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SUR 


REGNARD. 


Jean-François  Regnard,  le  meilleur  de  nos  poètes 
comiques  après  Molière,  naquit  à  Paris  l'an  1656.  Fils 
unique,  et  héritier  d'un  bien  considérable,  il  reçut  une 
éducation  proportionnée  à  sa  fortune.  Il  était  grand , 
bien  fait ,  et  de  fort  bonne  mine.  Son  père  étant  mort 
comme  il  finissait  ses  exercices  à  l'Académie,  il  se 
trouva  en  jouissance  d'un  revenu  qui  le  mit  en  état  de 
figurer  dans  le  grand  monde  :  cependant  le  goût  de 
voyager  l'emporta  sur  les  plaisirs  que  son  opulence 
pouvait  lui  procurer  dans  sa  patrie. 

De  tous  les  pays  qui  excitaient  la  curiosité  de  Re- 
gnard, l'Italie  lui  parut  mériter  la  préférence.  Ce  voyage 
fut  des  plus  heureux  ;  car  s'étant  trouvé  dans  le  cas 
de  jouer,  et  de  jouer  très-gros  jeu ,  la  fortune  lui  fut 
si  favorable,  qu'il  rapporta  à  Paris,  tous  les  frais  de 
sou  voyage  compris,  plus  de  dix  mille  écus. 

Cette  somme,  jointe  à  la  succession  de  son  père, 
qui  montait  à  quarante  mille  écus ,  aurait  dû  fixer  Re- 
gnard à  Paris;  mais  le  souvenir  flatteur  des  plaisirs 
qu'il  avait  goûtés  en  Italie  l'y  appela  une  seconde  fois. 

Étant  à  Bologne,  il  devint  amoureux  d'une  dame 
provençale,  qu'il  n'a  fait  connaître  que  sous  le  nom 
d'Ëlvire,  et  le  mari  de  cette  dame  que  sous  celui  de  de 
Prade.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  diverses  aventures, 
cette  dame  lui  proposa  de  revenir  en  France  ;  et  Re- 
gnard ,  trop  épris  des  charmes  de  sa  maîtresse  pour 
lui  refuser  sa  demande,  saisit  la  première  occasion  qui 
se  présenta,  et  s'embarqua  avec  la  dame  provençale  et 
son  mari  à  Civita-Vecchia ,  sur  une  frégate  anglaise  qui 
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faisait  roule  pour  Toulon.  Après  quelques  jours  de 
navigation ,  cette  frégate  fut  attaquée  par  deux  vais- 
seaux algériens;  et  après  un  combat  de  trois  heures, 
dans  lequel  le  capitaine  anglais  perdit  la  vie,  le  reste 
de  l'équipage  fut  obligé  de  se  rendre  au  pouvoir  des 
corsaires,  qui  conduisirent  leur  prise  à  Alger.  Ce  mal- 
heur arriva  le  4  octobre  1678. 

Regnard ,  à  peine  arrivé  à  Alger,  y  fut  vendu  quinze 
cents  livres,  et  la  belle  Provençale  mille  livres.  Comme 
il  avait  toujours  aimé  la  bonne  chère ,  et  qu'il  était 
grand  faiseur  de  ragoûts,  son  habileté  eu  ce  genre  lui 
procura  l'emploi  de  cuisinier  chez  son  maître  Achmet- 
Talem  ;  et  bientôt  ses  manières  prévenantes ,  son  en- 
jouement et  sa  bonne  mine ,  le  firent  aimer  des  fem- 
mes de  cet  Algérien.  Mais  Achmet-Talem ,  homme 
cruel  et  jaloux ,  ayant  découvert  ses  intrigues ,  le  livra 
à  la  justice  pour  être  puni  selon  la  rigueur  des  lois , 
qui  ordonnent  qu'un  chrétien ,  trouvé  en  flagrant  délit 
avec  une  mahométane ,  expie  son  crime  par  le  feu ,  ou 
se  fasse  mahométan.  Le  consul  de  la  nation  française, 
qui  avait  reçu  depuis  peu  de  jours  une  somme  consi- 
dérable pour  racheter  Regnard ,  ayant  appris  le  mal- 
heur qui  lui  était  arrivé,  interposa  son  autorité,  et  alla 
trouver  Achmet-Talem,  qui  d'abord  ne  voulut  rien 
écouter.  Mais  le  consul,  ne  se  rebutant  pas,  lui  re- 
présenta que  rien  n'était  plus  trompeur  que  les  appa- 
rences; que,  quand  même  la  chose  serait  vraie,  il  y 
aurait  peu  de  gloire  à  lui  de  faire  périr  son  esclave; 
que  d'ailleurs,  en  le  perdant,  il  perdait  une  somme 
considérable  qu'il  avait  à  lui  donner  pour  sa  rançon. 
Cette  dernière  raison  fut  plus  forte  que  les  autres  : 
Achmet-Talem  se  laissa  gagner.  Il  retira  Regnard  des 
mains  du  divan ,  en  avouant  qu'il  l'avait  accusé  sur  un 
simple  soupçon ,  et  que  son  crime  n'était  confirmé  par 
aucune  preuve;  et  il  le  remit  en  liberté,  après  avoir 
reçu  le  prix  dont  il  était  convenu  avec  le  consul  '. 

*  Voyez  la  Provençale. 
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Voilà  comment  Regnard  raconte  ses  aventures  d'Al- 
ger dans  son  petit  roman  intitulé  la  Provençale ,  où  il 
ne  fait  aucune  mention  de  son  voyage  de  Constantino- 
ple.  On  ignore  les  raisons  qui  ont  pu  Tobliger  à  garder 
le  silence  sur  son  séjour  en  cette  ville  :  mais  voici  la 
vérité  du  fait.  Au  bout  de  quelque  temps  de  séjour  à 
Alger,  son  maître  Achmet-Talem ,  ayant  affaire  pour 
son  commerce  avec  les  ministres  de  la  Porte- Ottomane, 
l'emmena  avec  sa  Provençale  à  Constantinople ,  où  ils 
essuyèrent ,  pendant  plus  de  deux  ans ,  une  captivité 
très-rigoureuse.  Enfin  Regnard  ayant  trouvé  le  moyen 
de  faire  savoir  sa  triste  situation  à  sa  famille,  on  lui 
envoya  douze  mille  livres ,  qui  servirent  à  payer  sa  ran- 
çon ,  celle  de  sa  Provençale ,  et  celle  de  son  valet  de 
chambre  ;  et  ils  repassèrent  tous  les  trois  en  France , 
sur  un  vaisseau  français  qui  les  mena  heureusement  à 
Marseille.  Regnard ,  ayant  ainsi  recouvré  sa  liberté , 
revint  aussitôt  à  Paris ,  portant  avec  lui  la  chaîne  dont 
il  avait  été  chargé  pendant  son  esclavage ,  et  qu'il  a 
toujours  conservée  avec  soin  dans  son  cabinet,  pour  se 
rappeler  incessamment  la  mémoire  de  cette  disgrâce. 
Mais  il  ne  fut  pas  guéri  pour  cela  de  sa  passion  pour 
les  voyages. 

En  recouvrant  sa  liberté  et  celle  de  sa  belle  maîtresse , 
Regnard  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  de  Prade ,  qui 
était  resté  à  Alger;  de  sorte  que  rien  ne  s'opposait  plus 
a  son  bonheur  que  les  scrupules  d'Elvire,  qui,  par 
bienséance,  demanda  quelque  temps  pour  marquer  le 
deuil  de  son  époux.  Tout  amoureux  qu'était  Regnard , 
il  ne  put  s'opposer  à  ce  que  souhaitait  la  belle  Proven- 
çale; et,  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  il  revint  à 
Paris  avec  El  vire ,  pour  attendre  cet  heureux  moment 
où  il  devait  être  récompensé  de  toutes  les  disgrâces 
qu'il  avait  éprouvées  pour  cette  belle  personne.  Mais  le 
sort  en  décida  autrement  :  ce  mari ,  qui  depuis  huit  mois 
était  au  rang  des  morts,  reparut  tout  à  coup,  accom- 
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pagné  de  deux  religieux  mathurins  qui  Tavaient  racheté 
à  Alger,  et  qui  le  présentèrent  à  son  épouse.  Le  retour 
de  de  Prade  fut  célébré  par  une  nouvelle  noce.  Regnard,^ 
pénétré,  comme  on  peut  le  penser,  de  cet  événement, 
ne  voulut  point  être  présent  à  cette  cruelle  cérémom'e  : 
11  quitta  Paris  pour  la  troisième  fols ,  dans  le  dessein  de 
n'y  revenir  que  lorsqu'il  serait  guéri  de  son  amour. 

Il  partit  de  nouveau  de  Paris  le  26  avril  1681 ,  et  s'en 
alla  en  Flandre  et  en  Hollande,  puis  en  Danemark 
et  en  Suède.  Étant  à  la  cour  de  Suède ,  le  roi  l'engagea 
à  voir  la  Laponie,  et  lui  offrit  toutes  les  commodités 
nécessaires  pour  y  aller.  Regnard ,  à  la  sollicitation  de 
ce  prince,  entreprit  ce  voyage,  et  partit  pour  cette 
grande  entreprise.  Il  s'embarqua  à  Stockholm ,  pour 
passer  à  Tomo,  le  mercredi  23  juillet  de  la  même  an- 
née, avec  deux  gentilshommes  français,  les  sieurs  de 
Fercourt  et  de  Corberon.  Il  parcourut  toute  la  Lapo- 
nie. Il  arriva  à  Tomo,  qui  est  la  dernière  ville  du  monde 
du  côté  du  nord ,  située  à  l'extrémité  du  golfe  de  Both- 
nie. Il  remonta  le  fleuve  qui  porte  le  même  nom  que 
cette  ville ,  et  dont  la  source  n'est  pas  éloignée  du  cap 
Nord.  Il  pénétra  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  Ton  peut 
dire  qu'il  ne  s'arrêta  qu'où  la  terre  lui  manqua.  Enfin , 
il  arriva  le  22  août  suivant  à  la  montagne  de  Metavara , 
où  il  fut  obligé  de  terminer  sa  course  ;  et  ce  fut  au 
haut  de  cette  montagne  qu'il  grava  sur  un  rocher,  en 
quatre  vers  latins ,  pour  lui  et  ses  camarades ,  cette  ins- 
cription : 

Gallianos  genuit;  vidil  nos  Africa;  Gangem 
Haasimas;  Europamqae  oculis  lustravimus  omnem  : 
Casibas  et  variis  acti  terraque  marique, 
Hic  tandem  stetimos,  nobis  ubi  défait  orbis. 

DE  FERGOUhT,  DE  CORBERON ,  ReGKA^RD. 

Addo  I68I ,  die  se-i  Augusti. 

Voici  la  traduction  qu'en  donne  le  voyageur  la  Mo- 
traye  (tome  II,  page  360,  édition  in-folio;  la  Haye, 
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1727).  Il  la  vit  en  1718,  plus  de  trente*  six  ans  apros 

le  passage  des  trois  voyageurs  français. 
«  La  France  nous  a  donné  la  naissance.  Nous  avons 

«  vu  l'Afrique  et  le  Gange ,  parcouru  toute  l'Europe. 

«  Nous  avons  eu  difiérentes  aventures ,  tant  par  mer 

a  que  par  terre  ;  et  nous  nous  sommes  arrêtés  en  cet 

«  endroit,  où  le  monde  nous  a  manqué.  » 

Après  cette  expédition,  Regnard  revint  à  Stockholm, 
et  rendit  compte  au  roi  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  de 
remarquable  en  Laponie ,  des  mœurs ,  de  la  religion 
et  des  usages  singuliers  de  ses  habitants.  11  ne  demeura 
que  fort  peu  de  temps  à  Stockholm  ;  il  en  partit  le  3 
octobre  1681.  Il  traversa  la  mer  Baltique,  et  vint  dé- 
barquer à  Dantzick,  d*oà  il  passa  en  Pologne,  de  là 
en  Hongrie ,  et  ensuite  en  Allemagne;  et  enfin ,  après 
deux  ans  d'absence ,  il  revint  en  France  le  4  décembre 
1683 ,  entièrement  guéri  de  son  amour,  et  de  sa  passion 
pour  le  jeu  et  pour  les  voyages. 

Pour  lors  il  fixa  son  séjour  à  Paris ,  où  la  fortune  lui 
permit  de  passer  sa  vie  avec  beaucoup  d'agréments.  Il 
acheta  une  charge  de  trésorier  de  France  au  bureau  des 
finances  de  Paris,  qu'il  a  exercée  pendant  vingt  ans; 
et  il  ne  songea  plus  qu'aux  plaisirs  de  la  bonne  chère, 
et  à  bien  recevoir  chez  lui  ce  qu'il  y  avait  en  France 
de  plus  grand ,  de  plus  distingué  et  de  plus  aimable. 

La  description  qu'il  fait,  dans  son  Épître  à  M***, 
de  la  maison  qu'il  avait  à  Paris,  au  bout  de  la  rue  Ri- 
chelieu ,  au  bas  de  Montmartre  ,'et  les  noms  illustres 
des  personnes  qui  lui  ont  fait  l'honneur  de  Ty  venir 
voir,  ne  laissent  aucun  lieu  de  douter  de  cette  vérité  : 

Au  bout  de  cette  rue ,  où  ce  ^rand  cardinal , 
Ce  prêtre  conquérant,  ce  prélat  amiral ,  etc. 

Regnard  acheta  aussi  les  charges  de  lieutenant  des 
eaux  et  forêts  et  des  chasses  de  la  forêt  de  Dourdan. 
Il  acquit,  peu  de  temps  après ,  la  terre  de  Grillon ,  si- 
tuée près  de  Dourdan ,  à  onze  lieues  de  Paris ,  où  il  pas- 

I. 
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sait  le  temps  de  la  be'le  saison ,  et  où  il  chassait  le  cerf 
et  le  chevreuil.  Quelques  années  avant  sa  mort,  il 
se  fit  recevoir  grand  bailli  de  la  province  de  Hurepoix , 
au  comté  de  Dourdan  ;  et  il  est  mort  revêtu  de  cette 
charge.  Il  n'épargna  rien  pour  embellir  son  chât-eau 
et  sa  terre  de  Grillon,  et  il  profita,  avec  un  art  infini, 
de  tous  les  avantages  dont  la  nature  avait  pourvu  si  li- 
béralement ce  beau  lieu  ;  de  sorte  qu'il  en  fît  un  sé- 
jour enchanté.  Pour  donner  une  idée  de  la  vie  agréa- 
ble que  Regnard  passait  à  Grillon  avec  ses  amis, 
il  suffît  de  lire /e  Mariage  de  la  Folie,  divertissement 
pour  la  comédie  des  Folies  amoureuses^  que  Fauteur 
semble  avoir  composée  dans  dette  intention ,  en  sV 
désignant  sous  le  nom  de  Clitandre  '. 

C'est  dans  cette  agréable  retraite  que  Regnard  écri- 
vit la  relation  de  ses  voyages ,  et  qu'il  composa  la  plu- 
part de  ses  comédies.  Il  y  mourut  le  jeudi  5  septembre 
1710,  âgé  de  54  ans ,  sans  avoir  été  marié,  fort  regretté 
de  tous  ses  amis,  des  gens  de  lettres,  et  particulière- 
ment des  amateurs  de  la  scène  française.    « 

Regnard  mourut  sans  avoir  été  malade ,  et  par  sa 
seule  imprudence.  Il  n'avait  point  de  foi  aux  médecins: 
il  était  fort  replet  et  grand  mangeur.  Un  jour  qu'il  se 
sentit  incommodé  de  quelque  reste  d'indigestion,  il  lui 
prit  envie  de  se  purger  de  sa  propre  ordonnance,  mais 
d'une  façon  fort  extravagante.  Il  était  à  Grillon ,  où  il 
avait  passé  toute  la  belle  saison  à  faire  une  chère  très- 
délicate  :  il  demanda  à  un  de  ses  paysans  quelles  étaient 
les  drogues  dont  il  composait  les  médecines  qu'il  don- 
nait à  ses  chevaux  ;  le  paysan  les  lui  nomma  :  Regnard 
sur-le-champ  les  envoya  acheter  à  Dourdan ,  s'en  fît 
une  médecine,  et  l'avala  le  lendemain  ;  mais,  deux  heu- 
res après  qu'il  Teut  prise,  il  sentit  dans  l'estomac  des 
douleurs  si  aiguës ,  quil  ne  put  demeurer  au  lit.  Il  fût 
obligé  de  se  lever,  et  de  se  promener  à  grands  pas  dans 

•  Voyez  ravertissement  qui  précède  les  Folies  amoureuses. 
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sa  chambre,  pour  tâcher  de  faire  descendre  sa  méde- 
cine ,  qui  l'étouffait.  Ses  valets  montèrent  à  ce  bruit , 
jugeant  qu'il  se  trouvait  mal  ;  mais  à  peine  furent-ils 
entrés ,  que  son  oppression  redoubla.  Il  tomba  dans 
leurs  bras ,  sans  connaissance  et  sans  voix ,  et  il  fut 
suffoqué,  sans  pouvoir  recevoir  le  moindre  secours. 

On  ne  convient  pas  de  toutes  les  circonstances  de 
sa  mort.  Il  est  bien  vrai  qu'il  mourut  d'une  médecine 
prise  mal  à  propos,  et  à  la  suite  d'une  indigestion; 
mais ,  dit-on ,  d'une  médecine  ordinaire ,  dont  il  ne 
serait  point  mort  s'il  n'avait  point  eu  l'imprudence 
d'aller  à  la  chasse  le  même  jour  qu'il  l'avait  prise ,  de 
s'y  échauffer  extrêmement ,  et  de  boire  un  grand  verre 
d'eau  à  la  glace,  à  son  retour  :  ce  qui  causa  une  révo- 
lution si  subite  et  si  violente  dans  son  corps ,  qu'il  en 
mourût  le  lendemain  sans  qu'on  pût  le  secourir. 

La  petite  terre  de  Grillon  fut  vendue  par  ses  héri- 
tiers après  sa  mort.  Elle  a  appartenu  depuis  à  M.  de 
Magny,  fils  du  célèbre  M.  Foucault,  intendant  de 
Caen ,  et  grand  antiquaire.  La  maison  n'est  pas  grande  ; 
mais  elle  est  dans  un  joli  vallon ,  et  très-agréablement 
située  :  elle  est  précisément  au  bord  d'un  ruisseau ,  et 
tout  entourée  de  bois  nar  derrière.  C'est  la  demeure  du 

M 

monde  la  plus  propre  pour  un  poète. 

Les  comédies  qu'il  a  données  au  Théâtre-Français 
sont  :  la  Sérénade,  le  Joueur,  le  Bal^  le  Distrait , 
Démocrite ,  les  Folies  amoureuses ,  les  Méhechmes, 
le  Retour  imprévu ,  le  Légataire  et  la  Critique  du 
Légataire ,  et  JHendez-moi  sous  Corme ,  que  quel- 
ques-uns ont  attribuée  à  Dufresny.  Celles  qui  furent 
jouées  au  Théâtre-Italien  sont  :  le  Divorce ,  la  Des- 
cente de  Mezzetin  aux  enfers ,  Arlequin  homme  à 
bonnes  fortunes ,  la  Critique  de  cette  pièce, les  Filles 
errantes,  la  Coquette,  la  Naissance  d'Jmadis.  Il  a 
composé,  avec  Dufresny,  les  Chinois,  la  Baguette  de 
Fulcain,  la  Foire  Saint-Germain ,  et  les  Momies  d'É- 
gypte.  Il  a  de  plus  donné  à  l'Opéra  le  Carnaval  de 
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Denise,  On  connaît  encore  de  lui  trois  pièces  qui  n*ont 
pas  été  représentées,  savoiç  :  les  f^endanges,  les  Sou- 
haits, et  la  tragédie  de  Sapor, 

On  voit  par  ce  dernier  titre ,  disent  les  auteurs  des 
anecdotes  dramatiques ,  que  Regnard  entreprit  de 
chausser  le  cothurne ,  et  de  joindre  aux  jeux  de  Thalie 
les  fureurs  de  Melporoène;  mais  û  sentit  que  la  route 
de  Corneille  lui  était  moins  familière  que  celle  de 
Molière.  On  en  juge  même  par  la  lecture  de  la  tragé- 
die de  Sapor ,  qui  ne  mérite  pas  même  qu'on  en  relève 
les  défauts.  Heureusement  pour  Fauteur ,  la  pièce  n'a 
jamais  paru  au  théâtre.  Celui  de  l'Opéra  était  plus 
analogue  à  son  génie  ;  il  y  fit  jouer  le  Carnaval  de 
renise.  Tous  les  spectacles  que  cette  ville  offre  aux 
étrangers,  pendant  ce  temps  de  divertissements,  sont 
ici  réunis.  Comédie,  opéra,  concerts,  jeux,  danses, 
combats,  mascarades,  tout  cela  se  trouve  lié  à  une  pe- 
tite intrigue  amoureuse ,  amusante ,  et  bien  écrite.  Re- 
gnard peut  également  compter  sur  le  suffrage  de  ses 
lecteurs  pour  son  genre  de  comique,  qui  le  rend,  en 
quelque  sorte ,  Témule  du  prince  de  notre  comédie. 
Molière  et  Regnard  sont ,  dans  ce  genre ,  ce  que  sont 
Corneille  et  Racine  pour  le  tragique  français;  personne 
n'a  porté  plus  loin  que  notre  poète  le  genre  de  l'imita- 
tion.Tier  de  son  talent,  il  eut  la  noble  émulation  et 
l'heureuse  hardiesse  de  prendre  pour  modèle  un  homme 
inimitable ,  de  courir  avec  lui  la  même  carrière,  et  de 
prétendre  partager  ses  lauriers  comme  il  partageait  ses 
travaux.  Quelle  que  soit  la  distance  qui  se  trouve  en- 
tre ces  deux  poètes,  la  postérité  placera  toujours  Re- 
gnard après  MoUère,  et  lui  conservera  la  glohre  d'avoir 
parfaitement  imité  un  homme  qui  aurait  pu  servir  de 
modèle  à  toute  l'antiquité.  «  Qui  ne  se  plaît  pas  avec 
«  Regnard ,  dit  Voltaire ,  n'est  point  digne  d'admirer 
«  Molière.  »  Au  reste,  je  ne  prétends  point  le  restrein- 
dre au  talent  médiocre  d'une  imitation  servile  :  quel- 
que admirable  qu'il  soit  quand  il  marche  sur  les  pas 
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du  premier  maître  de  l'art ,  il  ne  l'est  pas  moins  quand 
il  suit  les  sentiers  qu'il  ose  lui-même  se  tracer.  Com- 
bien d'idées,  de  traits,  d'incidents  nouveaux,  embel- 
lissent sespoëmes!  Il  conduit  bien  une  intrigue,  ex- 
pose clairement  le  sujet;  1«  nœud  se  forme  sans  con- 
trainte ;  l'action  prend  une  marche  régulière  ;  chaque 
incident  lui  donne  un  nouveau  degré  de  chaleur;  rin« 
térét  croit  jusqu'à  un  dénoûment  heureux ,  tiré  du 
fond  même  de  la  pièce.  Ce  n'est  point  d'après  des  idées 
qui  ne  sont  que  dans  son  imagination ,  qu'il  forme  ses 
caractères  et  trace  ses  portraits  ;  il  les  cherche  parmi 
les  vices,  les  défauts  et  les  ridicules  les  plus  accrédi- 
tés; il  avait  sous  les  yeux  les  originaux  qu'il  copiait  : 
c^étaient  leurs  mœurs ,  leur  ton ,  leur  langage ,  qu'il 
peignait  d'après  nature.  Son  esprit  gai  ne  prenait  des 
hommes  que  ce  qu'ils  avaient  de  plus  propre  à  fournir 
d'heureuses  plaisanteries.  Sa  comédie  du  Joueur  peut 
être  comparée  aux  meilleures  pièces  de  Molière ,  qui 
n'aurait  pas  même  désavoué  le  Distrait,  Démocrite, 
les Méïiechmes y  le  Légataire  universel,  et  plusieurs 
scènes  des  petites  pièces.  On  pourrait,  peut-être,  lui 
reprocher  d'avoir  trop  grossi  les  traits  ;  de  mettre  sou- 
vent en  récit  ce  qui  vient  de  se  passer  sur  la  scène  ;  d'a- 
voir peu  soigné  sa  versification ,  qui ,  à  force  de  vouloir 
être  aisée  et  naturelle ,  devient  quelquefois  négligée , 
traînante  et  prosaïque. 
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COMÉDIE  EN  UN  \CT£  ET  EN  VERS, 

REPRÉSEXTKE,  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  LE  14  JUIN  16M. 


PERSONNAGES. 

GÉRONTE ,  père  de  Léonor. 

LÉONOR. 

VALÈRE,  amant  de  Léonor. 

M.  DE  SOTENCOUR  ,  bourgeois  de  Falaise. 

LISETTE,  servante  de  Léonor. 

MERLIN,  valet  de  Valèrc. 

FIJAC ,  Gascon ,  sous  le  nom  du  baron  d'Aubignac. 

MATHIEU  CROCHET,  cousin  de  Sotencour 

M.  GRASSET,  rôtisseur. 

M.  LA  MONTAGNE,  marchand  de  vin. 

GILLETrE. 

Trodpe  DE  Masques. 

La  scène  est  à  Cbaronne. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MERLIN,  seul. 

Me  voici  dans  Cliaronne ,  et  voilà  le  logis 
Où  l*amour  nous  conduit  :  gardons  d'être  surpris. 
11  fait  ;  ma  foi ,  bien  chaud ,  j'ai  bien  eu  de  la  peine, 
Je  suis  venu  sans  boire.  Ouf!  je  suis  hors  d'haleine. 
Je  risque  dans  ce  lieu  bien  plus  qu'au  cabaret. 
Monsieur  Géronte  a  l'air  d'un  petit  indiscret: 
S*il  me  voit,  ce  vieillard  m'écondnira  peut-être 
Fort  incivilement.  D'ailleurs  aussi  mon  mattre 
Est  un  autre  brutal  qui  n'entend  point  raison. 
Et  veut  être  introduit  ce  soir  dans  la  maison. 
Entre  ces  deux  écueils,  je  le  donne  au  plus  sage 
A  pouvoir  se  sauver  ici  de  quelque  orage- 
Qu'on  est  fou  !  pour  un  autre  aller  risquer  son  dos  ! 
Ah!  qu'un  grand  philosophe  a  dit  bien  à  propos 
Qu'un  bon  valet  était  une  pièce  bien  rare! 
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On  dit  que  pour  ]a  noce  ici  tout  se  prépare. 
Je  veux  ,  en  tapinois,  faire  la  guerre  à  Toeil. 
Déjà  la  Nuit  commence  à  s'tiabiiler  de  deuil. 
Lisette  dans  ces  lieux  m'a  promis  de  se  rendre , 
Pour  savoir  quel  parti  mon  maître  pourra  prendre. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un. 

SCÈNE  II. 

MERLIN;  M.  GRASSET ,  temDt  an  plat  de  r6t;  M.  LA  MON- 
TAGNE, teDaot  UD  panier  de  bouteilles. 

M.  GRASSET,  à  Merlin. 

Monsieur,  voilà  le  rôt 

M  LA  MONTAGNE  ,  à  Merlin. 

Monsieur,  voilà  le  vin. 

MERLUf.         * 

Vous  venez  à  propos. 

(à  part.) 
As  me  prennent  sans  doute  ici  pour  l'économe  : 
Profitons  de  l'erreur,  faisons  le  majordome. 

M.  GRASSET. 

Voilà  douze  poulets  à  la  pâte  nourris; 

Autant  de  pigeons  gras ,  dont  le^  culs  sont  farcis  ;      * 

Poules  de  Canx ,  pluviers ,  une  demi^ouzaine 

De  râles  de  genêt ,  six  lapins  de  garenne  ; 

Deux  jeunes  marcassins,  avec  quatre  faisans  : 

Le  tout  est  couronné  de  soixante  ortolans; 

Et  des  perdrix ,  morbleu  !  d'un  fumet  admirable. 

Sentez  plutôt.  Quel  baunie! 

MERLIN. 

Oui  «  je  me  donne  au  diable , 
Ce  gibier  est  charmant  ;  et  je  le  garantis 
Bourgeois,  et  né  natif  en  plaine  "Saint-Denis. 

M.  GRASSET. 

Monsieur! 

MERLIN. 

Oh  !  je  connais  vos  tours.  Qu'il  vous  soui^icnue 
Qu'un  jour,  étant  chez  vous ,  par  malheur  la  garenne 
S'ouvrit ,  et  qu'aussitôt  on  vit  toiis  vos  garçons 
S'armer  habilement  de  broches ,  de  bâtons , 
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Et  qu'ils  eurent  grand'peine,  avec  cet  air  si  brave, 
A  faire  rembacber  au  fond  de  votre  cave. 
Et  dans  votre  grenier,  tous  les  lapins  fuyards, 
Qu'on  voyait  dans  la  rue  abondamment  épars. 

M.  GRASSET. 

Je  ne  mérite  pas,  monsieur,  un  tel  reproche. 

mERUN  prend  deux  perdrix,  qu'il  met  dans  sa  poche. 
Donnez-moi  deux  perdrix  :  allez  coucher  en  broche , 
Et  souvenez-vous  bien ,  vous  et  yos  galopins , 
De  mieux,  à  l'avenir,  enfermer  vos lapms. 

(à M.  laMoaUgue.) 
Entrez.  Pour  vous,  monsieur,  qui  portez  la  vendange , 
Vous  ne  valez  pas  mieux;  ou  ne  perd  rien  au  change, 
C  est  là  tout  mon  vin? 

H.  LA  MONTAGNE. 

Tout;  on  n'est  pas  un  fripon. 
Il  faut  être,  en  ce  monde,  ou  marchand ,  ou  larron. 

MERLIN ,  tirant  une  bouteille. 

On  est  bien  tous  les  deux.  Voyons.  Sans  vous  déplaire. 
Cette  bouteille-ci  me  parait  bien  légère. 
Vous  êtes  un  fripon ,  un  scélérat. 

M.  LA  MONTAGNE. 

Monsieur, 
Vous  me  rendez  confus. 

MERUN. 

Un  arabe ,  un  voleur. 

M.  LA  MONTAGNE. 

Vous  avez  des  bontés  l 

MERLIN. 

Sans  parler  de  la  colle , 
Ni  des  ingrédients  dont  votre  art  nous  désoie , 
Je  vous  y  tiens  :  voUà ,  monsieur  le  gargotier. 
Des  bouteilles  qui  sont  faites  d'un  triple  osier. 
Ah  I  monsieur  le  pendard  ! 

(Il  défait  une  bouteille  couverte  de  trois  ou  quatre  osiers,  en  sorte 
qu'il  n'en  demeure  qu'un  fort  petit.) 

M.   LA  H0NT4GNE. 

Mais  ce  u*est  pas  ma  faute. 
Le  marchand.. 

MERLIN. 

Se  peut-il  volerie  aussi  haute? 
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De  l'or  et  des  grandeurs,  je  n*en  demande  pas  : 
Juste  ciel ,  seulement  fais  qu'avant  mon  trépas 
Je  puisse  de  mes  yeu  x  yoir  trois  de  ces  corsaires, 
Ornant  superbement  trois  bois  patibulaires, 
Pour  prix  de  leurs  larcins,  en  public  élevés. 
Danser  la  sarabande  à  deux  pieds  des  pavés  ! 
Voilà  les  vœux  ardents  que  fait  pour  votre  avance 
Le  plus  sincère  ami  que  vous  ayez  en  France. 
Adieu...  Laissez-m'en  deux,  comme  un  échantillon, 
Pour  montrer  qu'à  bon  droit  vous  passez  pour  fripon. 
(Il  les  met  dans  ses  poches ,  et  en  preod  une  troisième.) 

M.  LA  MONTAGNE. 

Vous  avez  pris  mon  vin  I 

M.  GRASSET. 

Qui  me  paiera  ma  viande? 

MERLIN. 

Je  l'ai  fait  à  dessein.  Hippocrate  commande , 

Et  dit  en  quelque  endroit,  que,  pour  se  bien  porter, 

IJ  se  faut  quelquefois  dérober  un  souper. 

SCÈNE  IIL 

MERLIN,  seul. 

Si  toute  cette  troupe,  et  celui  qui  l'envoie  > 
Étaient  au  fond  de  l'eau,  que  j'en  aurais  de  joie! 
Voilà  la  noce  eu  branle. 

(U  boil.) 

SCÈNE  IV. 

LISETTE,  MERLIN. 

LISETTE. 

Ah  !  Merlin ,  te  voilà 
La  bouteille  à  la  main  !  que  diantre  fais-tu  là? 

MERLIN.  (Il  boit.) 

En  t'attendant,  tu  vois  que  je  me  désennuie. 

LISETTE. 

Tout  est  perdu ,  Merlin  ;  Léonor  se  marie. 
Monsieur  de  Sotencouri  pour  nous  faire  enrager , 
De  Falaise  à  Paris  vient  par  le  messager  : 
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II  arrive  eu  ce  jour,  et ,  pour  lui  faire  fête , 

Hors  ma  maîtresse  et  moi ,  tout  le  moode  s'apprête. 

MERLIN.  (Il  boit.) 

Que  j'en  ai  de  ctiagrin  ! 

LISETTE. 

Pour  faire  un  plein  régal , 
Ce  soir,  ayaurla  noce,  on  donne  ici  le  bal. 

HERUN ,  vidant  sa  bouleille. 

On  donne  ici  le  bal?  L'affaire  est  donc  finie? 

USÈlTE. 

Autant  vaut,  mon  enfant. 

MERUN. 

Morbleu I  j'entre  en  furie, 
En  songeant  qu'un  morceau  si  tendre  et  si  friand 
Doit  tomber  sous  la  main  d'un  maudit  bas  Normand, 
Et  de  Falaise  encor.  Dis- moi  :  monsieur  Géronte , 
Père  de  Léonor,  ne  meurt-il  point  de  honte? 

LISETTE. 

Ce  Normand  a,  dit-il ,  plus  de  cent  mille  écus; 
Et,  pour  faire  un  mari ,  c'est  autant  de  vertus. 

MERUN. 

Et  que  dit  ta  maîtresse? 

LISETTE. 

Elle  se  désespère , 
S'arrache  les  cheveux. 

MERLIN, 

Aufant  en  fait  Yalère. 
A  table,  aux  Entonnoirs,  dans  mi  grand  embarras, 
Le  pauvre  diable  attend  sa  vie  ou  son  trépas. 

LISETTE. 

Il  peut  donc  maintenant ,  puisque  l'affaire  est  faite , 
Mourir  quand  il  voudra. 

MERLIN. 

Quoi!  ma  pauvre  Lisette, 
Laisserons-nous  crever  un  pauvre  agonisant? 

LISETTE. 

N'as-tu  point  de  remède  à  ce  mal  si  pressant  ? 
Quelque  élixir  heureux ,  quelque  once  d'émétique  ? 

MERLIN. 

Mais  toi ,  ne  peux-tu  rien  tirer  de  ta  boutique? 
J'ai  fait  le  diable  à  quatre. 
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LISETTE. 

Et  j'ai  fait  le  dragon, 
Moi.  rattends  même  encore  un  mien  parent  Gascon, 
A  qui  j'ai  fait  le  bec,  et  qui  ce  soir  s'engage 
A  Tenir  traverser  ce  maudit  mariage. 

MBBLIN. 

Et  quel  est  ce  Gascon  que  tu  mets  dans  l'emploi  ? 

USETTE. 

C'est  un  fourbe,  un  fripon,  à  peu  près  comme  toL 

MERUR. 

Comme  moi ,  des  fripons  I  Fqac  seul  me  ressemble. 

USETTE. 

Cest  lui. 

HERUN. 

Je  le  verrai ,  nous  agirons  ensemble. 
Si  Yalère  pouvait  seulement  se  montrer... 

LISETTE. 

Bon  !  cela  ne  se  peut.  Comment  pouvoir  entrer? 
Tout  le  monde  au  logis  vous  connaît  l'un  et  l'autre. 

MERUN. 

Ne  sais-tu  pas  encor  quelle  adresse  est  la  nôtre  ? 
On  m'a  dit  que  ce  soir  on  doit  danser,  chanter. 

LISETTE. 

On  me  l'a  dit  ainsi. 

MERLIN. 

J'en  saurai  profiter. 
Aide-nous  seulement, 

LISETTE. 

Je  suis  prête  à  tout  faire. 

MERUN. 

Et  moi  je  te  promets  que  si ,  dans  cette  affaire , 
Mon  maître,  plus  heureux,  épouse  incognitOf 
Je  pourrai  t'épouser  de  même  ex  abrupto, 

LISETTE. 

Depuis  que  mon  mari ,  par  grâce  singulière , 
D*un  surtout  de  sapin ,  que  Ton  appelle  bière , 
Dont  on  sort  rarement ,  a  voulu  se  munir , 
J'ai  fait  vœu  d'être  veuve,  et  je  le  veux  tenir. 

MERLIN. 

Oui-dà ,  l'état  de  veuve  est  une  douce  chose  : 

On  a  plusieurs  amants  sans  que  personne  en  glose; 
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Et  l'on  fait  justement ,  du  soir  jusqu*an  malin , 
Comme  ces  fins  gourmets  qui  yout  goûter  le  vin. 
Sans  acheter  d'aucun ,  à  chaque  pièce  ou  tâte  : 
On  laisse  celui-ci ,  de  peur  qu'il  ne  se  gâte; 
On  neyeut  pas  de  l'un ,  parce  qu'il  est  trop  yert, 
Celui-ci  trop  paiUet ,  cet  autre  trop  couvert; 
D'un  tel  vin  la  couleur  est  malade  et  bizarre  ; 
Cet  autre ,  dans  le  chaud ,  peut  tourner  à  la  barre  ; 
L'un  est  trop  plat  au  goût,  l'autre  trop  pétillant; 
Et  ce  dernier  enfin  a  trop  peu  de  montant 
Ainsi ,  sans  rien  choisir,  de  tout  on  fait  épreuve  : 
Et  voilà  justement  oomme  fait  une  veuve. 

LISETTE. 

Une  veuve  a  raison.  J'aime  mieux ,  prix  pour  prix , 
Deux  amants  comme  il  faut,  que  cinquante  maris. 
Un  époux  est  un  vin  difficile  à  revendre  ; 
On  peut  en  essayer,  mais  il  n'en  faut  point  prendre. 

MERLIN. 

Si  tu  voulais  de  moi  faire  un  petit  essai. 
J'ai  du  montant  de  reste ,  et  le  vin  assez  gai. 
Mais  je  m'arrête  trop ,  et  je  laisse  mon  maître 
Se  distiller  en  pleurs,  et  s'enivrer  peut-être. 
Je  le  quitte,  et  je  vais  arrêter  ses  transports. 
Si  Lisette  est  pour  nous ,  nous  souunes  assez  forts. 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  seule. 

Je  veux  à  les  servir  m'em  ployer  tout  entière  : 
Ce  monsieur  bas  Normand  me  choque  la  visière. 

SCÈNE   VI. 

GILLETTE,  LISETTE. 

GILLETTE. 

De  la  joie  !  Ah ,  Lisettel  A  la  fin ,  dans  la  cour. 
Arrive  avec  fracas  monsieur  de  Sotencour  : 
Monsieur  de  Sotencour! 

LISETTE. 

Au  diantre  la  bégueule. 
Avec  son  Sotencour  :  voyez  comme  elle  gueule! 

2. 


i 
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GILLETTE. 

Je  l'ai  vu ,  de  mes  yeux ,  descendre  de  cheiral  : 
I)  amène  un  cousin,  un  grand  original, 
Qu'on  avait  mis  en  croupe  ainsi  qu'une  yalise. 
Mais  les  voici  tous  deux. 

LISETTE. 

L'affaire  est  dans  sa  crise. 
SCÈNE  VIL 

SOTENCOUR;  MATHIEU  CROCHET,  eo  guêtres;  dn  valet, 
qui  porte  uae  laoterne  et  uq  sac. 

SOTENCOUR. 

Trop  heureuse  maison ,  et  vous ,  murs  trop  épais , 
Qui  cachez  à  mes  yeux  le  plus  beau  des  objets  ^ 
Qui  dans  vos  noirs  détours  recelez  Léonore, 
Faites  de  votre  pis,  cachez-la  mieux  encore  : 
Mais  bientôt ,  malgré  vous ,  je  verrai  ses  appas 
Cap  à  cap ,  sans  réserve ,  et  du  haut  jusqu'en  bas. 
Je  verrai  son  nez...  son...  Mais  j'aperçois  Lisette* 
Maîtresse  subalterne,  adorable  soubrette, 
Tu  me  vois  en  ces  lieux ,  en  propre  original  »  "*- 

Pour  serrer  le  doux  nœud  du  lien  conjugal. 

LISETTE  ,  à  part. 

Le  bourreau  t'en  fasse  un  ,  qui  te  serre  la  gorge  ^ 
Maudit  provincial  ! 

SOTENCOUR. 

De  plaisir  je  regorge , 
En  songeant...  Ahî  cousin,  qu'elle  a  le  nez  joli, 
Le  minois  égrillard ,  le  cuir  fîn  et  poli  ! 
Sur  son  blanc  estomac  deux  globes  se  soutiennent, 
Qui  pourtant  à  l'euvi  sans  cesse  vont  et  viennent, 
Et  quf  font  que  d'amour  je  suis  presque  enragé. 
Pour  le  reste ,  cousin ,  quel  heureux  préjugé  ! 
L'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 

MATHIEU  CROCHET,  CD  Normand. 

Est-elle  brune  ou  blonde  ? 

SOTENCOUR. 

Oh  !  non ,  elle  est  bai-clair  ;  ses  cheveux  sont  en  onde , 
Et  fort  négligemment  flottent  à  gros  bouillons 
Sur  sa  gorge  d'albâtre ,  et  vont  jusqu'aux  talons. 
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Sont  teint  est...  tricolor  ;  elle  est,  ma  foi ,  cliariDaute. 

(à  Lisette.) 

La  belle  de  me  voir  est  bien  impatiente  ? 
Comment  se  porte- t-eile  ? 

LISETTE.^ 

Aaseï  mal  :  elle  dit 
Qu'elle  ne  fait  la  nuit  que  tourner  dans  son  lit. 

SOTENCOUR. 

Dans  peu  nous  calmerons  le  tourment  qu'elle  endure , 
Et  nous  Tempéclierons  de  tourner ,  je  te  jure. 

LISETTE. 

Sans  cesse  elle  soupire. 

SOTENCOUR. 

£b  bien  !  cousin ,  tu  voi  : 
Âi-je  tort,  quand  je  dis  qu'elle  est  folie  de  moi.' 

LISETTE. 

Tout  est  feinte ,  monsieur,  souvent  dans,  une  fille  ; 
Ne  TOUS  y  fiez  pas.  L'une  parait  gentille , 
Pour  savoir  se  servir  d'une  beauté  d'emprunt, 
Mettre  un  visage  blanc  sur  un  visage  brun  ; 
L'autre  de  faux  cheveux  compose  sa  coiffure; 
Cette  autre  de  ses  dents  bâtit  l'architecture  ; 
Celle-ci  doit  sa  taille  à  son  patin  trom|)eur, 
Et  l'autre  ses  tétons  à  l'art  de  son  tailleur. 
Des  charmes  apparents  on  est  souvent  la  dupe , 
Et  rien  n'est  si  trompeur  qu'aïuinal  porte-jupe. 

SOTENCOUR. 

Léonor  aurait-«lle  aucun  de  ces  défauts  ? 

LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  le  monde  est  si  faux  ! 
Une  fille  toujours  a  quelque  fer  qui  loche. 

MATHIEU  CROCHET. 

Oli î  cousin,  n'allez  pas  acheter  cliat  en  pocJie. 
Pour  savoir  si  la  belle  est  droite  ou  de  travers , 
Fa  tes-la  visiter  avant  par  des  experts. 

SOTENCOUR. 

Bon ,  bon  :  va,  s'il  fallait  que  cette  marchandise 
Fût  sujette  à  visite  avant  que  d'être  prise , 
Malgré  tant  d'achet^-urs ,  je  te  jure ,  cousin , 
Qu  elle  demeurerait  longtemps  au  magasin. 
iWais  je  la  vois  paraître. 
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SCÈNE  VIII. 

GÉRONTE,  LÉONOR,  SOTENCOUR,  MATHIEU 
CROCHET ,  LISETTE. 

GÉRONTE ,  à  Soteacour. 

Ah!  serviteur,  mon  geodre  : 
Soyez  le  bienYenu.  Vous  vous  faites  attendre  : 
Votre  retardement  allait  m'inquiéter. 
Et  ma  fille  était  prête  à  s'impatienter. 

•  SOTENCOUR. 

J'en  suis  persuadé.  Mais  vous  aussi ,  madame , 
D'impatients  transports  vous  bourrelez  mon  Âme  : 
Mon  cœur,  tout  pantelant  conume  un  cerf  aux  abois. 
Par  avance  à  vos  pieds  vient  apporter  son  bois. 
Vos  beaux  yeux  désormais  sont  le  nord  ou  le  pôle 
Où  de  tous  mes  désirs  tournera  la  boussole  : 
Vos  appas,  vos  attraits...  qui  vous  font  tant  d'honneur... 
Vous  ne  répondez  rien ,  doux  objet  de  mon  cœur? 

GÉRONTE. 

La  joie  et  le  plaisir... 

SOTENCOOR. 

Je  vous  entends,  beau-père; 
Le  plaisir  de  me  voir  la  gonfle  de  manière 
Qu'elle  ne  peut  parler. 

GÉRONTE. 

Justement. 

SOTENCOUR. 

Dans  ce  jour 
Noos  ne  ferons  plus  qu'un,  vous  et  moi  Sotencour. 

LISETTE ,  à  part. 

Ail  !  la  belle  union  ! 

SOTENCOUR. 

Moi  bien  fait,  vous  gentille, 
Nous  allons  mettre  au  monde  une  belle  famille. 
Beau-père ,  on  dit  bien  vrai;  quant  à  moi ,  j*y  souscris  : 
On  a  beau  faire,  il  faut  prendre  femme  à  Paris , 
L'on  y  taille  en  plein  drap.  Nos  femmes  de  province 
Ont  Tabord  repoussant ,  la  mine  plate  et  mince , 
L'esprit  sec  et  bouché,  le  regard  de  hibou  , 
L'entretien  discourtois ,  et  l'accueil  lonp-garou  : 
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Mais  le  sexe,  à  Paris,  a  la  mine  jolie. 
L'air  attractif,  surtout  la  croupe  rebondie  : 
Mais  il  est  diablement  sujet  à  caution. 

MATHIED  CROCHET. 

On  dit  qu'à  forligner  il  a  propension. 

SOTENCOUR. 

Je  Yeux  croire  pourtant,  malgré  la  destinée , 

Que  je  pourrai  toujours  aller  tète  levée  ; 

Que ,  malgré  votre  nez  et  cet  air  égrillard , 

Mon  front,  entre  vos  mains ,  ne  court  point  de  hasard. 

Youdriez-Yous,  mignonne ,  à  la  fleur  de  mon  âge , 

Mettre  inhumainement  mon  honneur  au  pillage? 

Me  réserveriez-YOtts  pour  un  tel  accident? 

Hem  !  vous  ne  dites  mot  ? 

LISETTE,  à  part. 
Qui  ne  dit  mot  consent. 

SOTENCOUR. 

Beau-père ,  jusqu'ici ,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
La  future  n'a  point  encor  dit  de  sottise; 
Peut-être  qu'elle  en  pense  :  en  tout  cas,  j'avertis 
Qu'elle  a  l'entretien  maigre  et  le  discours  concis. 

GÉROVTE, 

Tant  mieux  pour  ime  femme. 

SOTENOOint. 

Oui,  quand  par  retenue 
Elle  caquette  peu  :  mais  si  c'est  une  grue... 
Dans  ma  famille,  au  moins ,  on  ne  voit  point  de  sots.  • 
Lui ,  par  exemple ,  il  a  plus  d'esprit  qu'il  n'est  gros. 

^  MATmEU  CROCHET. 

La  cousin  me  connaît.  Oh  I  je  ne  suis  pas  cruche 
Tel  que  vous  me  voyez. 

SOTEWCOUR. 

Lui. ..  c'est  la  coqueluche 
Des  filles  de  Falaise.  11  étudie  en  droit,  ' 
Et  sait  tout  son  Cig^  ^^  1^  ^^^^  ^^  ^^  doigt. 

MATHIEU  CROCHET. 

Oh  I  quand  on  a  du  code  acquis  qudque  teinture. 
Près  des  femmes  de  reste  on  sait  la  procédure: 
Nous  antres  du  barreau ,  nous  sommes  des  gaillards. 

LISETTE. 

Vous  êtes  avocat? 
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MATHIEU  CROCHET. 

Et ,  de  plus ,  maître  ès-arts. 

8OTBNCO0R. 

Très-altéré ,  beau-père ,  au  moins  ne  vous  déplaise. 
On  a  soif  volontiers ,  quand  on  vient  de  Falaise. 
Allons  tàter  du  vin. 

CéBONTE. 

Allons,  c'est  fort  bien  dit. 

SOTENCOUR. 

Je  me  sens  là-dedans  un  terrible  appétit. 

H ATHIED  CROCHET. 

Depuis  trois  jours  je  jeûne,  afin  d*étret;apable 
De  pouvoir  dignement  faire  figure  à  table. 

LISETTE. 

Monsieur  est  prévoyant. 

SOTENCOCR. 

Vraiment ,  c'est  fort  bien  fait. 
Allons,  suivez-moi  donc ,  cousin  Mathieu  Crochet. 
Bientôt  nous  reviendrons,  6  beauté,  mon  idole, 
Voir  si  vous  n'avez  point  retrouvé  la  parole. 

SCÈNE  IX. 

LÉONOR ,  LISETTE,  regardant  partir  Mathieu  Crochet. 

LISETTE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  garçon  fait  au  tour. 

LÉONOR. 

Lisette ,  que  dis-tu  de  monsieur  Sotencour.? 

LISETTE.  ' 

Et  de  Mathieu  Crochet ,  qu'en  dites-vous,  madame? 

LÉONOU. 

De  monsieur  Sotencour  je  deviendrais  la  femme! 
A  ne  t'en  point  mentir ,  je  suis  au  désespoir. 

LISETTE. 

Oh  !  qu'il  ne  vous  tient  pas  encore  en  sou  pouvoir  ! 
Valère  n'est  pas  homme  à  quitter  la  partie  ; 
11  faut  qu'il  vous  épouse ,  ou  j'y  perdrai  la  vie. 
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SCÈNE  X. 

LÉON  OR,  LISETTE;  MERLIN,  eo  maître  de  mosique^avec  des 
porteurs d'iostruineats, dans  Fud  desquels  est  Valère. 

HERLIN,  chaule 
Pour  attraper  uo  rossignol , 

Bé  mi  fa  sol, 
Je  disais  un  Jour  à  I^anette  : 
11  faut  aller  au  bols;  mais  chut! 

Mi  fa  sol  ut. 
Je  me  trouvai  dans  sa  cachette 
Le  rossignol  y  vint  aussi. 

Mi  ré  ut  si; 
Et  sitôt  qu'il  fut  sur  la  branche, 
Prêt  à  chanter  de  son  bon  gré  « 

Sol  fa  mi  ré , 
Elle  le  prit  de  sa  main  blanche , 
Et  puis  dans  sa  cage  le  mit , 

La  sol  fa  mi. 

LISETTE. 

<Que  cherchez-Tons,  monsieur,  avec  cet  équipage? 

MERLIN. 

Vous  voyez  un  Bireton  prêt  à  vous  rendre  hommage. 
iDepuis  plus  de  vingt  ans  je  rôde  Tunivers , 
Oïl  je  fais  admirer  l'effet  de  mes  concerts. 

LISETTE. 

Tant  mieux  pour  tous,  monsieur,  j'en  ai  Tâme  ravie; 
Mais  nous  ne  sommes  point  en  goût  de  symphonie  : 
Laisse^nous,  s'il  vous  plait,  avec  tous  nos  ennuis. 

MERL». 

Quand  vous  me  connattrez...  vous  saurez  qui  je  suis. 

LlSEm. 

Je  le  crois  bien.  ^ 

Hl^KLlN. 

Je  suis  un  musicien  rare , 
Charmé  de  mon  savoir,  gueux ,  ivt-ogsn' ,  et  bizarre. 

USBITE. 

Pour  la  profession ,  vmlà  de  grands  talents! 

MERLIN,  àLéonoT. 
Youdriez-Yous  m'entendre? 

LÉONOR. 

Oh  1  je  n'ai  pas  le  temps. 
De  chagrins  trop  cuisants  j'ai  1  âme  pénétrée. 
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HERLIN. 

Tant  mieux  :  je  tous  voudrais  encor  désespérée. 

LISETTE. 

Elle  D*en  est  pas  loin. 

HERLIN. 

C'est  comme  je  la  veux , 
l^onr  donner  à  mon  art  un  exercice  heureux. 

LEONOR. 

Pour  des  Bretons ,  monsieur,  gardez  votre  sdence. 

MERLIN. 

J'ai  tout  ce  qu*il  vous  faut  autant  qu'liomme  de  [France. 
Tout  Breton  que  je  suis  Je  sais  votre  besoin. 

LISETTE,  à  LéoDOr. 

Ne  le  renvoyons  pas,  puisqu*il  vient  de  si  loin. 

MERUN. 

Dans  un  concert  d'hymen ,  lorsque  quelqu'un  discorde , 

Je  sais  juste  baisser  ou  hausser  une  corde; 

Nul  ne  sait  de  Tamour  mieux  le  diapason , 

Ni  mettre,  comme  moi,  deux  cœurs  à  Tunisson. 

LISETTE. 

Oh  !  vous  aurez  grand'peine,  avec  votre  industrie , 
A  faire  ici  chanter  deux  amants  en  partie. 

MERLIN. 

J'ai  dans  cet  étui-là,  madame,  un  instrument 
Qui  calmerait  bientôt  vos  maux  assurément: 
11  est  doux ,  amoureux ,  insinuant  et  tendre; 
11  va  tout  droit  au  cœur. 

LISETTE. 

Ne  peut-on  point  l'entendre? 

lioNOR. 

Âh  !  laisse-moi ,  Lisette,  en  proie  à  mon  malheur. 

LISETTE. 

Madame ,  un  air  ou  deux  calment  bien  la  douleur. 
Écootez-Ie,  de  grâce ,  un  seul  moment  sans  peine; 
Et,  s'il  ne  vousplatt  pas,  soudain  Je  le  rengaine. 

(11  ouvre  l'étui  daos  lequel  est  Yalère.) 

Cet  instrument ,  madame ,  est-il  de  votre  goût? 

LÉONOR. 

Que  vois-je  ?  c'est  Valère  I 

LISETTE. 

Et  Merlin! 


à 
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MERLIN. 

PoÎDt  da  tout. 
.Te  sois  un  bas  Breton. 

YALÈRE. 

Non,  belleLéonore, 
Je  n*ai  pn  résister  au  feu  qui  me  déTore  ; 
Et,  puisqu'on  rompt  les  nœuds  qui  nous  avaient  liés , 
Je  Tiens ,  dans  ce  moment ,  expirer  à  vos  pieds. 

LéONOR. 

A  quoi  m'exposez-YOus? 

TALÈRE. 

Pardonnez  à  mon  zèle. 

LÉONOR. 

Mon  père  ya  venir. 

LISETTB. 

Je  ferai  sentineUe. 

LÉONOR. 

Mais  que  prétendez-vous? 

VALÈRR. 

Vous  prouver  mon  amour. 
Pour  détourner  l*hymen  qu'on  veut  fûre  en  ce  Jour, 
Souffrez  que  cet  amour  soit  en  droit  de  tout  faire. 

LISETTE. 

Gare  !  tout  est  perdu ,  j'aperçois  votre  père. 

MERLIN ,  à  Valère. 

Rentrez  vite. 

(Valère  rentre  dans  l'ëtui.) 
LISETTE. 

Non ,  non,  ce  n'est  pas  encor  lui. 

MERUN. 

Maugrebleu  de  la  masque  !  Allons  rouvrir  l'étui. 
C'est  Lisette,  monsieur ,  qui  cause  ce  vacarme. 

(à  Lisette.) 
Fais  mieux  le  guet  au  moins  :  une  seconde  alarme 
Démonterait  y  morbleu ,  l'instrument  pour  toujours. 

VALÈRE ,  sortant  de  Tètui. 
Ah  !  madame,  aujourd'hui  secondez  nos  amours  ; 
Évitez  d'un  rival  l'odieuse  poursuite  ; 
Ce  sov,  pendant  le  bal ,  livrez-vous  à  la  fuite. 


LÉONOR. 


Mais  comment? 
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TALÈRE. 

De  Merlin  tous  saurez  pleinement... 

LISETTE. 

Vite,  TÎte,  rentrez,  monsieur  de  l'instrument. 

Ah  1  Merlin ,  pour  le  coup ,  c'est  Géronte  en  personne. 

TALÈRE. 

Ahl  madame... 

MERLIN ,  à  Valère. 
Eh  1  rentrez. 

(Valère  reDtre.daosrétui.) 
LÉONOR  y  à  Merlin. 

A  toi  je  m'abandonne. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

GÉRONTE,  SOTENCOUR,  LISETTE,  MERLIN, 

VALÈRE,  dans  l'étui. 

MERLIN ,  feignant  d'être  en  colère. 

Oui ,  TOUS  êtes  un  sot  en  bécarre ,  en  bémol, 
Par  la  clef  d'F  ut  fa ,  C  sol  ut ,  G  ré  sol. 
De  la  sorte  insulter  la  musique  bretonne  I 

SOTENCOUR. 

Lisette ,  quelle  est  donc  cette  mine  bouffonne? 

LISETTE. 

C'est  un  musicien  bas-breton. 

SOTENCOUR. 

Bas  breton! 
Cet  homme  doit  chanter  sur  un  diable  de  ton  ; 
Je  crois  dès  à  présent  sa  musique  enragée  : 
Jamais  de  son  pays  il  n'est  venu  d'Orphée; 
Pour  des  doubles  bidets ,  passe. 

MERLIN. 

Fat ,  animal , 
Vil  carabin  d'orchestre ,  atome  musical , 
Par  la  mort... 

SOTENCOUR ,  l'arrêtant. 

Doucement. 

MERLIN. 

Tenez-moi ,  je  vous  prie  : 
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Si  j*échappe  une  fois ,  je  yeux  avoir  sa  vie. 
Laissez... 

(Il  doDDe  sur  les  doigts  de  Sotencour.) 

SOTENCOOR. 

Si  je  te  tiens ,  je  veux  être  empalé. 

HERLlNy  revenant. 

Comment  I  me  soutenir  que  mon  air  est  pillé  : 
Un  air  délicieux ,  que  j'estime ,  que  j'aime , 
£t  que  j'ai  pris  plaisir  à  composer  moi-même 
Dans  Quimper-Corentin  ! 

GÉRONTE. 

Il  a  tort. 

LISETTE. 

Entre  nous , 
Cela  ne  se  dit  point. 

SOTENCOUR. 

Là,  là,  consolez-voiis, 
Ce  n*est  pas  un  grand  mal;  on  ne  voit  point,  en  France, 
Punir  de  ces  larcins  la  fréquente  licence. 
Mais  que  vois-je  ?  est-ce  à  vous  ce  petit  instrument? 

MERLIN. 

Pour  vous  servir,  monsieur, 

SOTENCOUR. 

J'en  joue  élégamment 
Je  vais  vous  régaler  d'un  petit  air. 

MERLIN,  l'arrêtant. 

De  grâce, 
Jeue  puism'arrôter...  Il  faut... 

SOTENCOUR. 

Sur  cette  basse , 
Je  veux  quel'ou  m'entende  nu  moment  préluder. 

MERLIN. 

Vous  seriez  trop  longtemps,  monsieur,  à  raccorder; 
Et ,  de  plus ,  mon  valet  a  la  clef  dans  sa  poclie. 

SOTENCOUR. 

Tons  ces  gens-là  sont  faits  do  croche  et  d'anicroche.' 
Je  vous  dis  que  je  veux ... 

LISETTE. 

Vous  en  jouerez  fort  mal  ; 
L'instrument  est  breton. 
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MERLIN. 

Et  tant  soit  peu  brutal  : 
Vous  l'entendrez  tantôt,  je  me  ferai  connaître; 
Et  TOUS  Terrez  pour  lors  quel  homme  je  puis  être. 

SOTENCOUR. 

Quoil  TOUS  voulez,  monsieur,  donner  concert  céans? 

MERLIN. 

Je  cherche  à  me  produire  aux  yeux  d'habiles  gens. 

SOTGNCOOR. 

Vous  Tenez  tout  à  point  Ce  soir  je  me  marie  : 
De  la  noce  et  du  bal  souffrez  que  je  tous  prie. 

MERUN. 

Volontiers  :  j*y  prétends  figurer  comme  il  faut. 

LISETTE,  à  Merlin. 

Faites  toujours  porter  Totre  instrument  là-haut. 

SOTENCOUR,  à  Merlin. 

AUons,  venez ,  monsieur  ;  je  m'en  Tais  tous  conduire  : 
Moi-même ,  dans  te  bal ,  je  toux  tous  introduire. 

MERUN ,  en  reportant  son  étui. 

Et  je  m'introdukai  de  moi-mtoie  au  soupe. 

(  à  part.  ) 

Ma  foi ,  nous  et  l'étui,  l'aTons  bien  échappé. 

SCÈNE  XII. 

SOTENCOUR,  LISETTE. 

SOTENCOUR. 

Eh  bien  I  que  dirons-nous?  Où  donc  est  ta  maîtresse? 
Je  Tois  qu'à  me  trouver  la  belle  peu  s'empresse. 
Si  nous  ne  nous  cherchons  jamais  plus  volontiers 
Je  ne  lui  promets  pas  grand  nombre  d'héritiers. 

LISETTE. 

Bon ,  je  sais  des  maris  qui ,  pour  éviter  noise, 
N'ont  jamais  approché  leurs  femmes  d'une  toise. 
Et  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  en  leur  maison 
Un  grand  nombre  d'enfants  qui  portent  tous  leur  nom. 

SOTENCOUR. 

Je  sais  que  Léonor  aime  un  certain  Valère, 

Un  fat ,  un  freluquet,  qui  n'a  l'heur  de  lui  plaire 

Que  par  son  air  pincé  ;  mais  c'est  un  petit  fou. 


SCÈNE  XUI.  70 

Sans  esprit,  sans  mérite,  et  qui  n'a  pas  un  sou  : 
On  m'a  dit  seulement  que  sa  langue  babille. 

USETTB. 

Eb  !  que  faut-û  de  plus  pour  toucher  une  fille? 

SOTENCOUR. 

Oui  I...  Dis  à  Léonor,  en  termes  clairs  et  nets, 
Que  je  ne  yeux  pas  être  époux  <id  honores. 
Vois-tu ,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  débonnaires 
Qui  font  valoir  leur  femme  en  des  mains  étrangères , 
Et,  mettant  à  profit  un  salutaire  affront. 
Lèvent ,  à  petit  bruit,  un  impôt  sur  leur  front. 

SCÈNE  XIII. 

LE  BARON  D'AUBIGNÀC.  Gascon;  LISETTE, 

SOTENCOUR. 

LE  BAROff. 

Ah!  monsieur,  je  vous  cherche.  Ehl  permettez,  dé  grftce, 
Que,  sans  plus  ditiérer,  ici  je  tous  embrasse. 

SOTENCOUR. 

Pour  la  première  fois  l'accueil  est  fraternel. 

LE  BARON. 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  qui  vous  nommez  un  tel  ? 

SOTENCOUR. 

Oui ,  je  me  nomme  un  tel  ;  mais  j'ai ,  ne  vous  déplaise , 
Encore  un  autre  nom. 

LE  BARON. 

Je  viens  vous  montrer  Taise 
Que  j'ai  d'avoir  appris  que  vous  vous  mariez. 

SOTENCOUR. 

Je  ne  mérite  pas,  monsieur,  tant  d'amitiés. 

LE  BARON. 

Nul  né  prend  plus  que  moi  dé  part  à  cette  affaire.   * 

SOTENCOUR. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  platt,  peut^lle  tant  vous  plaire? 

LE  BARON. 

Pourquoi?  cette  démande  est  bonne!  Maintenant 
Que  vous  allez  rouler  dessus  l'argent  comptant. 
Vous  né  ferez,  je  crois,  loyal  comme  vous  êtes. 
Nulle  difficulté  dé  bien  payer  vos  dettes. 

3. 
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SOTENCOUR. 

Grâces  au  ciel ,  monsieur,  je  ne  dois  nul  argent , 
Et  yais  le  front  Ie?é ,  sans  crainte  du  sergent. 

LE  BARON. 

Cinq  cents  louis  pour  vous,  c'est  pné  vagatelle; 
Allons,  payez-les-moi. 

SOTENCOOR. 

La  demande  est  nouvelle  l 
Sotencour  est  mon  nom ,  me  connaissez-vous  bien  ? 

LE  BARON. 

Sotencour...  Justement ,  c*est  pour  vous  que  je  vien. 

SOTENCOUR. 

Je  vous  dois  quelque  chose  ? 

LE  BARON. 

Eh  donc,  lé  tour  est  drôle! 
C'est  cet  argent,  monsieur,  que,  sur  votre  parole, 
Je  vous  ai  très-gagné ,  Tautre  hiver,  à  trois  dés. 

SOTENCOUR. 

A  moi ,  monsieur  ? 

LE  BARON. 

A  vous. 

SOTENCOUR. 

Eh ,  parbleu  !  vous  rêvez  : 
Pour  connaître  vos  gens ,  mettez  mieux  vos  lunettes. 

LE  BARON. 

Comment,  cbétif  mortel ,  vous  déniez  vos  dettes? 
Vous  né  connaissez  plus  lé  baron  d'Aubignac , 
Vicomte  dé  Dougnac,  Croupignac,  Foulignac , 
Gentilhomme  gascon ,  plus  noble  que  personne , 
D'une  race  ancienne  autant  que  la  Garonne.^ 

SOTENCOUR. 

Quand  elle  le  serait  tout  autant  que  le  Nil , 

Votre  propos ,  monsieur,  n'est  ni  beau  ni  civil. 

Je  ne  vous  connais  point,  ni  ne  veux  vous  connaître. 

LE  BARON. 

11  né  mé  connaît  pas  !  lé  scélérat  !  ié  traitrel 
Né  vous  souvient-il  plus  dé  cet  hiver  dernier, 
Quand  notre  régiment  fut  chez  vous  en  quartier. 
Un  jour  dé  carnaval .  chez  cette  conseillère 
Qui  m'adorait...  Hé  donc!  vous  mémorez  l'affaire  ? 
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SOTENCOUR. 

Pas  plas  qu*auparaTant  :  je  ne  sais  ce  qne  c'est. 

LE  B\RON ,  meltant  la  main  à  sod   épco. 
Âh  !  je  VOUS  en  ferai  souvenir,  s'il  vous  plàlt; 
Car,  cadédis ,  je  yeux  que  le  diable  mé  scie... 

LISETTE,  Tarrêtant. 

Âh!  tout  beau  :  dans  ce  lieu  point  de  bruit,  je  vous  prie  ; 
Monsieur  est  honnête  homme,  et  qui  vuiis  paiera  bien. 

SOTENCOUR. 

Moi ,  payer  !  eh  pourquoi,  si  je  ne  lui  dois  rien  ? 

LE  BARON. 

Vous  né  mé  devez  rien  ? 

LISETTE. 

Un  Gascon  n'est  pas  homme 
A  venir,  sans  sujet,  demander  une  somme. 

SOTENCOUR. 

Un  Gascon  !  un  Gascon  a  grand  besoin  d'argent; 
Et,  pourvu  qu*ii  en  trouve,  il  n  importe  comment. 
Jamais  de  son  pays  ne  vint  lettre  de  change  ; 
Et ,  quoiqu'il  mange  peu ,  si  faut-il  bien  qu*il  mange. 

LISETTE. 

Donnez-lui  seulement  deux  ou  trois  cents  écns. 

SOTENCOUR. 

J'aimerais  mieux  cent  fois  vous  voir  tous  deux  pendus. 

LE  BARON,  l'épée  à  la  maio. 

C'est  trop  contre  un  faquin  retenir  ma  colère. 

LISETTE,  au  baron. 

Hé  !  de  grâce ,  monsieur  ! 

LE  BARON. 

Non,  non ,  laissez-moi  faire, 
Que  je  lé  perce  à  jour. 

SOTENCOUR  cric. 

A  Taide  !  je  suis  mort. 
SCÈNE  XIV. 

GÉRONTE ,  SOTENCOUR ,  LISETTE,  LE  BARON 

D'AUBIGNAC. 

CÉRONTE. 

Pour  quel  sujet ,  messieurs,  criez- vous  donc  si  fort? 
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LE  BARON. 

Un  atome  bourgeois  qui  perd  sur  sa  parole, 

Et  lié  veut  pas  payer!...  Mais  ce  qui  mé  console , 

Je  Teu\  devenir  nul ,  ou  j'en  aurai  raison. 

GÉRONTB. 

Que  veut  dire  cela  ? 

SOTENOOVR,  à  Gérontc. 
Monsieur ,  c'est  un  fripon , 
Un  Ga<^con  affamé  qui  cherche  à  vous  surprendre. 

LE  BARON,  à  GéiODte,  voulant  percer  Soteocour. 
Rétirez-vous ,  monsieur. 

GÉRONTE.  ' 

Ah  !  tout  beau ,  c'est  mon  gendre. 

LE  BARON. 

Cet  homme  est  votre  gendre? 

GÉRONTB. 

Il  le  sera  dans  peu. 

LE  BARON. 

Tant  mieux  :  vous  mé  paierez  ce  qu'il  mé  doit  au  jeu. 
Je  fais  arrêt  sur  vous,  sur  la  fille  et  la  dote. 

GÉRONTE,  à  Sotencour. 

Quoi  1  vous  avez  perdu  ? 

SOTENCOUR. 

Je  VOUS  dis  qu'il  radote. 
Je  ne  sais... 

LE  BARON,  à  GéroDte. 

Nuit  et  jour  il  hanté  les  brelans  ; 
Il  doit  encore  au  jeu  plus  dé  vingt  mille  francs. 

GÉROMTE. 

Pins  de  vingt  mille  francs! 

LE  BARON. 

Oui ,  monsieur. 

SOTENCOUR. 

Je  vous  jure. 
Foi  de  vrai  bas  Normand ,  que  c'est  une  imposture; 
Que  je  ne  comprends  rien  à  ce  maudit  jargon , 
Et  ne  sais,  pour  tout  jeu ,  que  l'oie  et  le  toton. 

LE  BARON. 

Vous  mé  gâtez  ici  bien  du  temps  en  paroles, 
Monsieur,  je  veux  toucher  mes  quatre  cents  pistoles. 
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Ou ,  cadédis,  je  veux  lé  saigner  à  l'instaot. 

ciRONTE. 

Si  mon  gendre  tous  doit- 
us  BABON. 

S'Orne  doit I 
géroutb. 

Je  prétend 
Que  Toos  soyez  payé  ;  mais ,  sans  plus  de  colère , 
Permettez  qu'à  demain  nous  remettions  l'afTaire. 
Je  marie  anjoardlioi  ma  fille,  et  retiendrai 
Sur  sa  dot  cet  argent  »  que  je  vous  donnerai. 

LE  BARON. 

C'est  parler  comme  il  fout.  Quand  on  est  raisonnable. 
Tout  Gascon  que  je  suis ,  je  suis  doux  et  tndtable. 
Adieu.  Jusqu'à  démain.  Biais  souTénez-TOus-en 
Que  j'ai  ¥otré  parcde,  et  grand  besoin  d'argent. 

SCÈNE  XV. 

6ÉR0NTË,  LISETTE ,  SOTEINCOUR. 

GÉRONTB. 

Vous  êtes  donc  joueur? 

SOTENCOUR. 

Que  Ton  me  pilorie , 
Si  j'ai  hanté  ni  yu  ce  Gascon  de  ma  Tie. 

GÉRONTB. 

Mais  pourquoi  Tiendrait-il?. .. 

SOTENCOUR. 

C'est  un  fourbe;  et,  sans 
J'allais  vous  le  bourrer  comme  il  faut. 

USETÎE. 

Entre  nous , 
Vous  ayez  d'un  joueur  acquis  la  renommée  ; 
Et  le  feu ,  comme  on  dit,  ne  Ta  point  sans  fumée. 

SOTENGOUR. 

Oh  I  quittons  ce  propos ,  et  ne  songeons  qu'au  bal. 
J'aperçois  le  cousin  ;  il  n'est ,  ma  foi ,  point  mal. 
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SCÈNE  XVI. 

MATHIEU  CROCHET,  en  babit  de  Cupidoo;  GÉRONTE,  SQ- 
TENCOUR,  LISETTE;  LÉONOR,  couverte  d'uoe  grande 
inaDte  de  urfelas,  ua  masque  a  la  malo;  UNE  TROUPE  DE 
DIFFÉRENTS  MASQUES. 

MATHIEU   CROCBET. 

Me  Yoilà,  moD  cousin ,  dans  mon  babit  de  masqoe. 

SOTENCOUR. 

L'équipage  est  galant ,  et  rattirail  fantasque. 
Ma  prétendue  aussi  n'est  pas  mal ,  sur  ma  foi  ; 
Mon  cœur,  en  la  voyant ,  me  dit  je  ne-sais  quoi. 

LÉONOR. 

Ob !  qu'il  ne  vous  dit  pas  tout  ce  qne  le  mien  pense! 

USETTE. 

Le  cousin  est  masqué  mieux  que  personne  en  France; 
Il  est  tout  à  manger  :  les  femmes ,  dans  le  bal , 
Le  prendront  pour  l'Amour  en  propre  original. 

MATHIEU  CROCHET. 

N*e8l-il  pas  vrai  ? 

SOTE^'COUR. 

Parbleu ,  plus  d'une  curieuse 
De  Tatné  des  Amours  va  tomber  amoureuse. 
Et  voudra  de  plus  près  connaître  le  cousin. 

MATHIEU  CROCHET. 

Qu'on  s'y  frotte...  on  verra. 

LISETTE. 

O  le  petit  latin  ! 
Qu'il  va  blesser  de  coeurs  ! 

SCÈNE  XVII. 

MERLIN,  GÉRONTE,  LÉONOR  ,  LISETTE,  LE  BARON 
D'AUBIGNlC,  SOTENCOUR,  MATHIEU   CROCHET, 

ET  TOUS  LES  MASQUES. 

MERLIN. 

Monsieur,  je  viens  vous  dire 
Que  mon  concert  est  prêt. 

SOTENCOUR. 

Çà ,  ne  songeons  qu'à  rire. 
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Cousin ,  il  fant  ici  remaer  le  gigot. 

HATHIEO  CROCHET. 

Laissez-moi  faire,  allez ,  je  ne  suis  pas  uo  sot. 

Je  vais  plus  qn*on  pe  veut ,  qoaad  on  m'a  mis  en  danse. 

(à  Merlin.) 

Allons  y  ferme ,  monsieur;  il  est  temps  qu'on  commence. 
C  est  à  nous  de  danser,  et  d'entamer  le  bal. 

(Dao8  le  mouvemeot  qa'oD  fait  pour  commeDcer  le  bal,  leba* 
ron,  couvert  d'une  pareille  mante^ue  Léonor,  prend  sa  place, 
c'.  Sotencour  danse  avec  lui.  Léonor  et  Lisette  sortent  pen- 
dant leur  danse,  ) 

SOTENCOUR. 

Qu'eu  dites-YOttS ,  beau-père?  Elf  !  cela ya-t-il  mal? 

SCÈNE  XVIII. 

GILLETTE,  GÉRONTE,  SOTENCOUR,  MERLIN,  LE 

BARON,  ET  TOCS  LES  MASQUES. 
GILLETTE. 

Au  secours!  au  secours!  votre  fille,  on  l'emporte; 
Des  carêmes-prenants  lui  font  passer  la  porte. 

GÉRONTE. 

Que  dis-tu  là? 

GILLETTE. 

Je  dis  que  quatre  hommes ,  là-bas , 
La  font  alier,  monsieur,  plus  vite  que  le  pas. 

GÉRONTE. 

Quoi!  ma  fille... 

GILLETTE. 

Oui,  monsieur. 

SOTENCOUR. 

La  plaisante  nouvelle  1 
Ja  rêves  :  tiens ,  voilà  que  je  danse  avec  elle. 

HERLIN. 

Monsieur,  laissez  la  dire;  elle  a  perdu  l'esprit. 

GILLETTE. 

Non ,  vous  dis-je. 

SOTENCOUR. 

On  te  dit  que,  dessous  cet  habit, 
C'est  Léonor. 

GILLETTE. 

Eh  non  !  je  n'ai  pas  la  berlue^ 
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Je  Tiens  de  la  quitter  à  l'instant  dans  la  rue. 

SOTENGOUR. 

Au  diable  la  pécore  avec  ses  Ytsions! 
Il  faut  te  détromper  de  tes  opinions. 
Tiens,  voilà  Léonor. 

(11  6te  le  masqae  k  la  prétendue  Léooor,  et  on  reconnut  le 
Baron.) 

LE  haron. 
Serviteur. 

SOTENGOUR. 

C'est  le  diable. 

LE^BÂRON. 

Prêt  à  vous  emporter,  mais  pourtant  fort  traitable. 

Vous  mé  devez,  cherchons  quelque  accommodement. 

J'ai  votre  Léonor  pour  mou  nantissement , 

Et  je  la  (ais conduire  au  ch&teau  delà  Garde. 

l>é  Taisent,  je  la  rends;  point  d'argent,  je  la  garde. 

GÉRONTE. 

On  m'enlève  ma  fille  I  Au  secours  1  au  voleur  I 

SCÈNE  XIX. 

VALÈRE,  GÉRONTE,  SOTENCOUR,    MATHIEU   CRO< 
CHET,  MERLIN,  LE  BARON,  et  tous  les  masques. 

VALÈRE.  • 

Monsieur,  pour  Léonor  n'ayez  aucune  peur; 

Loin  qu'on  veuille  lui  faire  aucune  violence, 

^Contre  un  hymen  injuste  on  a  pris  sa  défense. 

GÉRONTE. 

Ah  1  Valère,  c'est  vous. 

SOTENCOUR. 

Quoi!  Valère...  Comment! 
Que  veut  dire  cedr 

VALÈRE. 

Que  très-civilement 
Je  viens  ici  vous  dire,  en  parlant  à  vous-même. 
Que  Léonor,  pour  vous,  sent  une  haine  extrême; 
Qu'elle  mourrait  plutôt  que... 

SOTENCOUR. 

Léonor  me  hait? 
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YALÈRB.  * 

Si  i^ous  ne  m'en  cro7ez,  croyez-en  ce  billet. 

80TENC0UR  lit. 

«  Four  éviter  l'hymen  dont  mon  amour  murmure, 
«  Et  pour  ne  jamais  voir  votre  sotte  fîgnre. 
<(  J'irais  au  bout  du  monde,  et  plus  loin  même  encor. 
«  On  ne  peut  tous  haïr  plus  que  fait  Léonor.  » 
En  termes  clairs  et  nets  cette  lettre  s'explique. 
Et  le  tour  n'en  est  point  trop  amphibologique. 
Oh  bi^n  !  la  belle  peut  revenir  sur  ses  pas  ; 
Elle  aurait  beau  courir,  je  ne  la  suivrais  pas. 
Je  vous  cède  les  droits  que  j'ai  sur  l'accordée. 
Et  ne  me  charge  point  dé  fille  hasardée. 

GÉRONTE. 

Oh  !  ma  fille  est  à  vous. 

SOTENCOmil. 

Non,  parbleu,  par  bonheur  : 
Je  lui  baise  les  mains  et  la^rends  de  bon  cœur. 

GÉRONTE. 

Yoqs  me  faites  plaisir,  monsieur ,  de  me  la  rendre. 

SOTENGOOR. 

Oh!  vous  ne  manquerez,  sur  ma  foi ,  pas  de  gendre, 
Ni  vos  pelits-enfants  de  père.  Allons ,  Mathieq  > 
Retournons  à  Falaise. 

MATHIEU  CROCHET. 

Adieu ,  messieurs,  adieu. 

MERLIN. 

Place  à  Mathieu  Crochet. 

SCÈNE  XX. 

J.ÉONOR,  GÉRONTE,  VALÈRE,  LISETTE,  MERLIN,  LE 

BARON  ,  ET  TOUS  LES  MASQUES. 
LÉONOR. 

A  VOS  genoux ,  mon  père... 

GÉRONTE. 

Oublions  le  passé ,  ma  fille  ;  en  cette  affaire , 
Je  n'ai  point  prétendu  forcer  tes  volontés. 

LÉONOR. 

Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  telles  bontés  ! 

REGNARD.  4 
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GÉRONTB. 

Pour  VOUS,  dont  je  connais  le  bien  et  la  famille  » 
Valère,  je  veux  bien  que  vous  ayez  ma  fille. 

YALÈRB. 

Monsieur... 

GÉRONTE. 

Nous  TOUS  devons  assez  en  ce  moment, 
De  nous  avoir  défait  de  ce  couple  normand. 

MERLIN. 

L'honnête  homme,  mor))Ieu  !  Vive  monsieur  Géronte  ! 
Ma  foi ,  sans  moi ,  la  belle  en  avait  pour  son  compte. 
Puisque  tout  e8td*accord  maintenant  entre  vous, 
Rions,  chantons,  dansons,  et  divertissons-nous. 

(Tous  les  masques  qui  sont  sur  le  théûtre  font  une  espèce  de    bal , 
et,  après  qu'on  a   daaaé  an  passe-pied,  le   baron    cbante    l'air 
gascon  suivant.) 

LB  BAROV. 

Cadedls .  Tivé  la  Garonne  ! 
En  yaliir  on  n'y  craint  personne; 
Les  faquins  y  sont  des  béros  : 
Je  vous  lé  dis  en  quatre  mots, 
En  amour,  comme  au  Jeu ,  je  vrille, 
Et,  comme  un  dé ,  J'escamote  une  fille. 

(,0n  reprend  la  danse ,  après  laquelle  Merlin  chante  un   passe-pie^ 
breton.) 

MERLES. 

Un  Jour  de  printemps. 
Tout  le  long  d'un  verger, 

Colin  va  chantant, 
Pour  ses  maux  soulager . 
Ma  bergère ,  laisse-moi , 
La  la  la  la,  rela ,  rela  : 
Ma  bergère ,  laisse-moi 
Prendre  un  tendre  baiser. 
(Les  masque»  se  prennent  par  la  main ,  et  dansent  en  chantant  i) 

Ma  bergère,  laisse-moi, 
La  la  la  la,  etc. 

MERLIir. 

La  belle  «  à  l'instant. 
Répond  à  son  berger  : 

Tu  veux,  en  chantant. 
Un  baiser  dérober? 

UNE  BERGÈRE. 

Non ,  Colin ,  ne  le  prends  pas. 
La  la  la  la,reia,  rela: 
Non ,  Colin ,  ne  le  prends  pas , 
Je  vais  te  le  donner. 
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LS  CBOKUA. 

Non.  CoUii,  ne  le  prends  pas. 
La  U  la  In,  rela,  rela  : 
Non,  Colin,  ne  le  prends  pas. 
Je  Tais  te  le  donner. 
(Toas  la  muqatg,  ayant  CMmé  aae  danaa  tm  rond,  aa  retire  Ht,  at  Mérite 
ckanta  «a  parterre  le  couplet  aaiTant  :) 


81  mon  atr  breton 
A  sn  Toas  dirertlr, 
Messieurs,  d'an  bant  ton 
^    Daignez  noosapplandlr  : 

Hais  sll  ne  tous  plaisait  pas, 
La  la  la  la,  rela,  rela; 
Mais  s*ll  ne  toos  plaisait  pas, 
Dttes-le-noos  tout  bas. 
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COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  VERS, 
RCPaisEinÉB,  pour  la  prkiiisrk  pois,  le  mercredi 

19  DÉCEMBRE  I6M. 


PERSONNAGES. 

6ÉR0NTE,  père  de  Valère. 

VALÈRE,  amant  d'Angélique. 

ANGÉLIQUE ,  amante  de  Valère. 

LA  COMTESSE,  sœur  d'Angélique. 

DORANTK ,  oncle  de  Valère ,  et  amant  d'Angéliqne. 

LE  MARQUIS. 

NÉRINE,  suivante  d'Angéliqne. 

Mme  LA  RESSOURCE ,  revendeuse  à  la  toilette. 

HECTOR ,  valet  de  Valère. 

M.  TOUTABAS ,  maître  de  trictae. 

GALONNIER»taiUeur. 
Mme  ADAM»  selUère. 
Un  Laquais  d'Angélique. 
Trois  Laquais  du  Marquis. 

lia  scène  est  k  Paris ,  dans  on  hôtel  gansL 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

HECTOR ,  dans  un  fauteuil ,  près  d'une  toilette, 

n  est,  parbleu ,  grand  jour.  Déjà  de  leur  ramage 
Les  coqs  ont  éveillé  tout  notre  voisinage. 
Que  servir  un  joueur  est  un  maudit  métier  ! 
Ne  serai-je  jamais  laqutfis  d'unr  soUs-fermier? 
Je  ronflerais  mon  soûl  la  grasse  matinée , 
Et  je  m^enivrerais  le  long  de  la  journée  : 
Je  ferais  mon  chemin  ;  j*aurais  un  \ion  emploi  ; 
Je  serais  dans  la  suite  un  conseiller  du  roi , 
Rat-deK»ve  ou  commis  ;  et  que  sait-on?  peut-être 
Je  deviendrais  un  jour  aussi  gras  que  mon  maître. 
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J'aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants  ; 
l>e  ma  rotondité  jVmplirais  le  dedans  : 
Il  n*est  que  ce  métier  pour  brusquer  la  fortune; 
£t  tel  change  de  meuble  et  d'habit  chaqne  lune , 
Qui,  Jasmin  autrefois,  d'un  drap  du  Sceau  >  couvert, 
Bornait  sa  garde-robe  à  son  justaucorps  vert. 
Quelqu'un  vient. 

SCÈNE  IL 

NÉRINE,  HECTOR. 


Que  (ait  Valère.' 


HECTOR. 

Si  matin ,  Mérine,  qui  t'envoie  ? 

NÉRINE. 


HECTOR. 

Il  dort. 

NÉRINE. 

Il  faut  que  je  le  voie. 

HECTOR. 

Va,  mon  maître  ne  voit  personne  quand  il  dort. 

NÉRINE.     . 

Je  veux  lui  parler. 

OECTOR. 

Paix  !  ne  parie  pas  si  fort. 

RÉRINE. 

Oh  !  j*entrerai ,  te  dis- je. 

BECTOné 

Ici  je  suis  de  garde  ^ 
Et  je  ne  puis  t'ouvrir  que  la  porte  bâtarde. 

NERINE. 

Tes  sots  raisonnements  sont  pour  moi  superflus. 

HECTOR 

Voudrais-tu  voir  mon  maître  in  naturalihus? 

NÉRINE. 

Quand  se  lèvera-t-il? 

HECTOR. 

Mais ,  avant  qu'il  se  lève , 

*  Oa  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Faretiëre  x  Drap  d' Usseau  ;  c'e^i 
110  drap  manufacturé  en  un  village  dé  Languedoc ,  près  de  Carcassonnc , 
d'où  cr  nom  l'jd  est  venu. 
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Il  faudra  qu'il  se  coucbe  ;  et  franchement... 

RÉRINB. 

'  Achève. 

HEGTOH. 

Je  ne  dis  mot> 

NÉRIKE, 

Ohl  parle,  ou  de  force,  ou  de  gré. 

HECTOR. 

Mon  maître,  en  ce  moment,  n'est  pas  eucor  rentré. 

NÉRINE. . 

Il  n'est  pas  rentré? 

BECTOR. 

Non.  Il  ne  tardera  goère  : 
Nous  n'ouvrons  pas  matin.  11  a  pins  d'une  aflaire, 
Ce  garçon-là. 

IféRINE. 

J'entends.  Autour  d'un  tapis  vert, 
Dans  un  maudit  brelan ,  ton  maître  joue  et  perd , 
Ou  bien,  réduit  à  sec,  d'une  Ame  familière, 
Pjut-étre  il  parle  au  ciel  d'une  étrange  manière. 
Par  ordre  très-exprès  d'Angélique,  aujourd'hui 
Je  viens  pour  fompre  id  tout  conunerce  avec  lui. 
Des  serments  les  plus  forts  appuyant  sa  tendresse, 
Tu  sais  qu'il  a  cent  fois  promis  à  ma  maîtresse 
De  ne  toucher  jamais  cornet ,  carte,  ni  dé. 
Par  quelque  espoir  de  gain  dont  son  cœur  fût  guidé  : 
Cependant... 

HECTOR. 

Je  vois  bien  qu'un  rival  domestique 
Consigne  entre  tes  mains  pour  avoir  Angélique. 

NÉRlIfE. 

Et  quand  cela  serait,  n'aurais-je  pas  raison? 

Mon  cœur  ne  peut  souffrir  de  lâche  trahison. 

Angélique,  entre  nous,  serait  extravagante 

De  rejeter  l'amour  qu'a  pour  elle  Dorante  : 

Lui,  c'est  un  homme  d'ordre ,  et  qui  vit  congrument. 

HECTOR. 

L'amour  se  plaît  un  peu  dans  le  dérèglement. 

JHÉRVXE. 

Un  amant.fj^U«et  mûr. 

HEQTOR. 

Les  filles  /d'ordinaire , 
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Aiment  mteax  le  fruit  yert 

MÉROfE. 

D'im  fort  bon  caractère  ; 
Qui  ne  sut  de  ses  jours  ce  que  c'est  que  le  jeu. 

BECIOR* 

Mais  mon  maître  est  aimé. 

RâtlNB. 

Dont  j'enrage.  Morbleu  1 
Ne  yerrai-je  jamais  les  femmes  détrompées 
De  ces  colifictiets,  de  ces  fodes  poupées , 
Quiu*ont,  pour  imposer,  qu'un  grand  air  débraillé. 
Un  nez  de  tous  cOtés  de  tabac  barbouillé, 
Une  lè?re  qu'on  mord  poniv rendre  plus  vermeille» 
Un  chapeau  chiffonné  qui  tombe  sur  Toreille , 
Une  longue  steinkerque  à  replis  tortueux , 
Un  haut-de-chausse  bas,  prêt  à  tomber  sous  eux  ; 
Qui ,  faisant  le  gros  dos,  la  main  dans  la  ceinture. 
Viennent,  pour  tout  mérite ,  étaler  leur  figure  ? 

HECTOR. 

C'est  le  goût  d'à  présent  ;  tes  cris  sont  superflus. 
Mon  enfant. 

NÉRINE. 

Je  veux ,  moi ,  réformer  cet  abus. 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  trompe  ma  maîtresse , 
Et  qu'on  profite  ainsi  d'une  tendre  faiblesse; 
Qu'elle  épouse  un  joueur,  un  petit  brelandier. 
Un  franc  dissipateur,  et  dont  tout  le  métier 
Est  d'aller  de  cent  lieux  faire  la  découverte 
Où  de  jeux  et  d'amour  on  tient  boutique  ouverte, 
Et  qui  le  conduiront  tout  droit  à  l'hôpital. 

HECTOR. 

Ton  sermon  me  parait  un  tant  soit  peu  brutal. 
Mais,  tant  que  tu  voudras ,  parle,  prêche ,  tempête ^ 
Ta  maltresse  est  coiffée. 

RÉRINE. 

Et  crois-tu ,  dans  ta  tête. 
Que  l'amour  sur  son  cœur  ait  un  si  grand  pouvoir  f 
Elle  est  fille  d'esprit;  peut-être  dès  ce  soir 
Dorante ,  par  mes  soins,  l'épousera. 

*  HECTOR. 

Tarare  t 
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Elle  est  dans  nos  filets. 

NÉRINB. 

Et  moi  je  te  déclare 

Que  je  l'en  tirerai  dès  aujourd'hoî. 

HECfrofi. 

Bon  !  bon  ! 

NÉRINE. 

Que  Dorante  a  pour  lui  Nérine  et  la  raison. 

HECTOR. 

Et  nous  avons  Tamour.  Tu  sais  que  d'ordinaire , 
Quand  Tamour  veut  parler,  la  raison  doit  se  taire  : 
Dans  les  femmes,  s'entend. 

NÉRINE. 

To  verras  que  chez  nous, 
Quand  la  raison  agit,  l'amour  a  le  dessous. 
Ton  maître  est  un  amant  d'une  espèce  plaisante  ! 
Son  amour  peut  passer  pour  fièvre  intermittente  ; 
Son  feu  pour  Angélique  est  un  flux  et  reflux. 

HECTOR. 

Elle  est ,  après  le  jeu ,  ce  qu'il  aime  le  plus. 

KÉRINE. 

Oui ,  c'est  la  passion  qui  seule  le  dévore  : 
Dès  qu'il  a  de  l'argent,  son  amour  s'évapore. 

HECTOR. 

Mais  en  revanche  aussi ,  quand  il  n'a  pas  un  sou , 
Tu  m'avoueras  qu'il  est  amoureux  comme  un  fou. 

NÉRINE. 

Oh  I  j'empêcherai  bien...  ' 

HECTOR . 

Nous  ne  te  craignons  guère  ; 
Et  ta  maîtresse ,  encor  hier,  promit  à  Valère 
De  lui  donner  dans  peu ,  pour  prix  de  son  amour. 
Son  portrait  enrichi  de  brillants  tout  autour. 
Nous  l'attendons ,  ma  chère ,  avec  impatience  : 
Nous  aimons  les  bijoux  avec  concupiscence. 

NÉRINE. 

Ce  portrait  est  tout  prêt;  mais  ce  n'est  pas  pour  lui , 
Et  Dorante  en  sera  possesseur  aujourd'hui. 

HECTOR. 

A  d'autres  ! 

NÉRINE. 

N'est^CyC  pas  une  honte  à  Valère , 
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Étant  fils  de  famille,  ayant  encor  son  père , 

Qu'il  vive  comme  il  fait,  et  que,  comme  un  banni , 

Depuis  un  an  il  loge  en  un  hôtel  garni  ? 

Hector. 
£h  !  tous  y  logez  bien ,  et  vous  et  votre  clique  \ 

NéftlNE. 

Est-ce  de  même,  dis?  Ma  maîtresse  Angélique , 

Et  la  veuve  sa  sœur,  ne  sont  dans  ce  pays 

Que  pour  un  temps,  et  n'ont  point  de  père  à  Paris. 

HECTOR. 

Valère  a  déserté  la  maison  paternelle, 
Mais  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  faut  faire  querelle; 
Et  si  monsieur  son  père  avait  voulu  sortir, 
Nous  y  serions  encore ,  à  ne  t'en  point  mentir. 
Ces  pères ,  bien  souvent,  sont  obstinés  en  diable. 

NARINE. 

Il  a  tort ,  en  efl'et ,  d'être  si  peu  traitable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  enfin ,  j«  ne  t'abuse  pas. 
Je  fais  la  guerre  ouverte  ;  et  je  vais ,  de  ce  pas , 
Dire  ce  que  je  vois ,  avertir  ma  maîtresse 
Que  Valère  toujours  est  faux  dans  sa  promesse  ; 
Qu'il  ne  sera  jamais  digne  de  ses  amours  ; 
Qu'il  a  joué ,  qu'il  joue,  et  qu'il  jouera  toujouts. 
Adieu. 

BECTOR. 

Bonjour. 

SCÈNE  III. 

HECTOR ,  seul. 

Autant  que  je  m'y  puis  connaître , 
Celte  Nérine-ci  n'est  pas  trop  pour  mon  maître. 
A-t-elle  grand  tort  ?  Non.  C'est  un  panier  percé , 
Qui... 


I 


♦fi  LE  JOUEUR. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  HECTOR. 

(  Yalère  parait  eo  désordre,  comme  un  homme  qui  a 
joué  toute  la  duU.) 

HECTOR. 

'    Mais  je  l'aperçois.  Qu'il  a  Tair  harassé  t 
On  soupçonne  aisément,  à  sa  triste  figure  « 
Qu'il  cherche  en  Tain  quelqu'un  qui  prête  à  triple  usure. 

VALÈ&E. 

Quelle  heure  est-U  ? 

BEGTOIU 

0  est.:  Je  ne  m'en  souTlens  pas. 

YALÈRR. 

Tu  ne  t'en  souviens  pas  ? 

HEGTOa. 

lïon»  monsieur. 
yàlèab. 

Je  suis  las 
De  tes  mauTais  discours;  et  tes  impertinences... 

HECTOR,  à  part 

Ma  foi ,  la  vérité  répond  aux  apparences. 

YALÈRE. 

Ma  robe  de  cliambre. 

(  à  part  ) 
Euhl 
HECTOR  ,  à  part 

11  jure  entre  ses  dents. 

YALÈaE. 

Eh  bien  !  me  faudra-til  attendre  encor  longtemps  ? 

(  U  se  promène.  ) 
HECTOR. 

Eh  !  la  Yoilà,  monsieur. 

(  U  suit  sou  maître,  tenant  sa  robe  de  chambre  toute  dé- 
ployée. ) 

YALÈRE  y  se  promenant 
Une  école  maudite 
Me  coûte ,  en  un  moment ,  douze  trous  tout  de  suite. 
Que  je  suis  un  grand  chien  I  Parbleu ,  Je  te  aaurai , 
Maudit  jeu  de  trictrac ,  ou  bien  je  ne  pourrai. 
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Ta  peux  me  foire  perdre,  ô  fortune  ennemie I 
Mais  me  faire  payer,  parbleu ,  je  t'en  défie  : 
Car  je  n'ai  pas  un  sou. 

BECTOR  f  tenaot  toujours  la  robe. 

Vous  plairait-il ,  monsieur... 

YALÈRE ,  se  promenaot. 

Je  me  ris  de  tes  coups,  j'incagne  ta  fureur. 

HECTOR. 

Votre  robe  de  chambre  est ,  monsieur,  toute  prête. 

YAIiÈRE. 

Va  te  coucher,  maraud  ;  ne  me  romps  point  la  tête. 
Va-t'en. 

HECTOR. 

Tant  mieux. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE ,  se  mettant  dans  un  fauteuil. 

Je  veux  dormir  dans  ce  fauteuil. 
Que  Je  suis  malheureux  I  Je  ne  puis  fermer  Tceil. 
Je  dois  de  tous  côtés ,  sans  e^ir,  sans  ressource. 
Et  n'ai  pas,  grâce  au  ciel,  un  écu  dans  ma  bourse. 
Hector  1...  Que  ce  coquin  est  heureux  de  dormir  1 
Hector  1 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  HECTOR. 

.   HECTOR  y  derrière  le  théâtre. 
Monsieur  ? 

VALÈRE. 

Eh  bien!  bourreau,  yeux-tu  yenirt» 

(  Hector  entre  i  moitié  déshabillé.  ) 

ITes-tu  pas  las  encor  de  dormir,  misérable  ? 

HECTOR. 

Las  de  dormir,  monsieur?  Hé I  je  me  donne  au  diable , 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'ôter  mon  justaucorps. 

yALÈRB. 

Tu  dormiras  demain. 

,  HECTOR  ,  à  part. 

11  a  le  diable  au  corps. 
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VÀLÈRE. 

Est-il  veau  quelqu'un? 

HECTOR. 

11  est ,  selon  Tusage , 
Venu  maint  créancier;  de  plus ,  un  gros  visage , 
Un  maître  de  trictrac  qui  ne  m*est  pas  connu. 
Le  maître  de  musique  est  encore  venu. 
Ils  reviendront  bientôt. 

YALÈAB. 

Bon.  Pour  cette  autre  alTaire  , 
M'as- tu  déterré... 

HECTOR. 

Qui  ?  cette  honnête  usurière 
Qui  nous  prête ,  par  heure,  à  vingt  sous  par  écu .' 

Justement,  eU6-m<âme. 

HECTOR. 

Oui ,  monsieur,  j*ai  tout  vu. 
Qu'on  vend  cher  maintenant  l'argent  à  la  jeunesse  ! 
Mais  enfin ,  j'ai  tant  fait  avec  un  peu  d'adresse , 
Qu'elle  m'a  reconduit  )d'un  air  fort  obligeant  ; 
Et  vous  aurez,  je  crois,  an  plus  tôt  votre  argent. 

VALÈRE. 

J'aurais  les  mille  écus  1  O  ciel  I  quel^coup  de  grâce  ! 
Hector,  mon  cher  Hector,  viens  çè  que  je  t'embrasse. 

HECTOR. 

Comme  l'argent  rend  tendre  1 

VÂLÈRE. 

Et  tu  crois  qu'en  eflet 
Je  n'ai ,  pour  en  avoir,  qu'à  donner  mon  billet  ? 

HECTOR. 

Qui  le  refuserait  serait  bien  difficile  : 
Vous  êtes  aussi  bon  que  banquier  de  la  ville. 
Four  la  réduire  au  point  où  vous  la  souhaitez, 
il  a  fallu  lever  bien  des  difficultés  :  , 

li:ile  est  d'accord  de  tout,  du  temps ,  des  arrérages  : 
Il  ne  faut  maintenant  que  lui  donner  des  gaget». 

VALÈRE. 

Des  gages? 

HECTOR. 

Ouij  monsieur. 
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YALÈRE. 

Mais  y  penses-tu  bien?^ 
Où  les  prendrai-je,  dis? 

HECTOR. 

Ma  foi  I  je  n'en  sais  rien. 
Pour  nippes,  nous  n'avons  qu'on  grand  fonds  d'espérance 
Sur  les  prodoits  trompeurs  d'une  réjouissance  ; 
Et,  dans  ce  siècle-ci ,  messieurs  les  usuriers 
Sur  de  pareils  effets  prêtent  peu  volontiers. 

TALÈRE. 

Mais  quel  gage,  dis-moi,  veux-tu  que  je  lui  donne  ? 

HECTOR. 

Elle  viendra  tantôt  elle-même  en  personne  : 
Vous  vous  ajusterez  ensemble  en  quatre  mots. 
Mais,  monsieur,  s'il  vous  plaît ,  pour  changer  de  propos, 
Aimeriez-voos  toujours  la  charmante  Angélique? 

YAli»E. 

Si  je  l'aime?  Ah  !  ce  doute  et  m'outrage  et  me  pique. 
Je  l'adore. 

HECTOR. 

Tant  pis  :  c'est  on  signe  fâcheux. 
Quand  vous  êtes  sans  fonds ,  vous  êtes  amoureux; 
Et  quand  l'argent  renait,  votre  tendresse  expire. 
Votre  bourse  est,  monsieur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire , 
Un  ttiermomètre  sûr,  tantôt  bas,  tantôt  haut. 
Marquant  de  votre  cœur,  ou  le  (roid  ou  le  chaud. 

VALÈRB. 

Ne  crois  pas  que  le  jeu ,  quelque  sort  qu'il  me  donne, 
Me  fasse  abandonner  cette  aimable  personne. 

HECTOR. 

Oui ,  mais  j'ai  bien  peur ,  moi ,  qu'on  ne  vous  plante  là. 

VALÈRE. 

£t  sur  quel  fondement  peux  -tu  juger  cela? 

HECTOR. 

Nérine  sort  d'ici,  qui  m'a  dit  qu'Angélique 
Pour  Dorante  votre  oncle  en  ce  moment  s'explique  ; 
Que  vous  jouez  toujours ,  malgré  tous  vos  serments; 
Et  qu'elle  abjure  enfin  ses  tendres  sentiments. 

VALÈRE. 

Dieux  !  que  me  dis-tu  là  ? 

HECTOR. 

Ce  que  je  viens  d'entendre. 
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VALÈRE. 

Bon  !  cela  ne  se  peut  ;  on  fa  touIu  surprendre. 

HECTOR. 

Vous  êtes  assez  riche  en  bonne  opinion , 
A  ce  qu*il  me  paratt. 

VALÈRE. 

Point  Sans  présomption , 
On  sait  ce  que  Ton  Tant. 

BECTOR. 

Mais  si,  sans  vouloir  rire. 
Tout  aflait  comme  j'ai  l'bonnear  de  vous  le  dire, 
Et  qu'Angélique  enfin  pût  changer... 

'  TÀLÈRB. 

En  ce  cas, 
Je  prends  le  parti...  Mais  cela  ne  se  peut  pas. 

HECTOR. 

Si  cela  se  pouvait,  qu'une  passion  neuve... 

VALÈRE. 

En  ce  cas ,  je  pourrais  rabattre  sur  la  veuve , 
La  comtesse  sa  sœur. 

HECTOR. 

Ce  dessein  me  platt  fort  ; 
J'aime  un  amour  fondé  sur  un  bon  coffre-fort; 
Si  vous  vouliez  un  peu  vous  aider  avec  elle. 
Cette  veuve ,  je  crois ,  ne  serait  point  cruelle; 
Ce  serait  une  éponge  à  presser  au  besoin. 

VALÈRE. 

Cette  épongé,  entre  nous ,  ne  vaudrait  pas  ce  soin. 

HECTOR. 

C'est ,  dans  son  caractère ,  une  espèce  parfaite , 
Un  ambigu  nouveau  de  prude  et^e  coquette. 
Qui  croit  mettre  les  cœurs  à  contribution , 
£t  qui  veut  épouser  :  c'est  là  sa  passion. 

VALÈRE. 

Épouser? 

HECTOR. 

Un  marquis ,  de  même  caractère , 
Grand  épouseur  aussi,  la  galope  et  Ja  flaife. 

VALÈRE. 

Et  quel  est  ce  marquis  ? 

HECTOR. 

C'est ,  à  vous  parier  net, 


ACTE  I,  SCENK  VIL  61 

Un  marquis  de  hasard  fiiit  par  le  lansquenet; 

Fort  braTe,  à  ce  qu'il  dit,  intrigant»  plein  d'affaires; 

Qui  croit  de  ses  appas  les  femmes  tributaires; 

Qui  gagne  au  jeu  beaucoup ,  et  qui,  dit-on ,  jadis 

Était  yalet  de  chambre  avant  d'être  marquis. 

Mais  sauvons-nous,  monsieur;  j'aperçQÎB  Totre  père. 

SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  VALÊRE,  HECTOR. 

GÉRONTB. 

Doucement;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire,  Valère. 

(à  Hector.) 

Pour  toi  f  j'ai  quelques  coups  de  canne  à  te  prêter. 

BECTOB. 

Excusez-moi ,  monsieur ,  je  ne  puis  m'arrêter.  s 

gûloute. 
Demeure  là,  maraud. 

BEGTOn  ,  à  part. 

Il  n'est  pas  temps  de  rira. 

Pour  la  dernière  fols ,  mon  fils,  je  viens  vous  dire 
Que  votre  train  de  vie  est  si  fort  scandaleux , 
Que  vous  m'obligerez  à  quelque  éclat  l&cheux. 
Je  ne  puis  retenir  ma  bile  davantage. 
Et  ne  saurais  souffrir  votre  libertinage. 
Vous  êtes  pilier-né  de  tous  les  lansquenets , 
Qui  ^nt,  pour  la  jeunesse,  autant  de  trébucbets. 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  un  plus  sûr  passage; 
Dans  ces  lieux,  jour  et  nuit^  ce  n'est  que  brigandage. 
Il  faut  opter  des  deux ,  être  dupe  ou  fripon. 

HEOTOa. 

Tous  ces  jeux  de  hasard  n'attirent  rien  de  bon. 
J'aime  les  jeux  galants  où  l'esprit  se  déploie, 
(à  GéroDte.) 

C'est,  monsieur,  par  exempte,  un  joli  jeu  que  l'oie. 

CJiaONTB,  à  Hector. 

Tais-toi. 

(à  Yalére.) 

Non ,  à  présent  le  jeu  n'est  que  fureur  : 
On  joue  argent,  bijoux ,  maisons,  contrate,  honneur; 
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Et  c'est  ce  qu'une  femme,  en  cette  humeur  à  craindre , 
Risque  plus  volontiers,  et  perd  plus  sans  se  plaindre. 

HECTOR. 

Oh  I  nous  ne  risquons  pas ,  monsieur ,  de  tels  hijoux. 

GÉRONTE. 

Votre  conduite  enfin  m'enflamme  de  courroux  ; 
Je  ne  puis  tous  souffrir  vivre  de  cette  sorte  : 
Vous  m'avez  obligé  de  vous  fermer  ma  porte  ; 
J'étais  las,  attendant  chez  moi  votre  retour, 
Qu'on  fit  du  jour  la  nuit ,  et  de  la  nuit  le  jour. 

HECTOR. 

C'est  bien  fait.  Ces  joueurs  qui  courent  la  fortune 
Dans  leurs  dérèglements  ressemblent  à  la  lune. 
Se  couchant  le  matin ,  et  se  levant  le  soir. 

GÉRONTE. 

Vous  me  poussez  à  bout;  mais  je  vous  ferai  voir 
Que ,  si  vous  ne  changez  de  vie  et  de  manière. 
Je  saurai  me  servir  de  mon  pouvoir  de  père , 
Et  que  de  mon  courroux  vous  sentirez  l'effet. 

HECTOR ,  à  Yalère. 

Votre  père  a  raison. 

GÉRONTE. 

Conome  le  voilà  fait! 
Débraillé ,  mal  peigné,  l'œil  hagard  I  Â  sa  mine, 
On  croirait  qu'il  viendrait,  dans  la  forêt  voisine^ 
De  faire  un  mauvais  coup. 

HECTOR ,  à  part. 

On  croirait  vrai  de  lui  : 
11  a  fait  trente  fois  coupe-gôrge  aujourd'hui. 

GÉRONTE. 

Serez-vous  bientôt  las  d'une  telle  conduite? 
Parlez,  que  dois-je  enfin  espérer  dans  la  suite  ? 

VÂLÈRE. 

Je  reviens  aujourd'hui  de  mon  égarement , 
Et  ne  veux  plus  jouer ,  mon  père,  absolunient. 

HECTOR  ,  à  part. 

Voilà  du  fruit  nouveau  dont  son  iils  le  régale.. 

GÉRONTE. 

Quand  ils  n'ont  pas  un  sou ,  voilà  de  leur  morale. 

VALÈRE. 

J'ai  de  l'argent  encore;  et,  pour  vous  contenter, 
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De  mes  dettes  je  yeux  aujoord'hni  m'acquitter. 

GÉRONTB. 

S'il  est  ainsi,  yraiment ,  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

HECTOR ,  bas  à  Yalère. 
Vous  acquitter  y  monsieur!  avec  quelle  monnoieP 

YALÈRE ,  bas  a  Hector. 

Te  tairas-tu? 

(  haut  à  son  père.  )  ^^ 

Mon  oncle  aspire  dans  ce  jour  *^' 

A  m'dter  d*Angélique  et  la  main  et  l'amour  : 
Vous  savez  que  pour  elle  il  a  l'âme  blessée , 
Et  qu'il  yent  m'enleyer... 

-    GÉRONTE. 

Oui  y  je  sais  sa  pensée, 
Et  je  serai  rayi  de  le  yoir  confondu. 

HECTOR ,  à  GéroDte. 

Vous  n'avez  qu'à  parler ,  c'est  un  homme  tondu. 

GÉROME. 

Je  voudrais  bien  déjà  que  l'affaire  it^t  faite. 
Angélique  est  fort  riche ,  et  point  du  tout  coquette, 
Maltresse  de  son  choix.  Avec  ce  bon  dessein , 
Va  te  mettre  en  état  de  mériter  sa  main , 
Payer  tes  créanciers... 

VALÈRE. 

J'y  vais ,  j'y  cours...  ^ 

(Il  Ta  pour  sortir,  parle  bas  à  Hector,  et  revient.  ) 

Mon  père. . . 

GÉRONTE' 

Hé!plalt-il? 

VALÈRE. 

Pour  sortir  entièrement  d'affaire, 
11  me  manque  environ  quatre  ou  cinq  mille  francs. 
Si  vous  vouliez ,  monsieur... 

GÉRONTE. 

Ah  !  ah  !  je  vous  entends. 
Vous  m'avez  mille  fois  bercé  de  ces  sornettes. 
Non  ;  comme  vous  pourrez ,  allez  payer  vos  dettes. 

VALÈRE. 

Mais«  mon  père,  croyez... 

GÉRONTE. 

A  d'autres,  s'il  vous  platt. 
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TALÈRE. 

Pr6tez-mol  mille  écus. 

HECTOR,  à  Géronle. 

Nous  paierons  l'intérêt 
Au  denier  on.: 

* 

YALÈRE. 

Monsieur... 

.  GÉBOIfTE. 

Je  ne  pais  yous  entendre. 

YALÈRE. 

Je  ne  Yeux  point,  mon  père,  aujourd'lini  yous  surprendre; 
Et,  pour  YOUS  faire  Yoir  quels  sont  mes  bons  desseins, 
Retenez  cet  argent,  etjpayezpar  yos  mains. 

HECTOR. 

Âh  I  parbleu ,  pour  le  coup ,  c'est  être  raisonnable. 

GÉRONTE. 

Et  de  combien  encore  êtes- yous  redevable  ? 

YALÈRE. 

La  somme  n'y  fait  rien. 

GÉRORTE. 

La  somme  n'y  fait  rien? 

HECTOR. 

Non.  Quand  yous  le  verrez  vivre  en  homme  de  bien, 

Vous  ne  regretterez  nullement  la  dépense  ; 

Et  nous  ferons,  monsieur,  la  chose  en  conscience. 

G1^.R0MTE. 

Ecoutez  :  je  veux  bien  faire  un  dernier  effort  ; 
Mais ,  après  cela ,  si... 

YALÈRE. 

Modérez  ce  transport  ; 
Que  sur  mes  sentiments  votre  âme  se  repose. 
Je  vais  voir  Angélique;  et  mon  cœur  se  propose 
D'arrêter  son  courroux ,  déjà  près  d'éclater. 

SCÈNE  YllI. 

GÉRONTE,  HECTOR. 

HECTOR. 

Je  m'en  vais  travailler,  moi,  pour  vous  contenter, 
A  vous  faire, eu  raisons  claires  et  positives^ 
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Le  mémoire  succinct  de  dos  dettes  passives. 

Et  que  j'aurai  rhoDueur  de  vous  montrer  dans  peu. 

SCÈNE  IX. 

GÉRONTE,  seal. 

Mon  frère  en  son  amour  n'aura  pas  trop  beau  jeu. 
Non ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  le  contredire , 
Je  yeux  rompre  Fhymen  où  son  amour  aspire; 
Et  j'aurai  deux  plaisirs  à  la  fois,  si  je  puis , 
De  chagriner  mon  frère,  et  marier  mon  fils. 

SCÈNE  X. 

M.  TOUTABAS ,  GÉRONTE. 

TOUTABAS. 

Avec  tous  les  respects  d'un  ccBur  vraiment  sincère , 
Je  viens  pour  vous  offrir  mon  petit  ministère. 
Je  suis,  pour  vous  servir,  gentilhomme  auvergnac, 
Docteur  dans  tous  les  jeux ,  et  maître  de  trictrac  • 
Mon  nom  est  Toutabas,  vicomte  de  la  Case , 
Et  votre  serviteur,  pour  terminer  ma  phrase. 

GÉRONTB  ,  à  pari.     , 

Un  maître  de  trictrac!  Il  me  prend  pour  mon  fils. 

(HaaU) 
Quoi  I  vous  montrez ,  monâeur,  un  tel  art  dans  Paris  I 
Et  Ton  ne  vous  a  pas  fîdt  présent ,  en  galère. 
D'un  brevet  d'espab'er? 

TODTABAS,  à  part. 

A  quel  hooune  ai-je  affaire? 
(Haut.)  . 
Comment  !  je  vous  soutiens  que  dans  tous  les  États 
On  ne  peut  de  mon  art  asse^  faire  de  cas  ; 
Qu'un  enfant  de  famille ,  et  qu'on  veut  bien  instruire , 
Devrait  savoir  jouer  avant  que  savoir  lire. 

GÉROKTE. 

Monsieur  le  professeur,  avecque  vos  raisons , 
Il  faudrait  vous  loger  aux  Petites-Maisons. 

TOUTABAS.  • 

De  quoi  sert,  je  vous  prie,  une  foule  inutile 

De  chanteurs,  de  danseurs,  qui  montrent  par  la  ville  ? 
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Un  jeune  homme  eu  est-il  plus  riche,  quand  U  sait 

Chanter  ré  mi  fa  sol,  ou  danser  un  menuet? 

Paiera-t-ou  des  marcliands  la  cohorte  pressante 

Atcc  un  vaudeville  ou  bien  une  courante  ? 

Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  qu'un  jeune  cavalier 

Dans  mon  art  au  plus  tôt  se  fasse  initier? 

Qu'il  sache,  quand  il  perd ,  d'une  âme  non  commune, 

A  force  de  savoir,  rappeler  la  fortune? 

Qu'il  apprenne  un  métier  qui ,  par  de  sûrs  secrets, 

En  le  divertissant ,  Fenrichisse  à  jamais  ? 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  riche ,  à  voir  ? 

TOOTABAS. 

Le  jeu  fait  vivre  è  l'aise 
Nombre  d'honnêtes  gens,  fiacres,  porteurs  de  chaise; 
Mille  usuriers  fournis  de  ces  obscurs  brillants 
Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulants  ; 
Des  Gascons  à  souper  dans  les  brelans  fidèles; 
Des  chevaliers  sans  ordre;  et  tant  de  demoiselles 
Qui,  sans  le  lansquenet  et  son  produit  caché, 
De  leur  faible  vertu  feraient  fort  bon  marché , 
£t  dont  tous  les  hivers  la  cuisine  se  fonde 
Sur  l'impôt  établi  d'une  infaillible  ronde. 

GÉRONTE. 

S'il  est  quelque  joueur  qui  vive  de  son  gain. 
On  en  voit  tous  les  jours  mille  mourir  de  faim , 
Qui,  forcés  à  garder  une  longue  abstinence. 
Pleurent  d'avoir  trop  mis  à  la  réjouissance. 

TOUTABAS. 

Et  c'est  de  là  que  vient  la  beauté  de  mon  art. 
En  suivant  mes  leçons,  on  court  peu  ce  basarçl . 
Je  sais  quand  il  le  faut ,  par  un  peu  d'artifice. 
D'un  sort  injurieux  corriger  la  malice; 
Je  sais ,  dans  un  trictrac,  quand  il  faut  un  sonnez , 
Glisser  des  dés  heureux ,  ou  chaînés,  ou  pipés; 
Et  quand  mon  plein  est  fait,  gardant  mes  avantages, 
J'en  substitue  aussi  d'autres  prudents  et  sages, 
Qui ,  n'offrant  à  mon  gré  que  des  as  à  tous  coups , 
Me  font  en  un  instant  enfiler  douze  trous. 

GÉRONTE. 

Eh  ;  monsieur  Toutabas ,  vous  avez  rinsolenoe 
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De  venir  dans  ces  lieux  montrer  votre  science? 

TOUTABAS. 

Oui ,  monsieur,  s'il  vous  platt. 

GÉRONTB. 

Et  VOUS  ne  craignez  pas 
Que  j'arme  contre  vous  quatre  paires  de  bras , 
Qui  le  long  de  vos  reins... 

TOUTABAS. 

Monsieur,  point  de  colère  ; 
Je  ne  suis  point  ici  venu  pour  vous  déplaire. 

6ÉR0NTB,  le  poussant. 
Maître  juré  filou ,  sortez  de  la  maison. 

TOUTABAS. 

Non ,  je  n'en  sors  qu'après  vous  avoir  fait  leçon. 

.   GÉBONTB. 

A  moi,  leçon? 

TOUTABAS. 

Je  veux ,  par  mon  savoir  extrême , 
Que  vous  escamotiez  un  dé  comme  moi-même. 

GÉBONTB. 

Je  ne  sais  qui  me  tient ,  tant  je  suis  animé , 

Que  quelques  bons  soufflets  donnés  à  poing  fermé. . . 

Va-t'en. 

(11  le  prend  par  les  épaules.) 

TOUTABAS. 

Puisque  aujonrd^ui  votre  humeur  pétulante 
Vous  rend  l'âme  aux  leçons  un  peu  récalcitrante , 
Je  reviendrai  demain  pour  la  seconde  fois. 

GÉBONTB. 

Reviens. 

TOUTABAS. 

Vous  plairait-il  de  m'avancer  le  mois? 
GÉRONTE,  le  poussant  tout  à  fait  dehors. 
Sortira»-tn  d'ici,» vrai  gibier  de  potence? 

SCÈNE  XL 

GÉRONTE,  seul. 

Je  ne  puis  respirer,  et  J'en  mourrai ,  je  pense. 
Heureusement  mon  fils  n'a  point  vu  ce  fripon  : 
11  me  prenait  pour  lui  dans  cette  occasion. 
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Sachons  ce  qu'il  a  fait;  et,  sans  plus  de  mystère, 
Concluons  son  hymen ,  et  finissons  rafifaire.' 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

AHGl&UQDB. 

Mon  cœur  seriUt  Uen  lAche,  après  tant  de  serments , 
D'avoir  encor  pour  lui  de  tendres  mouvements. 
Nérine,  c'en  est  fait,  pour  jamais  je  l'oublie; 
Je  ne  veux  ni  Taimer,  ni  le  voir  de  ma  vie; 
Je  sens  la  liberté  de  retour  dans  mojUXBur. 
Ne  me  viens  pas,  au  moins,  parler «Vsa  ravenr. 

NÉROfE. 

Moi ,  parler  pour  Yalère  I  II  faudrait  être  fôUe. 
Que  plutôt  à  jamais  je  perde  la  parole! 

ANGÉUQUE. 

Ne  viens  point  désormais ,  pour  calmer  mon  dépit^. 
Rappeler  à  mes  sens  son  air  et  son  esprit; 
Car  tu  sais  qu'il  en  a. 

HéElNB. 

De  Fesprit  !  lui ,  madame  ! 
11  est  plus  journalier  mille  fois  qu*une  femme  : 
Il  rêve  à  tout  moment;  et  sa  vivacité 
Dépend  presque  toujours  d'une  carte  ou  d'un  dé. 

ANGÉLIQOE. 

Mon  cœur  est  maintenant  certain  de  sa  victoire. 

NARINE.  «^ 

Madame,  croyez-moi,  je  connais  le  grimoire. 
Souvent  tous  ces  dépits  sont  des  hoquets  d'amour. 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  l'amour  de  mon  cœur  est  banni  sans  retour. 

NÉRINE. 

Cet  hôte  dans  un  cœur  a  bientôt  fait  son  gtte; 
Mais  il  se  garde  bien  d'en  déloger  si  vite. 
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AlfGÉUQUB. 

Ne  crains  rien  de  mon  cœur. 

NÉRint.  • 

S'il  Tenait  à  rinstant, 
Arec  cet  air  flatteur,  soumis,  insinuant. 
Que  TOUS  lui  connaissez;  que,  d'an  ton  pathétique, 

(  Elle  se  met  à  ses  pieds.  ) 
'  n  VOUS  dit  à  Tos  pieds  :  «  Non,  charmante  Angélique , 
«  Je  ne  veux  opposer  à  tout  votre  courroux 
«  Qu'un  seul  mot  :  Je  tous  aime,  et  je  n'aime  que  vous. 
«  Votre  âme  en  ma  favenr  n'est-elle  point  émue  ? 
«  Vous  ne  me  dites  rien  I  tous  détournez  la  Tuet 

(Elle  se  relève.  ) 
«  Tous  voulez  donc  ma  mort?  il  faut  vous  contenter.  » 
Peut-être  en  ce  moment,  pour  vous  épouvanter. 
Il  se  soufflettera  d\me  main  mutinée , 
Se  donnera  du  front  contre  une  chemmée, 
S'arrachera,  de  rage,  oft^upet  de  cheveux 
Qui  ne  sont  pas  à  lui.  f/tffj^c^a  aîrs  fougueux 
Ne  vous  étonnœ  pas  ;  comptez  ^*fia  sa  colère 
Il  ne  se  fera  pas  grand  mai.  . 

AHGÉUQOE. 

Laisse-moi  faire. 

IféRIIVB. 

Vous  voilà,  grâce  au  del,  bien  instruite  surtout; 
Ne  vous  dànentez  point ,  tenez  bon  jusqu'au  bout. 

SCÈNE  IL; 

LA  COlifTESSE,  ANGÉLIQUE ,  NÉRINE. 

Là  COMTESSE. 

On  dit  partout,  ma  sœur,  qu'un  peu  moins  prévenue. 
Vous  épousez  Dorante? 

▲NGÉUQUE. 

Oui,fy  suis  résolue. 

Lk  COMTESSE. 

Mon  cœur  en  est  ravi.  Valère  est  un  vcai  fou , 
Qui  jouerait  votre  bien  jusques  au  dernier  son. 

ÀNGÉIJQUE. 

D'accord. 
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LA  COIITB88E. 

J'aime  à  tous  Yoir  vaincre  votre  tendresse. 
Cet  amour,  entre  nous,  était  une  faiblesse. 
Il  faut  se  dégager  de  ces  attachements 
Que  la  raison  condamne,  et  qui  flattent  nos  sens. 

n  est  vrai. 

LA  C0MTE88B. 

Rien  n'est  plus  à  craindre,  dans  la  vie , 
Qu'un  éponx  qui  du  jeu  ressent  la  tyrannie. 
J'aimerais  mieux  qu'il  fût  gueux,  ayarideux. 
Coquet ,  f&cbeux ,  mal  fait ,  brutal ,  capricieux , 
Ivrogne,  sans  esprit,  débauché,  sot,  colère, 
Que  d'être  un  emporté  joueur  conmie  est  Yalère. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais  que  ce  déiaut  est  le  plu»  grand  de  tons. 

LA    COHTE86B. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  en  foire,  y^tre  époux  ? 

ANCÈblQUE.   * 

Moi?  non  :  dans  ce  dessein  nos  humeurs  sont  conformes. 
Il  a ,  ma  foi ,  reçu  son  congé  dans  les  formes. 

LA  COMTESSE. 

C'est  bien  fait.  Puisqu'enfin  vous  renoncez  à  lui , 
Je  vais  Tépouser,  moi. 

ANGÉLIQUE. 

*  L'épouser? 

LA  COMTESSE. 

Aujourd'hui. 

ANCéUQUE. 

Ce  joueur,  qu'àTinstant... 

LA  COMTESSE. 

Je  saurai  Je  réduire. 
On  sait  sur  les  maris  ce  que  l'on  a  d'empire. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  vous  voulez,  ma  sœur,  avec  cet  air  si  doux , 
Ce  maintien  réservé,  prendre  un  nouvel  époux? 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  non ,  ma  sœur?  Fais-je  donc  un  grand  erime 
De  rallumer  les  feux  d'un  amour  légitime? 
J'avais  fait  vœu  de  fuir  tout  autre  engagement. 
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Pour  garder  du  défunt  le  souvenir  charmant , 

Je  portais  sou  portrait;  et  cette  rive  image 

Me  soulageait  un  peu  des  chagrins  du  yeuyage  : 

Mais  qu'est-ce  qu^un  portrait ,  quand  on  aime  bien  fort  ? 

C'est  un  époux  vivant  qui  console  d'un  mort. 

MÉRINE. 

Madame  n*aime  pas  les  maris  en  peinture. 

LA  COMTESSB. 

Cela  racquitte-t-il  d*une  perte  aussi  dure? 

NÉRlNfi. 

C'est  irriter  le  mal ,  au  lieu  de  l'adoucir. 

ANGÉLIQUE. 

Connaisseuse  «n  maris,  tous  deviez  mieux  choisir. 
Vous  unir  à  Valère  ! 

LA  comtesse. 
Oui ,  ma  sœur,  à  lui-même. 

^      ANGÉLIQUE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas.  Croyez-vous  qu'il  vous  aime? 

LA    COMTESSE. 

S'il  m'aime,  luil  s'il  m'aime!  Ah!  quel  aveuglement I 
On  a  certains  attraits ,  un  certain  enjouement , 
Que  personne  ne  peut  me  disputer,  je  pense. 

ANG^QUE. 

Après  un  si  long  temps  de  pleine  jouissance , 
Vos  attraits  sont  à  vous  sans  contestation. 

LA  COMTESSE. 

Et  je  puis  en  user  à  ma  discrétion. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute.  Et  je  vois  bien  qu'il  n'est  pas  impossible 
Que  Valère  pour  vous  ait  t)u  te  cœur  sensible. 
L'or  est  d'un  grand  secours  pour  acheter  un  cœur  : 
Ce  métal ,  en  amour,  est  un  grand  séducteur. 

LA  COMTESSE. 

En  vain  vous  m'insultez  avec  un  tel  langage; 

La  modération  fut  toujours  mou  partage  : 

Mais  ce  n'est  point  par  l'or  que  brillent  mes  attraits  ; 

Et  jamais ,  en  aimant ,  je  ne  fis  de  faux  frais. 

Mes  sentiments ,  ma  sœur,  sont  différents  des  vôtres  ; 

Si  je  connais  l'amour,  ce  n'est  que  dans  les  autres. 

J'ai  beau  m'armer  de  fier,  je  vois  de  toutes  parts 

Mille  cœurs  amoureux  suivre  mes  étendards  : 
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Un  conseiller  de  robe  »  un  seigneur  de  finance , 
Dorante,  le  marquis ,  briguent  mon  alliance; 
Mais  si  d'un  nouveau  nœud  je  veux  bien  me  lier, 
Je  prétends  à  Yalère  offrir  un  cœur  entier. 
Je  fais  profession  d'une  vertu  sévère. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  peut  vous  assurer  de  l'annour  de  Yalère  ? 

LÀ' COMTESSE. 

Qui  peut  m'en  assurer  ?  mon  mérite ,  je  crois. 

ANGÉLIQUE. 

D'autres  sur  lui ,  ma  sceiir,  auraient  les  mêmes  droits. 

LA  COMTESSE. 

Il  n'eut  jamais  pour  vous  qu'une  estime  stérile. 
Un  petit  feu  léger,  vagabond ,  volatile. 
Quand  on  veut  inspirer  une  solide  amour, 
Il  faut  avoir  vécu ,  ma  sœur,  bien  plus  d'un  jour  ; 
Avoir  un  certain  poids,  une  beauté  formée 
Par  l'usage  du  monde,  et  des  ans  confirmée. 
Vous  n'en  êtes  pas  là. 

ANGÉLIQUE. 

J'attendrai  bien  du  tempk 

NÉRINE. 

Madame  est  prévoyante,  elle  a  pris  les  devants. 
Mais  on  vient. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS ,  à  la  comtesse. 

Le  marquis ,  madame ,  est  là  qui  monte. 

LA  COMTESSE. 

Le  marquis?  Hé!  non ,  non  ;  il  n^est  pas  sur  mon  compte. 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

LE  MARQUIS,  se  rajustant,  à  la  cumtesse. 
Je  suis  tout  en  désordre  :  un  maudit  embarras 
M'a  fait  quitter  ma  chaise  à  deux  ou  trois  cents  pas  ; 
Et  j'y  serais  encor  dans  des  peines  mortelles , 
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Si  l'Amour,  pour  tous  voir,  ne  m'eût  prêté  ses  ailes. 

L  4  COMTESSE. 

Que  monsieur  le  marquis  est  galaut  sans  fadeur! 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  point  du  tout,  je  suis  votre  humble  serTiteur. 
Mais ,  à  vous  parler  net ,  sans  que  l'esprit  btigue , 
Près  du  sexe  je  sais  me  démêler  d'intrigue. 
(  apercevant  Angélique.  ) 

Ah  !  juste  ciel  !  quel  est  cet  admirable  objet? 

LA  COMTESSE. 

C'est  ma  sœur. 

LB  MARQUIS. 

Votre  sœur  !  vraiment,  c'est  fort  bien  fait. 
Je  vous  sais  gré  d'avoir  une  sœur  aussi  belle; 
On  la  prendrait ,  parbleu ,  pour  votre  sœur  jumelle. 

LA  COMTESSE. 

Comme  à  tout  ce  qu*il  dit  il  donne  un  joli^our  ! 
Qu'il  est  sincère  !  On  voit  qu'il  est  homme  de  cour. 

LE  MARQUIS. 

Homme  de  cour,  moi  I  non.  Ma  foi ,  la  cour  m'ennuie. 
L'esprit  de  ce  pays  n'est  qu'en  superficie; 
Sitôt  que  vous  voulez  un  peu  l'approfondir, 
Vous  rencontrez  le  tuf.  J'y  pourrais  m'agrandir  ; 
J'ai  de  l'esprit ,  du  cœur,  plus  que  seigneur  de  France; 
Je  joue ,  et  j'y  ferais  fort  bonne  contenance  : 
Mais  je  n'y  vais  jamais  que  pi^  nécessité , 
Et  pour  y  rendre  au  roi  quelque  civilité. 

NÉRIKE. 

11  vous  est  obligé,  monsieur,  de  tant  de  peine. 

LE  MARQUIS. 

Je  i/y  suis  pas  plus  tôt,  soudain  je  perds  baleine. 

Ces  fades  compliments  sur  de  grands  mots  montés , 

Ces  protestations  qui  sont  futilités , 

Ces  serrements  de  mains  dont  on  vous  estropie , 

Ces  grands  embrassements  dont  un  flatteur  vous  lie, 

M'ôtent  à  tout  moment  la  respiration  : 

On  ne  s'y  dit  bonjour  que  par  cx>nvuIsion. 

ANGÉLIQUE,  aa  marquis. 

Les  dames  de  la  cour  sont  bien  mieux  votre  affaire.* 

LE  MARQUIS. 

Point.  11  faut  être  an  moins  gros  fermier  pour  leur  plaire  : 
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Leur  sotte  vanité  croit  ne  pouvoir  trop  liaut 
A  des  faveurs  de  cour  mettre  un  injuste  taux. 
Moi ,  j*aime  à  pourchasser  des  beautés  mitoyenne». 
L'hiver,  dans  un  fauteuil,  avec  des  citoyennes, 
Les  pieds  sur  les  chenets  étendus  sans  façons , 
Je  pousse  la  fleurette ,  et  conte  mes  raisons. 
Là,  toute  la  maison  s'offre  à  me  faire  fête; 
Valet,  filles  de  chambre,  enfants ,  tout  est  honnête  : 
L'époux  même  discret,  quand  il  entend  minuit, 
Me  laisse  avec  madame,  et  va  coucher  sans  bruit. 
Voilà  comme  je  vis,  quand  parfois  dans  la  ville 
Je  veux  bien  déroger... 

MÉRINE. 

La  manière  est  facile  ; 
£t  ce  commerce-là  me  parait  assez  doux. 

LE  MARQUIS ,  à  la  comtesse. 
C'est  ainsi  que  je  veux  en  user  avec  vous. 
Je  suis  tout  naturel ,  et  j'aime  la  francliise  : 
Ma  bouche  ne  dit  rien  que  mon  cœur  n'autorise  : 
Et  quand  de  mon  amour  je  vous  fais  un  aveu , 
Madame,  il  est  trop  vrai  que  je  suis  tout  en  feu. 

hX  COUTESSE. 

Fi  donc ,  petit  badin ,  un  peu  de  retenue  I 

Vous  me  parlez,  marquis,  une  langue  inconnue  : 

Le  mot  d'amour  me  blesse ,  et  me  fait  trouver  mal. 

LE  MARQUIS. 

L'effet  n'en  serait  pas  peut-être  si  fatal. 

NÉRINE. 

Elle  veut  qu'en  détours  la  chose  s'enveloppe  ; 
Et  ce  mot,  dit  à  cru,  lui  cause  une  syncope. 

ANGÉLIQUE. 

Dans  la  bouche  d'un  autre  il  deviendrait  plus  doux. 

LA  COMTESSE. 

Comment  ?  Qu'est-ce?  Plait-il?  Parlez;  expliquez- vous. 
Parlez  donc,  parlez  donc.  Apprenez,  je  vous  prie, 
Que  mortel ,  quel  qu'il  soit ,  ne  me  dit  de  ma  vie 
Un  mot  douteux  qui  pût  effleurer  mon  honneur. 

LE  MARQUIS. 

Croirait-on  qu'une  veuve  aur>ait  tant  de  pudeur? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  Valère  vous  aime  :  et  souvent... 
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LE  MARQUIS. 

Qa'estce  à  dire , 
Valère?  Un  autre  ici  conjointement  soupire! 
Ah  !  si  je  le  savais ,  je  |ui  ferais ,  morbleu^.. 
Où  loge-t-il? 

NÉRINE. 

Ici. 
LE  MARQUIS  fait  semblant  de  s'en  aller,  et  revient. 
Nous  nous  Terrons  dans  peu. 

LA  COMTESSE. 

Mais  quel  droit  avez-yons  sur  moi? 

LE   MARQUIS. 

Quel  dtoii,  nia  reine  ? 
Le  droit  de  bienséance  avec  celui  d*aubaine. 
Vous  me  convenez  fort,  et  je  vous  conviens  mieux. 
Sur  vous  Ton  sait  assez  que  je  jette  les  yeux. 

LA  COMTESSE. 

Vous  Atcs  fou,  marquis ,  de  parler  de  la  sorte. 

LE  MARQUIS. 

Je  sais  ce  que  je  dis ,  on  le  diable  m'emporte. 

LA  COMTESSE.  v 

Sommes-nous  donc  liés  par  quelque  engagement  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  pas  autrement...  mais... 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  à  direP  commotit? 
Parlez .  ^ 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais  point  prendre  en  main  des  trompettos , 
Pour  publier  partout  les  faveurs  qu'on  m'a  faites. 

ANGÉLIQUE. 

Hé,  ma  sœur  I 

IfâllNE. 

Des  faveurs! 

LE  MARQUIS. 

Suffit  Je  suis  discret; 
Et  sais  y  quand  il  le  faut,  oublier  un  secret. 

LA   COMTESSE. 

On  ne  connaît  que  trop  ma  retenue  austère. 
Il  veut  rire. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  parbleu,  je  saurai  de  Vatère 


I 


66  L£  JOUEUR. 

Quel  est ,  en  vous  aimant ,  le  but  de  seà  désirs , 
Et  de  quel  droit  il  Yient  chasser  sur  mes  plaisirs. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE ,  LE  MARQUIS,  NÉRmE, 

Olf  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS ,  rendant  un  billet  au  marqub. 
Monsieur,  c'est  de  la  part  de  la  grosse  comtesse. 

LB  MARQUIS ,  le  mettant  dans  sa  poche. 

Je  le  lirai  tantôtr 

(  Le  laquais  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  NÉRINE, 

UN  SECOND  LAQUAIS. 

LE  SECOND  LAQUAIS. 

Cette  jeune  duchesse 
Vous  attend  à  vingt  pas  pour  vous  mener  au  jeu. . 

LE  MARQUIS. 

Qu'elle  attende. 

(Le  second  laquais  sort.) 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  NÉRINE» 

UN  TROISUbiB  LAQUAIS. 
LE  TROISIÈME  LAQUAIS. 

Monsieur... 

.  LE  MARQUIS. 

Encore  !  Ah  !  palsambleu  , 
Il  faut  que  de  la  ville  enfin  je  me  dérobe. 

LE  TROISIÈME  LAQUAIS. 

ie  viens  de  voir,  monsieur,  cette  femme  de  robe. 
Qui  dit  que  cette  nuit  son  mari  couche  aux  champs , 
Et  que  ce  soir,  sans  bruit... 

^      LE  MARQUIS. 

Il  suffît,  je  f  entends. 
Tu  prendras  ce  manteau ,  fait  pour  bonne  fortune , 
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De  couleur  de  muraille;  et  tantôt,  sur  la  brune, 
Va  m'attendre  eu  secret  où  tu  fus  avant-hier, 
ija*«* 

LE  TROISIÈME  LAQUAIS. 

Je  sais. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
ANGÉLIQUE,  LÀ  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  NÉRINE. 

LE  MARQUIS. 

n  fkadrait  avoir  un  corps  de  fer 
Pour  résister  à  tout.  J*ai  de  l'ouvrage  à  faire , 
Comme  vous  le  vojez  ;  mais  je  m*en  veux  distraire. 

(à  la  comtesse.) 

Vous  ferez  désormais  tous  mes  soins  les  plus  doux. 

LA  COMTESSE. 

Si  mon  cceur  était  libre,  il  pourrait  être  à  tous. 

LE  MARQDIS. 

Adieu ,  charmant  objet  :  à  regret  je  vous  quitte. 
C'est  un  pesant  fardeau  d*avoir  un  gros  mérite. 

SCÈNE  IX. 

Là  COMTESSE,  ANGÉLIQUE ,  NÉRINE. 

NÉRINE ,  à  la  comtesse. 

Cet  honune-là  vous  aime  épouvantablement. 

ANGÉLIQUE,  à  la  comtesse. 

Je  ne  vous  croyais  pas  un  tel  engagement 

LA  COMTESSE. 

11  est  vif.  • 

ANGÉUQUE. 

Il  VOUS  aime  ;  et  son  ardeur  est  belle. 

LA  COMTESSE. 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  lui  tourne  la  cervelle  : 
Il  ne  m'a  pourtant  vue  encore  que  deux  fois. 

NÉRINE. 

Il  en  a  donc  bien  fait  la  première... 
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SCÈNE  X. 

VALÈRE ,  LA  COMTESSE ,  ANGÉLIQUE ,  NÉRIWE. 

NéRIIfE. 

Je  crois 
VolrValère. 

L4  COMTESSE. 

L'amour  auprès  de  moi  le  guide. 

MÉRINB. 

II  tremble  en  approchant. 

LA  COMTESSE. 

J*aime  un  amant  timide , 
Cela  marque  un  bon  fond. 

(à  Valère.) 

Approchez ,  approchez  ; 
Ouvrez  de  Totre  canr  les  sentiments  cachés.  ^ 

(  à  Angélique.  ) 
Vous  allez  voir,  ma  sœur. 

VALÈRE ,  à  la  comtesse. 

Ah!  quel  bonheur, madame, 
Que  TOUS  me  permettiez  d'ouvrir  toute  mon  &me  ; 

(à  Angélique.) 

Et  quel  plaisir  de  dire ,  en  des  transports  si  doux , 
Que  mon  cœur  vous  adore ,  et  n'adore  que  vous! 

Là  comtesse. 
L'amour  le  trouble.  Eh  quoi!  que  faites- vous,  Valère? 

VALÈRE. 

Ce  que  vous-même  ici  m'avez  permis  de  faire. 

NÉRINE ,  à  part. 
Voici  du  quiproquo. 

VALÈRE ,  à  Angélique. 

*     Que  je  serais  heureux , 
S'il  vous  plaisait  encor  de  recevoir  mes  vceux 

LA  COMTESSE,  à  Valère. 

Vous  VOUS  méprenez. 

VALÈRE ,  à  la  comtesse. 
Non.  Enfin,  belle  Angélique, 
Entre  mon  oncle  et  moi  que  votre  cœur  s'explique  ; 
Le  mien  est  tout  à  vous ,  et  jamais  dans  un  cœur... 

LA  COMTESSE. 

Angélique  ! 
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TALÈRE. 

On  ne  vit  une  pins  noble  ardeur. 

LA   COMTESSE. 

Co  n'est  donc  pas  pour  moi  que  votre  cœur  soupire? 

YALÈRE. 

Madame ,  en  ce  moment  je  n*ai  rien  à  vous  dire. 

Regardez  votre  sœur;  et  jugez  si  ses  yeux 

Ont  laissé  dans  mon  cœur  de  place  à  d'autres  feux. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  d'aucun  feu  pour  moi  votre  âme  n'est  éprise? 

VALÈRE. 

Quelques  civilités  que  l'usage  autorise... 

LA  COMTESSE. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

11  ne  faut  pas  avec  sévérité 
Exiger  des  amants  trop  de  sincérité. 
Ma  sœur,  tout  doucement  avalez  la  pilule. 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous ,  s'il  vous  plalt,  petite  ridicule. 

VALÈRE ,  à  la  comtesse. 
Vous  avez  cent  vertus ,  de  l'esprit ,  de  l'éclat  ; 
Vous  êtes  belle ,  riche,  et... 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  fat. 

ANGÉLIQUE. 

La  modération ,  qui  fut  votre  partage , 

Vous  ne  la  mettez  pas ,  ma  sœur,  trop  en  usage. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  vaut-il  le  soin  qu'on  se  mette  en  courroux  ? 
C'est  un  extravagant  ;  il  est  tout  fait  pour  vous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 
NÉRINE ,  à  part. 

Elle  connaît  ses  gens. 

VALÈRE. 

Oui ,  pour  vous  je  soupire , 
Et  je  voudrais  avoir  cent  bouches  pour  le  dire. 
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NÉRINE,  bas  à  Angélique. 
Allons^  madame,  allons,  ferme  ;  voici  le  choc  : 
Point  de  faiblesse  au  moins!  ayez  un  cœur  de  roe. 

ANGÉUQOE,  ba«  à  Nëriae. 

Ne  m'abandonne  point. 

HÉRIKE ,  haa  k  Angélique. 

Mon,  non;  laissez-moi  faire. 

YALÈRE. 

Mais  que  me  sert,  hélas  t  que  mon  cœur  vous  préfère  ? 
Que  sert  à  mon  amour  un  si  sincère  aveu  ? 
Vous  ne  m'écoutez  point ,  vous  dédaignez  mon  feu. 
De  vos  beaux  yeux  pourtant ,  cruelle,  il  est  Touvrage. 
Je  sais  qu'à  vos  beautés  c^est  faire  un  dur  outrage 
De  nourrir  dans  mon  cœur  des  désirs  partagés; 
Que  la  fureur  du  jeu  se  m^e  où  vous  régnez  : 
Mais... 

ANGÉLIQUE. 

Cette  passion  est  trop  forte  en  votre  âme 
Pour  croire  que  l'amour  d'aucun  feu  vous  enflamme. 
Suivez ,  suivez  l'ardeur  de  vos  emportements  ; 
Mon  cœur  L'en  aura  point  de  jaloux  sentiments. 

NÉRINE,  ba3  à  Angélique. 

Optime. 

VALÈRE. 

Désormais,  plein  de  votre  tendresse , 
Nulle  autre  pas^on  n*a  rien  qui  mUntéresse  ;  » 

Tout  ce  qui  n'est  point  vous  me  paraît  odieux. 
ANGÉUQUE ,  d'un  ton  plus  tendre. 
Non ,  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

NÉRINE ,  bas  à  Angélique. 
Vous  mollissez. 

VALÈRE. 

Jamais  !  quelle  rigueur  extrême  ! 
Jamais!  Ah  !  que  ce  mot  est  cruel  quand  on  aime! 
Hé  quoi  t  rien  ne  pourra  fléchir  votre  courroux? 
Vous  voulez  donc  me  voir  mourir  à  vos  genoux  ? 

ANGÉL1QDE. 

Je  prends  peu  d'intérêt,  monsieur,  à  votre  vie. 

NÉBINE,  bas  à  Angélique. 

Nous  allons  bientôt  voir  jouer  la  comédie. 

YALÈRE. 

Ma  mort  sera  l'effet  de  mon  cruel  dépit. 
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NÉRllfE  f  bas  à  Angélique. 

Qu*un  amant  mort  pour  noas  oons  mettrait  en  crédit  ! 

VALÈRE. 

Vous  le  voulez  ?  Eh  bien  !  il  faut  tous  satisfaire , 
Cruelle  !  il  faut  mourir. 

(  U  yreut  tirer  soo  épce.  ) 
ANGéUQUE,  l'arrêtant. 

Que  faites-vous,  Valère  ? 
NARINE ,  bas  k  Angélique. 
Eh  bieni  ne  voilà  pas  votre  tendre  maudit 
Qui  vous  prend  à  la  gorge  1  Euhi 

ANGÉLIQUE,  bas  k  Nérine. 

Tu  ne  m'as  pas  dit, 
Nérine,  qu'il  viendrait  se  percer  à  ma  vue  : 
Et  je  tremble  de  peur  quand  une  épée  est  nue. 

_  NÉRINB,  à  part. 

Que  les  amants  sont  sots  ! 

VALÈRE. 

Puisqu'un  soin  généreux 
Vous  intéresse  encore  aux  jours  d'un  malheureux , 
Non  f  ce  n'est  point  assez  de  me  rendre  la  vie; 
Il  faut  que,  par  Tamour  désarmée,  attendrie. 
Vous  me  rendiez  encor  ce  cœur  si  précieux , 
Ce  cœur  sans  qui  le  jour  me  devient  odieux. 

^  ANGÉLIQUE ,  bas  à  Nérine. 

Nérine ,  qu'en  dis-tu  ? 

NÉRINE,  bas  à  Angélique. 
Je  dis  qu'en  la  mêlée 
Vous  avez  moins  de  cœur  qu'une  poule  mouillée. 

VALÈRE. 

Madame ,  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  vos  attraits. .. 

ANGÉUQUE. 

Si  vous  me  promettiez... 

VALÈRE. 

Oui ,  je  vous  le  promets , 
Que  la  fureur  du  jeu  sortira  de  mon  âme , 
Et  que  j'aurai  pour  vous  la  plus  ardente  flamme... 

NÉRINE ,  à  part. 

Pour  faire  des  serments  il  est  toujours  tout  prêt. 

ANGÉLIQUE. 

11  faut  encore,  ingrat,  vouloir  ce  qu'il  vous  plaît. 
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Oui ,  je  vous  rends  mon  coeur. 

TALÈRE ,  baisaot  la  main  d^Aogélique. 

Ah  !  quelle  joie  extrême  t 

ANGÉLIQUE. 

Et ,  pour  TOUS  faire  Toir  à  quel  point  je  tous  aime , 
Je  joins  à  ce  présent  celui  de  mon  portrait. 

(Elle  lui  donne  son  portrait,  enrichi  de  diamants.) 
NÉRINE ,  à  part. 

Hélas!  de  mes  sermons  voilà  quel  est  l'effet! 

TALÈRE. 

Quel  excès  de  faveurs  ! 

ANGÉLIQUE. 

Gardez-le,  je  vous  prie. 

TALÈRE ,  le  baisant. 

Que  je  le  garde ,  6  ciel  I  Le  reste  de  ma  vie... 
Que  dis-je?  je  prétends  que  ce  portrait  si  beau 
Soit  mis  avecque  moi  dans  le  même  tombeau , 
Et  que  même  la  mort  jamais  ne  nous  sépare. 

NÉRINE,  à  part. 
Que  Tesprit  d*nne  fille  est  changeant  et  bizarre  ! 

ANGÉUQUE. 

Ne  me  trompez  donc  plus,  Yalère;  et  que  mon  cœur 
Ne  se  repente  point  de  sa  facile  ardeur. 

TALÈRE. 

Fiez-Tous  aux  serments  de  mon  âme  amoureuse. 

NÉRINE  ,  à  part.  • 

Ah  !  que  Toilà  pour  Toncle  une  époque  fâcheuse  ! 

SCÈNE  XII. 

VALÈRE,aeul. 

Est-il  dans  l'univers  de  mortel  plus  heureux  ? 
Elle  me  rend  son  cœur  ;  elle  comble  mes  Tœux , 
M'accable  de  faveurs... 

SCÈNE  XIII. 

VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR. 

Monsieur,  je  viens  vous  dire... 
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VALÈRI. 

Je  sois  tout  transporté.  Vois ,  considère ,  admira  : 
Angélique  m'a  fait  ce  généreux  présent 

HECTOR. 

Que  les  brillants  sont  gros  !  Pour  être  plus  content. 
Je  TOUS  aoiène encoreun  lénitif de  bourse , 
Une  usurière. 

Et  qui? 

HECTOR. 

Madame  la  Ressource. 
SCÈNE  XIV. 

M»*LAR£SSOUACE,  YALÈRE,  HECTOR. 

YAUfeBE ,  embrassaot  madame  la  R«ttoarce. 
Hé  !  bonjour,  mon  enfant'  :  tu  ne  peux  concevoir 
Jusqu'où  Ta  dans  mon  cœur  le  plaisir  de  te  Toir. 

H'"«  LA  RESSOURCE. 

Je  TOUS  suis  obligée  on  ne  peut  daTantagel 

HECTOR. 

Elle  est  jolie  encor.  Mais  quel  sonibre  équipage  ! 
Vous  Toilà,  sans  mentir,  aussi  noire  qu'un  four. 

TALÈRE. 

Ne  Tois-tu  pas,  Hector,  que  c'est  un  deufl  de  cour? 

Mme  LA  &E8S0DRCE. 

Ob  !  monsieur,  point  du  tout.  Je  suis  une  bourgeoise 
Qui  sais  me  mesurer  justement  à  ma  toise. 
J'en  connais  bien  pourtant ,  qui  ne  me  Talent  pas , 
Qui  se  font  teindre  en  noir  du  haut  jusques  eu  bas  : 
Hais,  pour  moi,  je  n*ai  point  cette  sotte  manie; 
Et  si  mon  pauTi^  époux  était  encore  en  Tie. . . 

(£U^pl«ure.) 

TALÉAE^ 

Quoi  1  monsieur  la  Ressource  est  mort  ? 

^  H"«  LA  RBSSODBCE. 

Subitement. 
HECTOR ,  pleurant. 
Subitement?  Hâas  !  j'en  suis  fÀcbé  Traimeat. 

(basa  Valère.) 
Au  fait. 

RIGNARO.  7 
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YALÈRE. 

raorais  besoin ,  madame  la  Ressource  ^ 
De  mille  écas. 

W°^  LA  RESSOURCE. 

Monsieur,  disposez  de  ma  bourse. 

YALÈRB. 

Je  fais»  bien  entendu ,  mon  billet  au  porteur. 

HBCTOA. 

Et  ie  Yeux  Tendosser. 

H"**  LA  RESSOURCE. 

Avec  les  gens  d'honneur 
On  ne  perd  jamais  rien. 

YALÈRE. 

Je  Yeux  que  tu  le  prennes. 
Nous  faisons  ici-bas  des  routes  incertaines; 
Je  pourrais  bien  mourir.  Ce  maraud  m'aYait  dit    . 
Que  sur  des  gages  sftrs  tu  prêtais  à  crédit. 

M»*  LA  RESSOURCE. 

Sur  des  gages ,  monsieur  ?  c*est  une  médisance  ; 

Je  sais  que  ce  serait  blesser  ma  conscience. 

Pour  des  nantissements  qui  Yalentblen  leur  prix , 

De  la  Yieille  YaisseUe  au  poinçou  de  Paris , 

Des  diamants  usés,  et  qu'on  ne  saurait  Yendre, 

Sans  risquer  mon  honneur,  je  crois  que  j*en  puist>rendre; 

YALÈRE. 

Je  n'ai ,  pour  te  donner,  YaisseUe  ni  bijoux. 

HECTOR. 

Oh  I  parbleu ,  nous  narcfaons  sans  crainte  âes  filousw 

M"«  LA  RESSOURCE. 

Eh  bien  !  nous  attendrons ,  monsieur,  qu'il  Yons  en  Yienne. 

YALÈRB. 

Compte ,  ma  pauYre  enfont ,  que  ma  mort  est  oertaine , 
Si  jeji'aidans  ce  jour  mille  écus. 

M<"«  LA  RsaseuRCE. 

Âh!  monsieur^ 
Je  YOUdraislesaYoir;  ce  serait  de  grand  cceur. 

YALÈRE. 

Ma  charmante,  mon  Gœur,B|a  ceine,  mon  aimable, 
Ma  belle ,  ma  mitonne ,  et  ma  tout  adorable.       , 

HECTOR ,  à  genoux. 
Par  pitié! 
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■  '«LA  RESSOfUICB. 

Je  ne  pw. 

HECTOR. 

Ab  I  que  nous  sommes  fous  I 
Tous  ces  gens-là ,  moatieiir,  ont  des  cœurs  de  cailloux  ; 
Sans  des  nantiMemento  il  ne  laut  rien  prétendre. 

VALÈBB. 

Dis-moi  donc ,  si  tu  veux ,  où  je  les  pourrai  prendie» 

BECTOPI. 

Attendez...  Mais  comment,  avec  tin  coenr  d'airain , 
Refuser  un  billet  endossé  de  ma  main? 

Mais  vois  donc. 

BBCTOn. 

Laisse^moi;  je  cherche  en  ma  boutique. 

YALinB,  bas  i  Hector. 

Ecoute...  Nous  ayons  le  portrait  d'Angâique. 
Dans  le  temps  difflcite  il  fout  un  peu  s*aider. 

BEGTOR  y  bas  a  Valèr«. 

Ah  !  que  dites-vous  là?  Vous  devez  le  garder. 

YAli»e ,  bas  à  Hecioc. 

D'accord  :  honnêtement  je  ne  puis  m'en  défaire. 

■«««  LA  RE8S0€BGB. 

Adieu.  Quelque  autre  fois  nous  finirons  l'alfaire. 

VALàRE  »  à  madame  la  Ressource. 
Attendez  donc. 

(  bas  à  Hector.  ) 
Tu  sais  jusqu'où  vont  mes  besoins. 
iTftyaDt  pas  son  portrait,  Yea  aimerai-je moins? 

BBCTOR,  bas  à  Valère. 
Fort  bien.  Mais  Toulez-vous  que  cette  perfidie... 

YALÈRE ,  bas  à  Hector. 
Il  est  yrai.  J'ai  tantôt  cette  grosse  partie 
De  ces  joueurs  en  fonds  qui  doivent  s'assembler. 

H"»*  LA  REfiSOjDRCE. 

Adieu. 

VALàRB,  à  madame  la  Ressource. 
Demeurez  donc  :  où  voulezcvous  aller  ? 
(  bas  à  Hector.  ) 

Je  ferai  de  l'argent;  ou  celui  de  mon  père, 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  tirera  d'affaire. 
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HBOrOil ,  bas  à  Valère. 
Que  peut  dire  Angélique  alor»  qu'elle  appreiidra 
Que  de  son  cher  portrait... 

TÀLÈRE  y  bas  i  Hector. 

£t  qui  le  lui  dira.' 
Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  irons  le  reprendre. 

HECTOR  y  bas  à  Valère. 

Dans  une  heure  ? 

T  ALÈRE  y  bas  à  Hector. 

Oui ,  Yraiment. 

HECTOR  y  bas  à  Valère. 

Je  commence  à  me  rendre. 

▼ALÈRE,  bas  à  Hector. 

Je  me  mettrais  en  gage  en  mon  besoin  urgent 

BECrcnt,  bas  à  Valère,  le considéraDt. 
Sur  cette  nippe-là  tous  auriez  peu  d'argent. 

YALÈRE ,  bas  à  Hector. 

On  ne  perd  pas  toujours  ;  je  gagnerai  sans  doute. 

HECTOR ,  bas  à  Valère. 

Votre  raisonnement  met  le  mien  en  déroute. 
Je  sais  que  ce  micmac  ne  vaut  rien  dans  le  fond. 

YALÈRE ,  bas  à  Hector. 
Je  m'en  tirerai  bien ,  Hector,  je  t'en  répond. 

(  A  madame  la  Ressource,  montrant  le  portrait  d'Angélique.) 

Peut-on ,  sur  ce  b^ou ,  sans  trop  de  complaisance.. 

M'n<i  LA  RESSOURCE. 

Oui,  je  puis  maintenant  prêter  en  conscience; 
Je  Yois  des  diamants  qui  répondent  dû  pfèt , 
£t  qui  peuYent  porter  un  modeste  intérêt. 
Voilà  les  mille  écus  comptés  dans  cette  bourse. 

YALÈRE. 

Je  Yous  suis  obligé ,  madame  la  Ressource. 
Au  moins ,  ne  manquez  pas  de  revenir  tantôt. 
Je  prétends  retirer  mon  portrait  au  plus  tôt. 

Mme  L\  RESSOITRCE. 

Volontiers.  Nous  aimons  à  changer  de  la  sorte. 
Plus  notre  argent  fatigue,  et  plus  il  nous  rapporte. 
Adieu ,  messieurs.  Je  suis  tout  à  vous  à  ce  prix. 

(  Elle  sort.) 
HECTOR ,  à  madame  la  Ressource. 
Adieu ,  Juif ,  le  plus  Juif  qui  soit  dans  tout  Paris. 
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SCÈNE   XV  ^ 
YALÈRE,  HECTOR. 

HECTOR. 

Vous  faites  là ,  monsienr,  une  action  inique. 

▼AliÈRE. 

Aux  mauK  désespérés  11  faut  de  Fémétique  : 
Et  cet  argent,  offert  par  les  mains  de  l'amour^ 
Me  dit  que  la  fortune  est  pour  moi  dans  ce  jour. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,  NÉRINE. 

DORANTE. 

Quel  est  donc  le  sujet  pourquoi  ton  cœur  soupire? 

NÉRINB. 

,    Nous  n'ayons  pas ,  monsieur,  tous  deux ,  sujet  de  rire. 

DORANTE. 

Dis-moi  donc,  si  tu  Teux ,  le  sujet  de  tes  pleurs. 

NJÊRINE. 

Il  (^ot  aller,  m(«8îeur,  chercher  fortune  aiUeurs. 

DORANTE. 

Chercher  fortune  ailleurs  !  As-tu  fait  quelque  pièce 
Qui  f  aurait  fait  sitôt  chasser  de  ta  maltresse? 

NÉRINE,  plenrant  plus  fort. 
Non  :  c'est  de  Votre  sort  dont  j'ai  compassion  ; 
Et  c'est  à  vous  d'aller  chercher  condition. 

DORANTE. 

Que  dis-tu  ? 

NÉRINB. 

Qu'Angélique  est  une  âme  légère , 
Et  s'est  mieux  que  jamais  rengagée  à  Yalère. 

DORANTE. 

Quoique  pourmqn  amour  ce  coup  soit  assommant, 

*  Dans  rédittOD  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qa'en  neuf  scènes. 
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Je  ne  m»  point  surpris  d*un  pareil  changement. 
Je  sais  que  cet  anoant  tout  entière  Toccupe  : 
De  ses  ardeurs  pour  moi  je  no  suis  point  la  dupe  ; 
Et  lorsque  de  ses  feux  je  sens  quelque  retour, 
Je  dois  tout  au  dépit,  et  rien  à  son  amour. 
Je  ne  yeux  point,  Nérine,  éclater  en  injares. 
Ni  rappeler  ici  ses  serments ,  ses  parjures  : 
Ainsi  que  mon  amour,  je  calme  mon  coarroux. 

NÉBIRE. 

Si  vous  saviez ,  monsieur,  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  ! 

DORANTE.         • 

Tiens,  reçois  cette  bague,  et  dis  à  ta  maîtresse 
Que ,  malgré  ses  dédains,  elle  aura  ma  tendresse , 
Et  que  la  voir  heureuse  est  mon  plus  grand  bonheur. 
NÉRINE ,  prenant  la  bague  en  pleurant. 

Ah  I  ah  !  je  n'en  puis  [^us  ;  vous  me  fendez  le  cœur. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE ,  HECTOR  ,  DORANTE,  NÉRINE. 
HECTOR ,  à  Géronlc, 

Oui ,  monsieur,  Angélique  épousera  Valère, 
Us  ont  signé  la  psdx. 

GÉRONTE,  à  Hector. 

Tant  mieux, 

(à  Dorante.) 
Bonjour,  mon  frère. 
Qu'est-ce  ?  Eh  bien  !  qu'avez-vous  ?  Vous  êtes  tout  changé  ! 
Allons,  gai.  Vous  a-ton  donné  votre  congé? 

DORANTE. 

Vous  êtes  bien  instruit  des  chagrins  qufon  me  donne  1 
On  ne  me  verra  point  violenter  personne; 
Et  quand  je  perds  un  cœur  qui  cherche  à  s'éloigner, 
Mon  frère ,  je  prétends  moins  perdre  que  gagner. 

GÉRONTB. 

Voilà  les  sentiments  d'an  héros  de  Gassandre. 
Entre  nous,  vous  aviez  fort  grand  tort  de  prétendre 
Que  sur  votre  neveu  vous  pussiez  l'emporter. 

DORANTE. 

Non;  je  ne  sus  jamais  jusque-là  me  flatter. 
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La  jettnesse  f  onjaon  eut  de»  droits  sor  les  belles  ; 
L'Amour  est  nu  enfSuit  qui  badine  avec  elles  : 
Et  quand ,  à  certain  âge ,  on  veut  se  faire  aimer , 
C'est  un  soin  indiscret  qu'on  devrait  réprimer. 

GÉRONTE. 

Je  suis ,  en  vérité ,  ravi  de  vous  entendre  ; 

Et  vous  prenez  la  ebose  ainsi  qu'il  la  faut  prendre. 

NÉRINB. 

Si  l'on  m'en  avait  cru ,  tout  n'en  Irait  que  mieux. 

DORANTS. 

Ma  présence  est  assez  inutile  eu  ces  lieux. 
Je  vais  de  mon  amour  tàcber  à  me  défaire. 

(Il  sort.) 
G^RONTB. 

Allez ,  con8olez>vou8  ;  c'est  fort  bien  fait ,.  mon  frère. 
Adieu. 

SCÈNE  III. 

GÉRONTE,  NÉBINE,  HECTOR. 

GÉRONTE. 

Le  pauvre  enfant!  Son  sort  me  fait  pitié. 

NÉRINE,  s'en  allant. 

J'en  ai  le  cœur  saisi. 

HECTOR. 

Moi ,  j'en  pleqre  à  moitié. 
Le  pauvre  homme  ! 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  HECTOR. 

HECTOR ,  tirant  un  papier  roulé  avec  plusieurs  aulres  papiers. 
Voilà  monsieur,  un  petit  rôle 
Des  dettes  de  mon  maître.  Il  vous  tieo^  sa  parole. 
Comme  vous  le  voyez ,  et  croit  qu'en  tout  ceci 
Vous  voudrez  bien ,  monsieur,  tenir  la  vôtre  aussi. 

GÉRONTE. 

Çà,  voyons,  expédie  au  plus  tôt  ton  affaire, 

HECTOR, 

J'auftti  fait  en  deux  mots.  L'honnête  homme  de  père  ! 
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^h  I  qa*à  notre  secours  à  propos  tous  veoezl 
Encore  un  jour  plus  tard ,  nous  étions  minés. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

HECTOR. 

N'allez  pas  sur  les  points  tous  débattre; 
Foi  d'honnéte  garçon ,  je  n'en  puis  rien  rabattre  : 
Les  choses  sont,  monsieur,  tout  au  plus  juste  prix  ; 
De  plus,  je  tous  promets  que  je  n'ai  rien  omis. 

GÉRONTE. 

Finis  donc. 

HECTOR. 

Il  faut  bien  se  mettre  sur  ses  gardes, 
a  Mémoire  juste  et  bref  de  nos  dettes  criardes , 
<c  Que  Mathiirin  Géronte  aurait  tantôt  promis 
«  £t  promet  maintenant  de  payer  pour  son  fils.  » 

GÉRONTE. 

Que  je  les  paye  ou  non ,  ce  n'est  pas  ton  affaire. 
Lis  toujours. 

HECTOR. 

C'est ,  monsieur,  ce  que  je  m'en  vais  faire. 
«  Item  9  doit  à  Richard  cinq  cents  livres  dix  sous , 
«  Pour  gages  de  cinq  ans ,  frais ,  mises ,  loyaux-coûts.  » 

GÉRONTE. 

Quel  est  ce  Richard  ? 

HECTOR. 

» 

Moi,  fort  à  votre  service. 
Ce  nom  n'étant  point  fait  du  tout  à  la  propice 
D'un  valet  de  joueur,  mon  mi^tre  de  nouveau 
M'a  mis  celui  d'Hector,  du  valet  de  carreau. 

GÉRONTE. 

Le  beau  nomi  II  devait  appeler  Angélique 
Pallas,  du  nom  connu  de  la  dame  de  pique. 

HECTOR. 

«  Secondement ,  il  doit  à  Jérémie  Aaron , 
«  Usurier  de  métier,  Juif  de  religion...  i^ 

GÉRONTE. 

Tout  beau  !  n'embrouillons  peint ,  s'il  vous  platt ,  les  afïàires: 
Je  ne  veux  point  payer  les  dettes  usuraires. 

HECTOR. 

Eh  bien  !  soit.  «  Plus,  il  doit  à  maints  particuliers , 
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«  Ou  quidams,  dont  les  noms,  qualités  et  métiers 

«  Sont  déduits  '  plus  au  long  avecque  les  parties , 

't  Es  assignations  dont  je  tiens  les  copies , 

«  Dont  tous  lesdits  quidams,  ou  du  moins  peu  s'en  (kut, 

«  Ont  obtenu  déjà  sentence  par  défaut , 

«  La  somme  de  dix  mille  une  livre ,  une  obole , 

«  Pour  ravoir,  sans  rel&cbe,  un  an,  sur  sa  parole, 

«  Habillé,  yoituré,  coiffé,  chaussé,  ganté , 

«  Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté.  » 

GÉRONTb ,  fainnt  sauter  les  papiers  que  tient  Hector. 
Désaltéré ,  porté  !  Que  le  diable  t'emporte , 
Et  ton  maudit  mémoire  écrit  de  telle  sorte. 

HECTOR ,  après  avoir  ramassé  les  papiers. 
Si  TOUS  ne  m'en  croyez ,  demain ,  pour  tous  trouTO-, 
reuTerrai  les  quidams  toqs  à  Totre  lOTer. 

GÉRONTB. 

La  belle  cour! 

HECTOR. 

«  De  plus,  à  Margot  de  la  Plante, 
«  Personne  de  ses  droits  usante  et  jouissante , 
«  Est  dû  loyalement  deux  cent  cinquante  écus, 
«  Pour  ses  appointements  de  deux  quartiers  échus.  » 

GÉRONTB. 

Quelle  est  cette  Margot? 

HECTOR. 

Monsieur...  c'est  une  fille... 
Chez  laquelle  mon  maître...  Elle  est  Traiment  gentille. 

GÉRONTE. 

Deux  cent  cinquante  écus  I 

HECTOR. 

Ce  n'est ,  ma  foi ,  pas  cher, . 
Demandez;  c'est,  monsieur,  un  prix  fait  en  lùTer. 

^       GÉROHTE. 

Et  tu  prétends ,  bourreau. .. 

HECTOR ,  tournant  le  rôle. 

Monsieur,  point  d'inTectives. 
Voici  le  contenu  de  nos  dettes  actives  : 
Et  TOUS  allez  bien  Toir  que  le  compte  suivant. 
Payé  fidèlement ,  se  monte  à  presque  autant. 

'  Dans  les  Mitloiis  modernes ,  on  lit  décriti 
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GÈROVIB. 

Voyons. 

HECTOB. 

«  Pfemièrement,  Isaacde  la  Serre...  i» 
U  est  connu  de  vous. 

Et  de  toute  la  terre  : 
C'est  ce  négociant,  ce  banquier  si  fameux. 

BECTQH. 

r^oqs  ne  vous  donnons  pas  de  ees  effets  yr^evàt  ; 
Cela  sent  comme  baume.  Or  donc  ce  de  ta  Serre , 
Si  bien  connu  de  tous  et  de  toute  la  teire , 
I^e  nous  doit  rien. 

GÉROMTC. 

Comment  I 

HECTOR. 

Mais  un  de  ses  parents, 
Mort  aux  champs  de  Fleurus ,  nous  doit  dix  mille  francs. 

GÉRONTE. 

Voilà  certainement  un  effet  fort  bizarre  ! 

HECTOR. 

Oh  !  s'il  n'était  pas  mort,  c'était  de  l'or  en  barre, 
(t  Plus,  à  mon  mattre  est  dû,  du  chevalier  Fijac, 
u  Les  droits  hypothéqués  sur  un  tour  de  trictrae.  » 

GÉRONTE. 

Que  dis-tu? 

HECTOR. 

La  partie  est  de  deux  cents  pistoles  ; 
C'est  une  dupe;  il  fait  en  un  tour  vingt  écoles  : 
U  ne  faut  plus  qu'un  coup. 

GÉRONTE,  lui  dobnant  un  soufflet. 

Tiens ,  maraud ,  le  voilà , 
Pour  m'offrir  un  mémoire  égal  à  celui-là. 
Va  porter  cet  argent  à  celui  qui  t^envoie. 

HECTOR^ 

U  ne  voudra  jamais  prendre  cette  monnoie. 

GÉRONTE. 

Impertinent  maraud  !  va ,  je  t'apprendrai  bien 
Avecque  ton  trictrac... 

HECTOR. 

11  a  dix  trous  à  rfen. 
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SCÈNE  V. 

HECTOR,  seul. 

Sa  maiD  est  à  frapper,  hod  à  donner,  légère  ; 
Et  mon  maître  a  bien  fait  de  faire  ailleurs  affaire. 

SCÈNE   VI. 

VALÊRE,  HECTOR. 

(Valère  entre  en  comptant  beaiieiNip  d^ar^ot  dau  toa  chapeau.) 

BBCToa ,  à  part. 
Mais  le  Yoid  qui  vient  poussé  d'un  heureux  vent  : 
11  a  les  yenx  serons  et  l'accueil  avenant. 

(  Haut.  ) 

Par  Totre  ordre ,  monsieur,  j'ai  vu  monsieur Géroirte, 
Qui  de  notre  mémoire  a  fkit  fort  peu  de  compte  ^ 
Sa  monooie  est  frappée  avec  un  vilain  coin  ; 
Et  de  pareil  argent  nous  n'avons  pas  besoin. t 
J'ai  vu  y  chemin  faisant ,  aussi  monsieur  Dorante  : 
Morbleu  !  qu'il  est  fâché  ! 

VALÈRE ,  comptant  toujours.  ' 

MiHe  deux  cent  cinquante. 
HECTOR,  à  part. 
La  flotte  est  arrivée  avec  les  galions, 
Cela  va  diablement  hausser  nos  actions. 

(Haut.) 

J'ai  vu  pareillement,  par  votre  ordre,  Angéliqoe  : 
Elle  m'a  dit... 

VALÈRE ,  frappant  du  pied. 
Morbleu  î  ce  dernier  coup  me  pique; 
Sans  les  cruels  revers  de  deux  coups  inouïs. 
J'aurais  encor  gagné  pluside  deux  cents  louib. 

HECTOR. 

Cette  fille,  monsieur,  de  votre  amour  est  folle. 

▼ALÈRE ,  à  prt. 

Damon  m'en  doit  encor  deux  cents  sur  sa  parole. 

HECTOR ,  le  tirant  par  la  manche. 
Monsieur,  écoutez-moi  ;  calmez  un  peu  vos  sens  ; 
Je  parle  d'Angélique ,  et  depuis  fort  longtemps. 
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YALÈBE,  avec  distraction. 

Ah  !  d'Angélique?  £h  bien  !  commeut  suis-je  avec  elle  ? 

HECTOR. 

On  n'y  peut  être  mieux.  Ah!  monsieur,  qu'elle  est  belle! 
Et  que  j'ai  de  plaisir  à  tous  voir  raccroché! 

YÂLÈRE,  av«c  distraction. 

A  te  dire  le  vrai ,  je  n'en  suis  pas  fôché. 

HECTOR. 

Comment  I  quelle  froideur  s'empare  de  votre  âme! 
Quelle  glace  !  Tantôt  vous  étiez  tout  de  flamme. 
Ai-je  tort  quand  je  dis  que  l'argent  de  retour 
Vous  fait  faire  toujours  banqueroute  à  l'amour? 
Vous  TOUS  sentez  en  fonds,  ergo  plus  de  maltresse. 

TAlilRB. 

Ah  !  juge  mieux ,  Hector ,  de  l'amour  qui  me  presse. 
J'aime  autant  que  jamais;  mais  sur  ma  passion 
J'ai  fait,  en  te  quittant,  quelque  réflexion. 
Je  ne  suis  point  du  tout  né  pour  le  mariage  : 
Des  parents,  des  enfants,  une  femme ,  un  ménage, 
Tout  cela  me  fait  p^ur.  J'aime  la  liberté. 

HECTOR. 

Et  le  libertinage.  i 

▼ÀLÈRE, 

Hector,  en  vérité, 
Il  n'est  point  dans  le  monde  un  état  plus  aimable 
Que  celui  d'un  joueur  :  sa  vie  est  agréable; 
Ses  jours  sont  enchaînés  par  des  plaisirs  oouveaux  ; 
Comédie,  opéra,  bonne  chère,  cadeaux  : 
Il  traîne  en  tous  les  lieux  la  joie  et  l'abondance  : 
On  voit  ré^er  sur  lui  l'air  de  magnificence; 
Tabatières ,  bijoux  :  sa  poche  est  un  trésor  : 
Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or. 

HECTOR. 

Et  l'or  devient  à  rieh. 

VALÈRE. 

Chaque  jour  mille  belles 
Lui  font  la  cour  par  lettre,  et  l'invitent  chez  elles  ; 
La  porte,  à  sou  aspect,  s'ouvre  à  deux  grands  battants. 
Là ,  vous  trouvez  toujours  des  gens  divertissants  ; 
Des  femmes  qui  jamais  n'ont  pu  fermer  la  bouche, 
Et  qui  sur  le  prochain  vous  tirent  à  cartouche  : 
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Des  oisifs  de  métier,  et  qui  toujours  sur  eux 
Portent  de  tout  Paris  le  lardon  scandaleux  ; 
Des  Lucrèces  du  temps ,  là ,  de  ces  filles  veuves , 
Qui  veulent  imposer  et  se  donner  pour  neuves  ; 
De  vieux  seigneurs  toujours  pr6ts  à  vous  cajoler; 
Des  plaisants  qui  font  rire  avant  que  de  parler. 
Plus  agréablement  peut-oD  passer  la  vie? 

BECTOR. 

D'accord.  Mais  quand  on  perd ,  tout  cela  vous  ennuie. 

VALÈRB. 

Le  jeu  rassemble  tout;  il  unit  à  la  fois 

Le  turbulent  marquis ,  le  paisible  bourgeois. 

La  femme  du  banquier ,  dorée  et  triomphante, 

Coupe  orgueilleusement  la  duchesse  indigente. 

Là ,  sans  distinction ,  on  voit  aller  de  pair 

Le  laquais  d'un  commis  avec  un  duc  et  pair; 

Et,  quoi  qu'uD  sort  jaloux  nous  ait  fait  d'injustices, 

De  sa  naissance  ainsi  l'on  venge  les  caprices. 

HECTOR. 

A.  ce  qu'on  peut  juger  de  ce  discours  charmant. 
Vous  voilà  donc  en  grâce  avec  l'argent  comptant. 
Tant  mieux.  Pour  se  conduire  en  bonne  politique, 
Il  faudrait  retirer  le  portrait  d'Angélique. 

VALÈRE. 

Nous  verrons. 

HECTOR. 

Vous  savez... 

VALÈRE. 

Je  dois  jouer  tantdt. 

HECTOR. 

rirez-en  mille  écus. 

VALÈRE. 

Oh  !  non ,  c'est  un  dépôt... 

HECTOR. 

Pour  mettre  quelque  chose  à  l'abri  des  orages. 
S'il  vous  plaisait  du  moins  de  me  payer  mes  gages 

VALÈRE. 

Quoi  I  je  te  dois? 

HECTOR. 

Depuis  que  je  suis  avec  vous , 
Je  n'ai  pas,  en  cinq  ans ,  encor  reçu  cinq  sous. 
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YALÈRE. 

Mon  |)ère  te  paiera;  Farticle  est  au  mëoioire. 

HECTOR. 

Votre  père?  Ah!  monsieur^ c'est  une  mer  à  boire. 

Son  argent  n'a  point  cours,  quoiqu'il  soit  bien  de  poids. 

YALÈRE. 

Va ,  j'examinerai  ton  compte  une  autre  fois. 
J'entends  Yenir  quelqu'un. 

HECTOR. 

Je  Yois  Yotre  seliière. 
Ellea  flairé  l'argent 

YALÈRE ,  mettaot  promptemeat  son  argent  dans  sa  poebe. 

HECTOR. 

Et  monsieur  Galonier ,  Yotre  honnête  tailleur. 

YALÈRE. 

Quel  contre-temps! 

SCÈNE  VIL 

M«e  ADAM,  M.  GALONIER,  VALÈRE,  HECTOR. 

YALÈRE. 

Je  suis  YOtre  humble  serviteur. 
Bonjour  y  madame  Adam.  Quelle  joie  est  la  mienne! 
Vous  voir!  c'est  du  plus  loin ,  parbleu ,  qu'il  me  souvienne. 

M"«»  ADAM. 

Je  viens  pourtant  ici  souvent  faire  ma  cour  ; 
Mais  vous  jouez  la  nuit,  et  vous  dormez  le  jour. 

YALÈRE. 

c'est  pour  cette  calèche  à  velours  à  ramage? 

Mi^e  ADAM. 

Oui,  s'il  vous  platt. 

YALÈRE. 

Je  suis  fort  content  de  l'ouvrage  ; 
Il  faut  vous  la  payer... 

(bas  à  Hector.) 

Songe  par  quel  moyen 
Tu  pourras  me  tirer  de  ce  triste  entretien . 

(Haut.) 
Vou  s ,  monsieur  Galonier ,  quel  sujet  vous  amène .' 

M.  GALONIER. 

Je  viens  vous  demander... 
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UKCtOR,  à  M.  GtloDier. 

Vous  preuez  trop  dé  peine. 
«.  GALOIQER ,  à  Vaière. 
Vous... 

HECTOR,  à  M.  Galonier. 

Vous  feifes  toejoQrs  mes  habits  tiop  étroits. 

H.  GàLOHIER  ,  à  Yalère. 

Si... 

HECTOR ,  à  M.  GaloDier. 

Ma  culotte  s'use  eu  deux  ou  trois  endroits. 

M,  GALONIER  y  à  Yaljère. 

je... 

HECTOR  y  à  M.  Calonier. 

Vous  eousez  sî  mal, .. 

Hi^e  ADAM. 

Nous  marions  ma  fille. 

TALÈRE. 

Quoi  !  vous  la  mariez  ?  Elle  est  vive  et  gentille  ; 
Et  son  époux  futur  doit  en  être  content. 

M"*  ADAM. 

Nous  aurions  grand  besoin  d'un  peu  d'argent  comptant. 

YALÈRE. 

Je  veux  f  madame  Adam ,  mourir  à  votre  vue , 
Si  j'ai... 

]!<"«  ADAM. 

Depuis  longtemps  cette  somme  m'est  due. 

VALÈRE. 

Que  je  sois  en  '  maraud  déshonoré  cent  fois , 
Si  Ton  m'a  vu  toucher  un  sou  depuis  six  mois  ! 

HECTOR. 

Oui,  nous  avons  tous  deux ,  par  piété  profonde, 
Fait  voBu  de  pauvreté  :  nous  renonçons  au  monde. 

M.  GALONIER. 

Que  votre  cœur  pour  moi  se  laisse  uo  peu  toucher  ! 
Notre  femme  est,  monsieur,  sur  le  point  d'accoucher. 
Donnez-moi  cent  écus  sur  et  tant  moins  des  dettes. 

HECTOR ,  à  M.  Gak>Dier> 

Et  de  quoi  diable  aussi ,  du  métier  dont  vous  êtes , 

*  Od  ut  ainsi  dans  l'édition  originale  et  dans  celles  de  t7M  et  de  i7»o . 
Dana  la  plupart  des  antres  éditions,  on  Ut  : 

Qa«  je  aoto  od  roaraiid ,  déshonoré  cent  fois ,  etc. 
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Vous  ayiseat-Tons  là  de  faire  des  enfaDls? 
Faites-moi  des  habits. 

M.  GÀLOmER. 

Seulement  deux  cents  francs. 

YALÈRE. 

Et  mais...  si  j'en  avais...  Comptez  que  dans  la  Tie 
Personne  de  payer  n'eut  jamais  tant  d'enyie. 
Demandez... 

BECTOR. 

S'il  avait  quelques  deniers  comptants, 
Ne  me  paierait-il  pas  mes  gages  de  cinq  ans? 
Votre  dette  n'est  pas  meilleure  que  la  mienne. 

M<B«  ADAM. 

Mais  quand  faudra-t-fl  donc,  monsieur,  que  je  reTienneP 

YALÈRE. 

Mais...  quand  il  yous  plaira...  Dès  demain  ;  que  sait-on  ? 

HECTOR. 

Je  YOUS  ayertirai  quand  il  y  fera  bon. 

M.  GALONIER. 

Pour  moi,  je  ne  sors  point  d'ici  qu'on  ne  m'en  chasse. 

HECTOR ,  à  part. 

Non ,  je  ne  yis  jamais  d'animal  si  tenace. 

YALÈRE. 

Écoutez ,  je  yous  dis  un  secret  qui ,  je  croi , 
Vous  plaira  dans  la  suite  autant  et  plus  qu'à  moi. 
Je  Yais  me  marier  tout  à  fait  ;  et  mon  père 
ÂYCC  mes  créanciers  doit  me  tirer  d'affaire. 

HECTOR. 

Pour  le  coup... 

Mme  ADAM. 

Il  me  faut  de  l'argent  cependant. 

HECTOR. 

Cette  raison  vaut  mieux  que  de  l'argent  comptant. 
Montrez-nous  les  talons. 

M.   GALONIER. 

Monsieur,  ce  mariage 
Se  fera-t-il  bientôt? 

HECTOR. 

Tout  au  plus  tôt.  J'enrage. 

M<"«  ADAM. 

Sera-ce  dans  ce  jour  ? 
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HECTOR. 

Noos  l'espérons.  Adieu. 
Sortez.  Nous  attendoDS  la  future  en  ce  lieu  : 
Si  Ton  TOUS  trouye  ici ,  vous  gâterez  rafTaire. 

H<"«  ADAM. 

Vous  me  promettez  donc... 

HECTOR. 

Allez ,  lai8fiex>moi  faire. 

Mine  jjij^  et  M.  GALONIER ,  ensemble. 

Mais ,  monsieur... 

HECTOR,  les  mettaot  dehors. 

Que  de  bruit  !  Oh  !  parbleu ,  détalez. 
SCÈNE  VIII. 

VALÈRË ,  HECTOR. 

HECTOR,  riant. 

Voilà  des  créanciers  assez  bien  régalés. 

Vous  devriez  pourtant,  en  fonds  comme  vous  êtes... 

TALÈRE. 

Aien  ne  porte  malheur  comme  payer  ses  dettes. 

HECTOR. 

Ahl  je  ne  dois  donc  plus  m*étonner  désormais 
Si  tant  d'honnêtes  gens  ne  les  payent  jamais. 

SCÈNE  IX. 
LE  filARQUIS,  VALÈRE,  HECTOR,  trois  laquais. 

HECTOR. 

Mais  voici  le  marquis,  ce  héros  de  tendresse. 

VALÈRE. 

Cest  là  le  soupirant? 

HECTOR. 

Oui,  de  notre  comtesse. 

LE  MARQUIS ,  Ters  la  coulisse. 

Que  ma  chaise  se  tienne  à  deux  cents  pas  d'ici. 
Et  vous,  mes  trois  laquais,  éloignez- vous  aussi  : 
Je  suis  incognito. 

(LeslaqaaH  sortent.) 
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SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  VALÈRE,  HECTOR. 
HECTOB,  à  Valére. 

Qae  prétend-il  donc  faire? 

LE  MÀRQmg,  à  Valère. 
[iTest-ce  pas  voas,  monsieur,  qui  tous  nommez  Valère  f 

VAÏÀAE, 

Oui,  monsieur;  c'est  ainsi  qu'on  m'a  toujours  nommé. 

LE  M4RQIJIS. 

Jusques  au  fond  du  eonr  j'en  suis ,  parbleu ,  charmé. 
Faites  que  ce  yalet  à  l'écart  se  retire. 

TÀLÈRE ,  à  Hector. 
Va-t'en. 

HECTOR. 

Monsieur... 

YALÈRE. 

Va-t'en  :  faut-il  te  le  redire? 
SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS,  VALÈRE. 

LE  MARQ1II8. 

Sayez-Yous  qui  je  suis.^ 

YALÈRE. 

Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Courage  ;  allons,  marquis ,  montre  de  la  yigueur  : 
Il  craint. 

(haut.) 

Je  suis  pourtant  fort  connu  dans  la  ville. 
Et ,  si  vous  l'ignorez ,  sachez  que  je  faufile 
Avec  ducs,  archiducs,  princes,  seigneurs,  marquis, 
Et  tout  ce  que  la  cour  offre  de  plus  exquis  ; 
Petits-maîtres  de  robe  et  courte  et  longue  queue. 
J'évente  les  beautés  et  leur  plais  d'une  lieue. 
Je  m'érige  aux  repas  eu  maître  architriclin  ; 
Je  suis  le  chansonnier  et  l'âme  du  festin. 
Je  suis  parfait  en  tout.  Ma  valeur  est  connue; 
Je  ne  me  bats  jamais  qu'aussitôt  je  ne  tue  : 
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De  cent  joli»  combats  je  me  rais  démêlé  ; 

J'ai  la  botte  trompeuse  et  le  jeu  trèa4)rouillé. 

Aies  aïeux  sont  connus  ;  ma  racA  est  ancienne  ; 

Mon  trisaïeul  étMt  Tiee^MôUi  da  Maine. 

J'ai  le  Yol  du  chapon  :  ainsi ,  dès  le  berceau ,  » 

Vous  voyez  que  je  suis  geotilbomme  nwnceau. 

▼ALÈRB. 

0n  le  Yoit  à  votre  air. 

LE  HAAQUIS. 

J'ai ,  sur  certaine  femme , 
Jeté ,  sans  y  songer,  quelque  amoureuse  flamme. 
J^ai  trouvé  la  matière  asseï  aèebe  de  soi; 
Mais  la  belle  est  Umabé  amourease  de  moi. 
Vous  le  croyez  sans  peine  :  on  est  fait  d'un  modèle 
A  prétendre  hypothèque ,  à  fort  bon  droit ,  sur  elle; 
Et  voulmr  faire  obstacle  à  de  telles  amours , 
C'est  prétendre  arrêter  mi  torrent  dans  son  cours. 

VAI4ÈRE. 
Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'on  fût  si  téméraire. 

LB  MABQCIS. 

On  m'assure  pourtaal  que  vous  le  voulez  (aire. 

VALÈRE. 

Moi? 

LE  MARQUIS. 

Que,  saaa  respecter  ni  rang,  ni  qualité , 
Vous  nourrissez  dans  fàme  une  velléité 
Pe  me  barrer  son  cœur. 

VALÈRE.  * 

C'est  pure  médisance; 
Je  sais  ce  <|a'entre  nous  le  sort  mit  de  distance 

LE  MARQUIS,  bas. 

Il  tremble. 

(haut,) 
Savez-vous ,  monsieur  du  lansquenet , 
Que  j'ai  de  quoi  rabattre  ici  votre  caquet  P 

VALÈRE. 

Je  le  sais. 

LE  MARQUIS. 

Vous  croyez,  en  votre  humeur  caustique , 
En  agir  avec  moi  comme  avec  l'as  de  pique. 

VALÈRE. 

Mol,  monsieur? 
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LE  MARQDI8,  bw. 

Il  me  craint. 

(Haut.) 

Vous  faites  le  plongeon  » 
Petit  lioble  à  nasarde,  enté  sur  sauTageon. 
(Yalère  enfooce  son  chapeaa.) 
(hu.) 

Je  crois  qu'il  a  du  oceur. 

(haau) 

Je  retiens  ma  colère  : 
Mais... 

YAIiàREy  mettant  la  main  sur  son  épée. 
Vous  le  roulez  donc?  II  faut  tous  satisfaire. 

LE  MABQVIS. 

Bon!  boni  je  ris. 

VALÈRE. 

Vos  ris  ne  sont  point  de  mon  goût^ 
Et  Yos  airs  insolents  ne  plaisent  point  du  tout. 
Vous  êtes  un  faquin. 

LE  MARQUIS. 

Cela  TOUS  plaît  à  dire. 

TALÈRE. 

Un  fat,  un  malheureux. 

LE"  MARQUIS. 

Monsieur,  tous  voulez  rire. 

YALÈRE  f  mettant  l*épée  à  la  main. 
Il  faut  Yoir  sur-le^hamp  si  les  Tice-baillis 
Sont  si  francs  du  collier  que  tous  Tayez  promis. 

LE  MARQUIS. 

Mais  faut-il  nous  brouiller  pour  on  sot  point  de  gloire? 

YALÈRE. 

Oh  I  le  vin  est  tiré ,  monsieur  ;  il  le  faut  boire. 

LE  MARQUIS,  criant. 

Ah  I  ah  !  je  suis  blessé. 

SCÈNE  XII. 

LE  MARQUIS ,  VALÈRE,  HECTOR. 

HECTOR,  accourant. 

Quels  desseins  emportés... 
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LE  MASQUI8,  mettant  Tépée  i  la  main. 
Âht  c'est  trop  endurer. 

HBCIOR,  BU  marquis. 

Ah  !  monsieur,  arrêtez. 
LE  MARQUIS ,  à  Hector. 

Laissez-moi  donc. 

HECTOR,  aa  marquis. 
Tout  beau  ! 

TALÈRE,è  Hector. 

Cesse  de  le  contraindre  : 
Va,  c'est  an  malheureux  qui  n*est  pas  bien  à  craindre. 

HECTOR,  au  marquis. 

Quel  sujet... 

LE  MARQUIS,  fièrement  à  Hector. 
Votre  maître  a  certains  petits  airs... 

(Yalère  s^approche  do  marquis.) 
(Le  marquis,  effrayé,  dit  doucement.) 
Et  prend  mal  à  propos  les  choses  de  travers. 
On  Tient  dvilement  pour  s'éclaircir  d'un  doute, 
Et  monsieur  prend  la  chèvre  ;  il  met  tout  en  déroute. 
Fait  le  petit  mutin.  Oh  !  cela  n'est  pas  bien.  • 

HECTOR,  au  marquis. 

liais enoor  quel  sujet? 

UB  MARQUIS,  à  Hector. 

Quel  sujet?  Moins  que  rien. 
X'amonr  de  la  comtesse  auprès  de  lui  m'appelle... 

HECTOR,  ah  marquis. 

Ah  !  diable,  c'est  avoir  une  vieille  querelle. 
Quoi  I  vous  osez ,  monsieur,  d'un  cœur  ambitieux , 
Sur  notre  patrimoine  ainsi  jeter  les  yeux  ! 
Attaquer  la  comUsse ,  et  nous  le  dire  encore  ! 

LE  MARQUIS  ,  à  Hector. 

Bon  I  je  ne  l'aime  pas;  c'est  elle  qui  m'adore. 

VALÈRB,  au  marquis. 

Ohl  YODS  pouvez  l'aimer  autant  qu'il  vous  plaira  : 
C'est  un  bien  quie  .jamais  on  ne  vous  enviera  : 
Vous  êtes  en  effet  un  amant  digne  d'elle. 
Je  vous  cède  les  drt^ts  que  j'ai  sur  cette  bçlle. 

HECTOR. 

Oui,  les  droits  sur  le  cœur;  mais  sur  la  bourse ,  non. 

LE  MARQUIS,  à  part,  mettant  son  épéc  daus  le  fourreau. 

Je  le  sthYdîB  bien ,  moi ,  que  j'en  aurais  raison  ;  . 
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Et  voilà  comme  il  fout  se  tirer  d'une  affaire. 

HECTOR ,  aa  marquifl. 

N'auriez-Yous  point  besoin  d'un  peu  d'eau  vulnéraire? 

LB  H ARQCIS  ,  à  V«lère. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  tous  ayez  du  cœur, 
Et  que  le  tout  se  soit  passé  dans  la  douceur. 
Serviteur.  Vous  et  moi ,  nous  en  valons  deux  autres. 
Je  suis  de  vos  amis. 

VALÈRE. 

Je  ne  suis  pas  des  vôtres. 
SCÈNE  XIII. 

VALÈRE ,  HECTOR. 

VALÈRE. 

VoUà  donc  ce  marquis ,  cet  homme  dangereux  ? 

HECTOR. 

Oui,  monsieur,  le  voilà. 

VALÈRE. 

C'est  un  grand  malheureux. 
Je  crains  que  mes  joueurs  ne  soient  sortis  du  gîte; 
Ils  ont  trop  attendu  ;  j'y  retourne  au  plus  vite. 
J'ai  dans  le  cœur,  Hector,  un  bon  pressentiment; 
Et  je  dois  aujourd'hui  gagner,  assurément. 

HECTOR. 

Votre  cœur  est,  monsieur,  toujours  insatiable. 
Ces  inspirations  viennent  souvent  du  diable  ; 
Je  vous  en  avertis ,  c'est  un  futé  matois. 

VALÈHB. 

Elles  m'ont  réussi  déjà  phis  d'une  fois. 

HECTOR. 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau... 

VALÈRE. 

Paix  î  Tu  veux  contredire  : 
A  mon  âge,  crois-tu  m'apprendre  à  me  conduire? 

HECTOR. 

Vous  ne  nie  parlez  point,  monsieur,  de  votre  amour. 

TALÈRB. 

Non. 
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SCÈNE  XIV. 


HECTOR,  seul. 
Il  m'ea  parlera  peut-être  à  son  retour. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

Ed  Yaiu  TOUS  m'opposez  une  indigne  tendresse, 
Je  n'ai  vu  de  mes  Jours  aroir  tant  de  mollesse. 
Je  ne  puis  sur  œ  point  m'accorder  avec  tous. 
Valère  n'est  point  fait  pour  être  votre  époux  ; 
Il  ressent  pour  le  jeu  des  fureurs  nonpareilles , 
Et  cet  homme  perdra  quelque  jour  ses  oreilles. 

ANGéUQOE. 

Le  temps  le  guérira  de  cet  areuglement. 

Le  temps  augmente  encore  un  tel  attachement. 

AMGÉUQOE. 

Ne  combats  plus,  Nérine,  une  ardeur  qui  m'enchante  : 
Tu  prendrais  pour  l'éteindre  une  peine  impuissante. 
11  est  des  ncnuds  formés  sous  des  astres  matins , 
Qu'on  chérit  malgré  soi.  Je  cède  à  mes  destins. 
La  raison ,  les  conseils,  ne  peurent  m'en  distraire  : 
Je  Tois  le  bon  parti ,  mais  je  prends  le  contraire. 

NÉRINE. 

Eh  bien  I  madame ,  soit;  contentez  Totre  ardeur. 
J'y  consens.  Acceptez  pour  époux  un  joueur, 
Qui ,  pour  porter  au  jeu  son  tribut  Tolontaire, 
Vous  laissera  manquer  même  du  nécessaire, 
Toujours  triste  ou  fougueux ,  pestant  contre  le  jeu , 
Ou  d'avoir  perdu  trop,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux  qui ,  flattant  sa  manie , 
Fait  vUigt  mauvais  marchés  tous  les  jours 4e  sa  vie; 
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Preod  pour  argent  comptant,  d'un  usurier  fripon, 
Des  singes ,  des  paires ,  un  chantier,  du  charbon  ; 
Qu'on  voit  à  chaque  instant  prêt  à  faire  querelle 
Aux  bijoux  de  sa  femme ,  ou  bien  à  sa  vaisselle; 
Qui  va ,  revient ,  retourne ,  et  s'use  à  voyager 
Chez  l'usurier,  bien  plus  qu'à  donner  à  manger, 
Quand,  après  quelque  temps,  d'intérêts  surchargée, 
Û  la  laisse  où  d'abord  elle  fut  engagée, 
Et  prend ,  pour  remplacer  ses  meubles  écartés , 
Des  diamants  du  Temple  et  des  plats  argentés  ; 
Tant  que ,  dans  sa  fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre. 
Empruntant  tous  les  jours ,  et  ne  pouvant  plus  rendre , 
Sa  femme  signe  enfin ,  et  voit ,  en  moins  d'un  an , 
Ses  terres  en  décret,  et  son  lit  à  l'encan  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  ici  m'aifliger  par  avance  ; 
L'événement  souvent  confond  la  prévoyance. 
Il  quittera  le  jeu. 

NÉRINE. 

Quiconque  aime ,  aimera  ; 
Et  quiconque  a  joué ,  toujours  joue ,  et  jouera. 
Certain  docteur  l'a  dit ,  ce  n'est  point  menterie. 
Et,  si  vous  le  voulez ,  contre  vous  je  parie 
Tout  ce  que  je  possède ,  et  mes  gages  d'un  an , 
Qu'à  l'heure  que  je  parle  il  est  dans  un  brelan.. 

SCÈNE  II. 

ANGÉUQUE,  NÉRINE,  HECTOR. 

NÉRINE. 

Nous  le  saurons  d'Hector,  qu'ici  je  vois  paraître. 

ANGÉLIQUE,  à  H«ctor. 

Te  voilà  bien  soufflant.  En  quels  lieux  est  ton  mattre? 

HECTOR ,  embarrassé. 
En  quelque  lieu  qu'il. soit,  je  réponds  de  son  cœur; 
Il  sent  toujours  pour  vous  la  plus  sincère  ardeur. 

NÉRINE. 

Ce  n'est  point  là ,  maraud ,  ce  que  l'on  te  demande. 

HECTOR ,  voulant  s'échapper. 

Maraud  !  Je  vois  qu'ici  je  suis  de  contrebande. 
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NÉRINB. 

NoD  y  demeure  un  moment. 

HECTOR. 

Le  temps  me  presse.  Adieu. 

NÉRINE. 

Tout  doux  !  N'est-il  pas  vrai  qu'il  est  en  quelque  lieu 
Où ,  courant  le  hasard*.. 

HECTOR. 

Parlez  mieux ,  je  tous  prie. 
Mon  maître  n*a  hanté  de  tels  lieux  de  sa  Tie. 

ANGÉLIQUE ,  à  Hector. 
Tiens,  yoflà  dix  louis.  Ne  me  mens  pas  ;  dis-moi 
S'il  n'est  pas  vrai  qu'il  joue  à  présent. 

HECTOR. 

Oh!  ma  foi, 
11  est  bien  reyenu  de  cette  folle  rage , 
Et  n'aura  pas  de  goût  pour  le  jeu  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Avec  tes  faux  soupçons ,  Nérine ,  eh  bien  !  tu  Tois. 

HECTOR. 

Il  s'en  donne  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 

ANGÉUQOE. 

Il  jouerait  donc  ? 

HECTOR. 

Il  joue ,  à  dire  vrai ,  madame  ; 
Mais  ce  n'est  proprement  que  par  noblesse  d'âme. 
On  Toit  qu'il  se  défait  de  son  argent  exprès , 
Pour  n'être  plus  touché  que  de  vos  seuls  attraits. 

NÉRINE ,  à  Angélique. 

Eh  bien  !  ai-je  raison  ? 

HECTOR. 

Son  mauvais  sort,  vous  dis-je, 
Mieux  que  tous  vos  discours  aujourd'hui  le  corrige. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !... 

HECTOR.  ^ 

N'admirez-Yous  pas  cette  fidélité  ? 
Perdre  exprès  son  argent  pour  n'être  plus  tenté! 
Il  sait  que  l'homme  est  faible ,  il  se  met  en  défense. 
Pour  moi ,  je  suis  charmé  de  ce  trait  de  prudence. 

ANGÉUQUE. 

Quoi!  ton  maître  jouerait,  au  mépris  d'un  serment? 
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HBTTOil. 

C'est  la  dernière  fois,  madame,  absolument. 
Oo  le  peut  voir  encor  sur  le  champ  de  bataille  ; 
11  frappe  k  droite ,  à  gauche,  et  d*estoc  et  de  taille  ; 
U  se  défend ,  madame ,  eucor  comme  un  lion. 
Je  Tai  tu  ,  dans  l'effort  de  la  conTulsion , 
Maudissant  les  hasards  d'un  combat  trop  funeste  : 
De  sa  bourse  expirante  il  ramassait  le  reste  ; 
Et,  paraissant  encor  plus  grand  dans  son  malheur, 
Il  vendait  dier  son  sang  et  sa  vie  au  vainqueur. 

NÉRIIIB  '. 

Pourquoi  l'as-tii  quitté  dans  cette  décadence? 

HECTOR. 

Comme  un  aide  de  camp,  je  viisns  en  diligence 
Appeler  du  secours  :  il  faut  faire  approcher 
Notre  corps  de  réserve ,  et  je  m'en  vais  chercher 
Deux  cents  louis  qu'il  a  laissés  dans  sa  cassette. 

M1ÊRINE. 

Eh  bien  !  madame ,  eh  bien  I  êtes- vous  satisfaite  ? 

HECTOR. 

Les  partis  sont  aux  mains  ;  à  deux  pas  on  se  bat , 
Et  les  moments  sont  chers  en  ce  jour  de  combat. 
Nous  allons  nous  servir  de  nos  armes  dernières , 
Et  des  troupes  qu'au  jeu  Ton  nomme  auxiliaires. 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE ,  NÉRINE. 

« 

NÉRINE. 

Vous  l'entendez ,  madame  !  Après  cette  action , 
Pour  Yalère  armez-vous  de  belle  passion  ; 
Cédez  à  votre  étoile  ;  épousez-le.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ce  discours  à  votre  âge. 
Mais  Dorante  qui  vient... 

*  ANGÉLIQUE. 

Ah  !  sortons  de  ces  lieux. 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  paraître  à  ses  yeux . 

>  Les  anciennes  éditions  portent,  Angélique,  au  lieu  de  Nériki. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VU.  99 

SCÈNE   IV. 

DORANTE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

DORANTE ,  à  Angélique  qui  sort. 

Hé  ^oi!  TOUS  me  fuyez?  Daignez  au  mpins  m'apprendre... 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  NÉRINE. 

DORANTS. 

Et  toi ,  Nérine,  aussi  tu  ne  Teux  pas  m'entendre? 
Veux-tu  de  ta  maîtresse  imiter  la  rigueur? 

lléRIRE. 

Non ,  monsieur  ;  je  vous  sers  toujours  avec  Tigneur.  ' 
Laissez-mœ  faire. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  aeol. 

O  ciel ,  ce  trait  me  désespère. 
Je  Yeux  approfondir  un  si  cruel  mystère. 

(Il  va  pour  sortir.  ) 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE ,  DORANTE. 

LA  COMTESSE. 

OÙ  courez-Tous,  Dorante? 

DORAÏfTE,  à  part. 

o  contre-temps  fâcheux 
Cherchons  à  l'éviter. 

LA    COMTESSE. 

Demeurez  en  ces  lieux , 
j'ai  deux  mots  k  vous  dire  ;  et  votre  âme  contente... 
Mais  non,  retirez- vous  ;  un  homme  m'épouvante. 
L'ombre  d'un  tête-à-tête ,  et  dedans  et  dehors. 
Me  fait ,  même  eu  été,  frissonner  tout  le  corps. 

DORANTE ,  allant  pour  sortir. 

J'obéis... 
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LA  COMTESSE. 

Reyenez.  Quelque  espoir  qni  vous  gaide. 
Le  respect  à  Tamour  saura  servir  de  bri4e. 
N'est-il  pas  vrai? 

DOBAM'E. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

En  ce  temps ,  les  amants 
Près  du  sexe  d'abord  sont  si  gesticulants...     . 
Quoiqu'on  soit  vertueuse ,  il  faut  telle  paraître 
Et  cela  quelquefois  coûte  bien  plus  qu'à  l'ôtre. 

DORANTE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  j*ai  le  cœur  douloureux 
Qu'Angélique  si  mal  reconnaisse  vos  feux  : 
Et  si  je  n'avais  pas  une  vertu  sévère , 
Qui  me  fait  renfermer  dans  un  veuvage  austère, 
Je  pourrais  bien...  Mais  non,  je  ne  puis  tous  ouïr: 
Si  vous  continuez,  je  vais  m'évanouir. 

DORANTE. 

Madame... 

LA  00MTÊS8E. 

Vos  discours,  votre  air  soumis  et  tendre, 
Ne  feront  que  m'aigrir,  au  lieu  de  oie  surprendre. 
Bannissons  la  tendresse;  il  faut  la  supprimer. 
Je  ne  puis, en  un  mot,  me  résoudre  d'aimer. 

DORANTE. 

Madame,  en  vérité,  je  n'en  ai  nulle  envie, 
Et  veux  bien  avec  vous  n'en  parler  de  ma  vie. 

LA  COMTESSE. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  fort  sot  compliment. 

Me  trouvez-vous,  monsieur,  femme  à  manquer  d'amant? 

J'ai  mille  adorateurs  qui  briguent  ma  conquête; 

Et  leur  encens  trop  fort  me  fait  mal  à  la  tète. 

Ah  !  vous  le  prenez  là  sur  un  fort  joli  ton. 

En  vérité  ! 

DORANTE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Et  je  vous  trouve  bon! 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX.  W|. 

1X>BAffTE. 

i^  rcspcct*  •  • 

LA  COMTESSE. 

Le  respect  est  là  ma]  en  sa  place  ; 
Et  Ton  ne  me  dit  point  pareille  chose  en  face. 
Si  tous  mes  soupirants  pouvaient  me  négliger, 
Je  ne  Tons  prendrais  pas  pour  m*en  dédommager. 
Du  respect  !  du  respect  !  Ah  !  le  plaisant  visage  I 

DORANTE. 

J'ai  cm  que  vous  poaviez  Tinspirer  à  votre  âge.  ' 

Mais  monsieur  le  marquis,  qui  parait  en  ceslienx , 
Ne  sera  pas  peut-être  aussi  respectueux. 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE ,  seule. 

Je  suis  an  désespoir  :  je  n'ai  vu  de  ma  vie 
Tant  de  relâchement  dans  la  galanterie. 
Le  marquis  vient  :  il  faut  m'assurer  un  parti  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  avoir  le  démenti. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

A  mon  bonlieur  enfin,  madame,  tout  conspire  :^ 
Vous  êtes  tout  à  moj. 

LA  COMTESSE.. 

Qqe  voulez-vous  donc  dire , 
Marquis  ? 

LE  MARQUIS. 

Que  mon  amour  n'a  plus  de  concurrent  ; 
Qne  je  suis  et  serai  votre  seul  conquérant; 
Que  si  vous  ne  battez  au  plus  tôt  la  chamade , 
U  faudra  vous  résoudre  à  souffrir  l'escalade. 

LA  COMTESSE. 

Moi  !  que  l'on  m*escalade  ? 

LE  MARQUIS. 

Entre  nous ,  sau6  façon , 

A  Valère  de  près  j'ai  serré  le  bouton  : 

9. 
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Il  m'a  cédé  les  droits  qu'il  ayait  snr  votre  âme. 

LA  COMTESSE. 

Hé!  le  petit  poltron! 

LE  H ARQD». 

Oh  I  palsambleu ,  madame , 
11  serait  un  AchiUe,  un  Pompée,  un  César, 
Je  vous  le  conduirais  poings  liés  à  mon  char, 
il  ne  faut  point  avoir  de  mollesse  en  sa  vie. 
Je  suis  vert. 

lA  COMTESSE. 

Dans  le  fond ,  j*en  ai  ràine  ravie. 
Vous  ne  connaissez  pas,  marquis ,  tout  votre  mal  : 
Vous  avez  à  combattre  encor  plus  d'un  rival. 

LE  MARQUIS. 

Le  don  de  votre  cœur  couvre  un  peu  trop  de  gloire , 
Pour  n'être  que  le  prix  d  une  seule  victoire. 
Vous  n'avez  qu'à  nomnier... 

LA  COMTESSE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas 
Vous  exposer  sans  cesse  à  de  nouveaux  combats. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  ce  financier  de  noblesse  mineure, 

Qui  s'est  fait  depuis  peu  gentilhomme  en  une  heure  i 

Qui  bâtit  un  palais  sur  lequel  on  a  mis> 

Dans  un  grand  marbre  noir,  en  or,  L'hôtel  Damis  ; 

Lui  qui  voyait  jadis  imprimé  sur  sa  porte  : 

Bureau  du  pied-fou rché ,  chair  salée ,  et  chair  morte  ; 

Qui  dans  mille  portraits  expose  ses  aïeux , 

Son  père ,  son  grand-père ,  et  les  place  eu  tous  lieux , 

En  sa  maison  de  ville ,  en  celle  de  campagne , 

Les  fait  venir  tout  droit  des  comtes  de  Champagne , 

Et  de  ceux  de  Poitou ,  d'autant  que ,  pour  certain , 

L'un  s'appelait  Champagne  et  l'autre  Poitevin? 

LA  COMTESSE. 

k  vos  transports  jaloux  uu  autre  se  dérobe. 

LE  MARQUIS. 

C'est  donc  ce  sénateur,  cet  Adonis  de  robe , 
Ce  docteur  en  soupers,  qui  se  tait  au  palais, 
Et  sait  sur  des  ragoûts  prononcer  des  arrêts  ; 
Qui  juge  sans  appel ,  sur  un  vin  de  Champagne, 
S'il  est  de  Reims,  du  Clos,  ou  bien  de  la  Montagne; 
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Qui ,  de  liTres  de  droit  toujoofs  débarrassé , 
Porte  caisine  eo  poche,  et  poivre  concassé. 

LA  COMTESSE. 

Non,  marqnîs ,  c'est  Dorante;  et  j'ai  sa  m'en  défidre. 

LE  MARQUIS. 

Qa<N  I  Dorante  1  cet  homme  à  maintien  débonnaire , 
Ce  croquant,  qu'à  l'instant  je  Tiens  de  voir  sortir? 

LA  OOHTBSSB. 

C'est  lui-même. 

LE  «ARQOIS. 

£b  l  parbleu,  tous  deTiez  m'avertir  ; 
Nous  nous  serions  parlé  sans  sortir  de  la  salle. 
Je  ne  suis  pas  méchant  :  mais,  sans  bruit,  sans  scandale , 
Sans  lui  donner  le  temps  seulement  de  crier, 
Pour  lui  Totre  fenêtre  eût  serTi  d'escalier. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  turbulent  Si  tous  étiez  plus  sage , 
On  pourrait... 

LE    MARQDIS. 

La  sagesse  est  tout  mon  apanage. 

LA  COMTESSE. 

Quoiqu'un  engagement  m'ait  toujours  fait  horreur. 
On  aurait  aTec  tous  quelque  affaire  de  cœur. 

LE  Marquis. 
Ah!  parbleu,  Tolontiers.  Vous  me  chatouillez  l'âme. 
Par  affaire  de  coeur  qu'entendez-Tons,  madame? 

la  comtesse. 
Ce  que  tous  entendez  Tous-même  assurément. 

LE  MARQUIS. 

Ëstrce  pour  mariage,  ou  bien  pour  autrement? 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  TOUS  prétendriez,  si  j'aTais  la  faiblesse... 

*  Dans  les  éditions  faites  aprte  la  mort  de  l'auteur ,  au  lieu  de  ce 
vers  et  des  suivants ,  Jusqu'à  notaire ,  oh  Ut  : 

LA  COMtSSSB. 

Ce  qpe  voos  mt^ndcs  voa>*Biime;  et  je  prétends 
Qu'an  hymen  bien  acellé... 

I.>   tlAKQUU. 

Cest  comme  je  l'entends  , 
Et  ce  u'e>t  qo'en  époux  que  je  prétends  vous  plaire. 

LA.  COMTBSn. 

Je  oe  donne  mon  cour  que  par-devant  notaire. 
^e  veux,  etc. 
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LE  tfARQUU. 

Ah  !  ma  foi  !  l'on  n'a  plus  tant  de  délicatesse; 
On  s'aime  pour  s'aimer  tout  autant  que  Ton  peut; 
Le  mariage  suit ,  et  Tient  après ,  s'il  veut. 

LA  COMTESSE. 

Je  prétends  que  l'hymen  soit  le  but  de  Taffaire, 
Et  ne  donne  mon  cœur  que  par-devant  notaire. 
Je  veux  un  bon  contrat  sur  de  bon  parchemin , 
Et  non  pas  un  hymen  qu*on  rompt  le  lendemain. 

LE  MARQOIS. 

Vous  aimes  chastement,  je  vous  en  félicite, 
Et  je  me  donne  à  vous  avec  tout  mon  mérite, 
Quoique  cent  fois  le  jour  on  me  mette  à  la  main 
Des  partis  à  fixer  un  empereur  romain. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  que  nos  deux,  cœurs  seront  toujours  fidèles. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  parbleu ,  nous  vivrons  comme  deux  tourterelles. 
Pour  vous  porter,  madame,  un  cœur  tout  dégage. 
Je  vais  dans  ce  moment  signifier  congé 
A  des  beautés  sans  nombre  à  qui  mon  cœur  renonce; 
Et  vous  aurez  dans  peu  ma  dernière  réponse. 

LA  COMTESSE. 

Adieu.  Fasse  le  ciel ,  marquis ,  que  dans  ce  jour 
Un  hymen  soit  le  sceau  d*un  si  parfait  amour  ! 

SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  seul.. 

Eh  bien  !  marquis ,  tu  vois ,  tout  rit  à  ton  mérite  ; 
Le  rang,  le  cœur,  le  bien ,  tout  pour  toi  sollicite  : 
Tu  dois  être  content  de  toi  par  tout  pays  : 
On  le  serait  à  moins.  Allons,  saute ,  marquis. 
Quel  bonheur  est  le  tien  !  Le  ciel,  à  ta  naissance , 
Répandit  sur  tes  jours  sa  plus  douce  influence; 
Tu  fus,  je  crois ,  pétri  par  les  mains  de  l'Amour. 
N'es-tu  pas  fait  à  peindre  ?  Est-il  homme  à  la  cour 
Qui  de  la  tête  aux  pieds  porte  meilleure  mine. 
Une  jambe  mieux  faite,  une  taille  pins  fine? 
Et  pour  l'esprit,  parbleu ,  tu  Tas  des  plus  exquis  : 
Que  te  manque-t-il  donc?  Allons,  saute ,  marquis. 
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La  nature,  le  ciel,  l'amour  et  la.fortupe 

De  tes  prospérités  font  leur  cause  commune  ; 

Tu  soutiens  ta  valeur  avec  mille  hauts  faits  ; 

Tu  chantes,  danses,  ris,  mieux  qu'on  ne  fit  jamais, 

Les  yeux  à  (leur  de  tète ,  et  les  dents  assez  belles. 

Jamais  en  ton  chemin  trouYas*tu  de  cruelles? 

Près  du  sexe  tu  vins,  tu  tîs  ,  et  tu  vainquis  ; 

Que  ton  sort  est  heureux  !  Allons,  saute,  marquis. 

SCÈNE   XI. 

LE  MARQUIS,  HECTOR. 

HECTOR. 

Attendez  on  moment.  Quelle  ardeur  vous  transporte? 
Hé  quoi  I  monsieur,  tout  seul  vous  sautez  de  la  sorte  ! 

LE  MARQUIS. 

Cest  un  pas  de  ballet  que  je  veux  repasser. 

HECTOR. 

Mon  maître ,  qui  me  suit ,  vous  le  fera  danser. 
Monsieur,  si  vous  voulez. 

'     LE  MARQUIS. 

Que  dis-tu  là  ?  ton  maître  ! 

HECTOR. 

Oui,  monsieur,  h  l'instant  vous  l'allez  voir  paraître. 

LE  MARQUIS. 

En  ces  lieux  je  ne  puis  plus  longtemps  m'arrêter  ; 
Pour  cause,  nous  devons  tous  deux  nous  éviter. 
Quand  ma  verve  me  prends  je  ne  suis  plus  traitable; 
11  est  brutal ,  je  suis  emporté  conune  un  diable  ; 
11  manque  de  respect  pour  les  vice-baillis , 
Et  nous  aurions  du  bruit.  Allons ,  saute ,  marquis. 

SCÈNE  XII. 

HECTOR,  «eul. 

Allons,  saute,  marquis.  Un  tour  de  cette  sorte 
Est  volé  d'un  Gascon ,  ou  le  diable  m'emporte  : 
n  vient  de  la  Garonne.  Oh  !  parbleu ,  dans  ce  t^ps 
Je  n'aurais  jamais  cru  les  marquis  si  prudents. 
Je  ris  :  et  cependant  mon  maître  à  Tagonie. 
Cède  en  un  lansquenet  à  son  mauvais  génie>  ^ 
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SCÈNE  XIII. 

TALÈRE,  HECTOR. 

HBCTOK. 

Le  voici.  Ses  milbears  sur  son  front  soDt  écrits  : 
Il  a  toat  le  visage  et  l'air  d*un  premier  pm. 

TALÈRE. 

Non ,  Tenfer  en  courroux  et  toutes  ses  furies 

N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries. 

Je  te  loue ,  6  destin ,  de  tes  coups  redoublés  ! 

Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  et  tes  voeux  sont  comblés. 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime , 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi  :  cherche  une  antre  victime. 

HECTOR ,  à  part. 

'  11  est  sec, 

TALèRE. 

De  serpents  mon  cœur  est  dévoré; 
Tout  semble  en  on  nsoment  contre  moi  conjuré. 

(  11  prend  Hector  à  la  cravate.  ) 

Parle.  As-tu  jamais  yu  le  sort  et  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injustice, 
Le  mieux  assassiner  ?  Perdre  toDS  les  partis  ' , 
Vingt  fois  le  coupe-gorge,  et  toujours  premier  pris  ! 
Réponds-moi  donc,  bourreau. 

HECTOR. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

VALÈRE. 

As-tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute  ? 
Sort  cruel ,  ta  malice  a  bien  su  triompha  ; 
Et  tu  ne  me  flattais  que  pour  mieux  m'étouffer. 
Dans  l'état  où  je  suis ,  je  puis  tout  entreprendre  ; 
Confus ,  désespéré ,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

HECTOR. 

Heureusement  pour  vous,  vous  n'avez  pas  un  sou 
Dont  vous  puissiez,  inonsieur,  aclieter  un  licou. 
Voudriez- vous  souper  î* 

>  Cette  leçon  est  conforme  à  l'édition  originale ,  à  celle  de  1718  et  ^ 
celle  de  I7W>.  Dans  toutes  les  éditions  loodernes  o^  Ht  paris  ;  mais  c'est 
une  faute.  On  peut  voir  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  au  mot  Parti- 
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TÂLÉRFi. 

Que  la  foadre  t'écrase  ! 
Ah!  charmante  Angélique,  en  i'anlear  qui  m'enbraae , 
A  V06  seales  bontés  je  veux  avoir  recours  ! 
Je  n'aimerai  que  vous ,  m'aimeriez-vous  toujours  ? 
Mon  cœur,  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême. 
N'est  point  si  malheureux,  puisqu'enfia  il  vous  aioie. 

HECTOR ,  à  part. 
Notre  bourse  est  à  fond  ;  et ,  par  on  sort  nouveajj , 
Notre  amour  reconunence  à  revenir  sur  l'eau. 

VALàBB. 

Calmons  le  désespoir  où  la  fureur  me  livie 

Approche  ce  fauteuil. 

(  Hector  approche  no  fiialeuil.  ) 
(Valèreyasfis.  ) 
Va  me  cberelier  an  litre. 

HECTOB. 

Quel  Kvre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin  ? 

VALÈRE. 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main  ; 
Il  m'importe  peu  :  prends  dans  ma  bibliothèque. 
BECTOB  sort, et  rentre  teoaot  un  livre. 
Voilà  Sénèque. 

VALÉRC.  * 

Lis. 

HECTOR. 

#  Que  je  lise  Sénèque? 

VALÈRB. 

Oui.  Ne  sais*ta  pas  lire  P 

HECTOR. 

Eh  !  vous  n'y  pensez  pas  ; 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  ahîianachs. 

V.1LÈRE. 

Ouvre ,  et  lis  au  hasard. 

HECTOR. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

VALÈRB. 

Lis  donc; 

HECTOR,   Ut. 

«<  Chapitre  six  Du  mépris  des  richesses. 
«  La  forUme  oflk«  aux  yeux  des  brillants  mensongers; 


t08  LE  JOUEUR. 

«  Toas  les  biens  d*id-bas  sont  faux  et  passagers; 
«  Leur  possession  trouble ,  et  leur  perte  est  légère  : 
«  Le  sage  gagne  ass^  quand  il  peut  s'en  défaire.  « 
Lorsque  Sénèque  lit  ce  chapitre  éloquent , 
Il  avait,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent. 

TàLÈRB ,  se  levaot. 
Vingt  fois  le  premier  pris  !  Dans  mon  coeur  il  s'élève 
Des  mouvements  de  rage. 

(U  8*assied.  ) 
Allons,  poursuis,  achève. 

HECTOB. 

u  L'or  est  comme  une  fonme  ;  on  n'y  saurait  toucher, 
K  Que  le  cœur,  par  amour,  ne  ^'y  laisse  attacher. 

I  L\ui  et  Tautre  en  ce  temps,  sitôt  qu'on  les  manie , 
ft  Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  philosophie,  » 
N'ayant  plus  de  maltresse ,  et  n'ayant  pas  un  sou , 
Nous  philosopherons  maintenant  tout  le  soûl. 

VALÈRE. 

De  mon  sort  désormais  vous  serez  seule  arbitre , 
Adorable  Angélique...  Achève  ton  chapitre. 

HECTOH. 

«  Que  fautril...  » 

VALÈBE. 

Je  bénis  le  sort  et  ses  revers , 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers. 
Finis  donc. 

HECTOR. 

«  Que  faut-il  à  la  nature  humaine  ? 
<» Moins  on  a  de  richesse,  et  moins  on  a  de  peine. 
«  C'est  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  passer.  » 
Que  ce  mot  est  bien  dit  !  et  que  c'est  bien  penser  ! 
Ce  Sénèque ,  monsieur,  est  un  excellent  homme. 
Était-il  de  Paris? 

VALÈBE. 

Non ,  il  était  de  Rome. 
Dix  fois  à  carte  triple  être  pris  le  premier  ! 

HECTOB. 

Ah  !  monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  un  fumier* 

VALÈBE. 

II  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  : 

J'ai  cent  moyens  tout  près  pour  m'empèclier  de  vivre  » 
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La  rivière ,  le  feu ,  le  poisou ,  et  le  fer. 

HECTOR. 

Si  TOUS  vouliez  y  monsiear,  chanter  un  petit  air  ? 
WfÂre  maître  à  chanter  est  ici  :  la  musique 
Peut-être  calmerait  cette  humeur  frénétique. 

YALÈRE. 

Que  je  chante! 

UECTOR. 

Monsieur... 

VALÈRE. 

Que  je  chante ,  bourreau  l 
Je  veux  me  poignarder;  la  vie  est  un  fardeau 
Qui  pour  moi  désormais  devient  insupportable. 

HECTOR. 

Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable. 
Qu'un  joueur  est  îieureux  !  sa  poche  est  un  trésor  ; 
Sous  ses  heureuses  mains  le  enivre  devient  or, 
i)isiez-vons. 

VALÈRE. 

Ah  !  je  sens  redoubler  ma  colère. 

HECTOR. 

Monsieur,  contraignez- vous ,  j'aperçois  votre  père. 

SCÈNE  XIV. 
GÉRONTE,  VALÈRE,  HECTOR. 

GÉBONTE. 

Pour  quel  sujet,  mon  fils,  criez- vous  donc  si  fort? 

(à  Hector.) 
Estce  toi ,  malheureux ,  qui  causes  ce  transport? 

VALÈRE. 

Non  pas,  monsieur. 

HECTOR,  à  Géronte. 
Ce  sont  des  vapeurs  de  morale 
Qui  nous  vont  à  la  tète ,  et  que  Sénèque  exhale. 

GÉRONTE. 

Qu*est4»  à  dire  Sénèque? 

HECTOR. 

Oui ,  monsieur  :  maintenant 
Que  nous  ne  jouons  plus,  notre  unique  ascendant 
C'est  la  philosophie ,  et  voilà  notre  livre  ; 

REGNARD-  10 
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C*esl  Sénèqiie. 

GÉRONTG. 

Tant  mieux  :  il  apprend  à  bien  TÎTre. 
Sou  livre  est  admirable  et  plein  dMnstractions , 
Et  rend  Thomme  brutal  maître  des  passions. 

HECTOR. 

Ah!  si  TOUS  aviez  lu  son  traité  des  richesses. 

Et  le  mépris  qu'on  doit  faire  de  ses  maîtresses  ; 

Comme  la  femme  ici  n*est  qu'un  vrai  rémora, 

Et  que ,  lorsqu'on  y  touche...  on  en  demeure  là... 

Qu'on  gagne  quand  on  perd.  .  que  l'amour  dans  nos  âmes.. 

Ah  !  que  ce  livre-là  connaissait  bien  les  femmes! 

GÉRONTE. 

Hector  en  peu  de  temps  est  devenu  docteur. 

HECTOR. 

Oui ,  monsieur,  Je  saurai  tout  Sénèque  par  cœur. 

GÉHONTE ,  à  Valèré. 

Je  VOUS  cherche  en  ces  lieux  avec  impatience. 
Pour  vous  dire,  mon  fils,  qtie  votre  hymen  s'avance. 
Je  quitte  le  notaire ,  «t  j'ai  vu  les  parents , 
Qui ,  d'une  et  d'autre  part ,  me  paraissent  contents 
Vous  avez  vu ,  je  crois ,  Angélique  ?  et  j'espère 
Que  son  consentement... 

VALÈRE. 

Non ,  pas  encor,  mon  père. 
Certaine  affaire  m'a..< 

GIÉRONTE. 

Vraiment ,  pouf  un  amant , 
Vous  faites  voir,  mon  fils ,  bien  peu  d'empressement. 
Courez-y  :  dites-lui  que  ma  joie  est  extrême  ; 
Que,  charmé  de  ce  nœud ,  dans  peu  j'irai  moi-même 
,Lui  faire  compliment,  et  l'embrasser...- 

HECTOR,  à  Géronta. 

Tout  doux  ! 
Monsieur  fera  c^a  tout  aussi  bien  que  vous. 

VALÈRE ,  à  Géronte. 

Pénétré  des  bontés  de  celui  qui  m'envoie. 
Je  vais  de  cet  emploi  m'acquitter  avec  joie. 


ACTE  V»  SCÈNE  1.  llf 

SCÈNE  XV. 

GÉRONTË ,  HECTOR. 

HECTOR. 

Il  TOUS  plaira  toujours  d'être  mémoratif 
D'un  papier  que  tantôt,  d'un  air  rébarbatif. 
Et  même  ayec  scandale... 

GÉRONTE. 

Oui-dà!  laisse-moi  faire. 
Le  mariage  fait,  nous  Terrons  cette  affaire. 

HECTOR. 

J'irai  donc,  sur  ce  pied,  tous  Tisiter  demain. 

SCÈNE  XVI. 

GÉRONTE,  seal. 

Grâces  au  ciel ,  mon  fils  est  dans  le  bon  chemin  ; 
Par  mes  soins  paternels  il  surmonte  la  pente 
Où  l'entraînait  du  jeu  la  passion  ardente. 
Ah  !  qu'un  père  est  heureux ,  qui  Toit  en  un  moment 
Un  cher  fils  rcTenir  de  son  ^rement! 

ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE ,  ANGÉLIQUE ,  NÉRINE. 

DORANTE. 

Hé  !  madame ,  cessez  d'ériter  ma  présence. 

Je  ne  Tiens  point ,  armé  contre  Totre  inconstance , 

Faire  éclater  ici  mes  sentiments  jaloux , 

Ni  par  des  mots  piquants  exhaler  mon  courroux. 

Plus  que  TOUS  ne  pensez,  mon  cœur  tous  justifie. 

Votre  légèreté  Teut  que  je  tous  oublie  : 

Mais ,  loin  de  condamner  Totre  cœur  inconstant , 

Je  suis  assez  Tengé  si  j'en  puis  faire  autant. 

ÀNGÉUQUB. 

Que  Totre  emportement  en  reproches  éclate  ; 
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démérite  les  noms  de  Yolage,  dlDgrate. 

Mais  enfin  de  Tamour  Timpérieuse  loi 

A  l'hymen  que  je  crains  m'entraîne  malgré  moi  : 

J*en  prévois  les  dangers;  mais  un  sort  tyrannique.., 

PORANTE. 

Votre  cœur  est  hardi,  généreux ,  héroïque  : 
Vous  voyez  devant  vous  un  abtme  s'ouvrir. 
Et  vous  ne  laissez  pas ,  madame,  d'y  courir. 

NÉRINE. 

Quand  j'en  devrais  mourir,  je  ne  puis  plus  me  taire 
Je  vous  empêcherai  de  terminer  l'affaire  : 
Ou  si  dans  cet  amour  votre  cœur  engagé 
Persiste  en  ses  desseins ,  donnez-moi  mon  congé. 
Je  suis  fille  d'honneur  ;  je  ne  veux  point  qu'on  dise 
Que  vous  ayez  sous  moi  fait  pareille  sottise. 
Valère  est  un  indigne;  et,  malgré  son  serment. 
Vous  voyez  tous  les  jours  qu'il  joue  impunément 

ANGÉLIQUE. 

En  faveur  de  mon  faible  il  faut  lui  faire  grâce  : 
De  la  fureur  du  jeu  veux  -tu  qu'il  se  défasse , 
Hélas!  quand  je  ne  puis  me  défaire  aujourd'liui 
Do  lâche  attachement  que  mon  cœur  a  pour  lui  ? 

DORANTE. 

Ces  feux  sont  trop  charmants  pour  vouloir  les  éteindre. 
Je  ne  suis  point,  madame ,  ici  pour  vous  contraindre. 
Mon  neveu  vous  épouse;  et  je  viens  seulement 
Donnera  votre  hymen  un  plein  consentement. 

SCÈNE  TI. 

M"«  LA  RESSOURCE,  ANGÉLIQUE,  DORANTE,  NÉRINE. 

NÉRINE. 

Madame  la  Ressource  ici!  Qu'y  viens-tu  faire? 

M«ne  LA  RESSOURCE. 

Je  cherche  un  cavalier  pour  finir  une  affaire... 

On  tâche ,  autant  qu'on  peut,  dans  son  petit  trafic , 

A  gagner  ses  dépens  en  servan  t  le  public. 

ANGÉUQUE. 

Cette  Nérine-là  connaît  toute  la  France. 

NÉRINE. 

Pour  vivre ,  il  faut  avoir  plus  d'une  connaissance. 
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C'est  une  illustre  an  moins,  et  qui  sait  en  secret 

Couler  adroitement  un  amoureux  poulet  : 

Habile  en  tous  métiers,  intrigante  parfaite  ; 

Qui  prête ,  ^end ,  revend ,  brocante ,  troque ,  achète , 

Met  à  perfection  un  hymen  embauché, 

Vend  son  aident  bien  cher,  marie  à  bon  marché. 

MinoLA  RESSOURCE. 

Votre  bonté  pour  moi  toujours  se  renouvelle  : 
Vous  avez  si  bon  cœur... 

MÉRINE. 

11  fait  bon  avec  elle , 
Je  vous  en  avertis.  En  bijoux  et  brillants, 
Eu  poche  elle  a  toujours  plus  de  vingt  mille  francs. 
DORANTE ,  à  madame  la  Ressource. 

Mais  ne  craignez- vous  point  qu'un  soir,  dans  le  silence... 

NÉRINE. 

Bon ,  bon  !  tous  les  filous  sont  de  sa  connaissance. 

If"*  LA    RESSOURCE. 

Nérine  rit  toujours. 

NÉRINE,  à  madame  la  Resscurcc. 
Montrez-nous  votre  écrin. 

M«>«LA  RESSOURCE. 

Volontiers.  J'ai  toujours  quelque  hasard  *  en  main. 
Regardez  ce  brillant,  je  vais  en  faire  affaire 
A?ec  et  par-devant  un  conseiller- notaire. 
Pour  certaine  chanteuse  on  dit  qu'il  en  tient  là. 

NÉRINE. 

Le  drôle  veut  passer  quelque  acte  à  l'Opéra. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,  DORANTE,  NÉRINE, 
M™*  LA  RESSOURCE. 

NÉRINE. 

Mais  voici  la  comtesse. 

U"*^    LA   RESSOURCE. 

On  m'attend  ;  je  vous  quitte. 

NÉRINE. 

Non ,  non  ;  sur  vos  bijoux  j'ai  des  droits  de  visite. 
*  Dans  l'édlLion  originale,  et  dans  celle  de  1788,  on  Ut  : 

Volontirra.  J'ai  toi^yours  quelques  bijoux  en  main. 
Regardez  ee  rubis ,  etc. 

10. 
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LA  COMTESSE,  à  Angéli<pje. 

Votre  choix  est-il  fait?  Peut-on  enfin  savoir 
A  qui  vous  prétendez  vous  marier  ce  soir? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  ma  sœur,  il  est  fait  ;  et  ce  choix  doit  tous  plaire , 
Puisque  avant  moi  pour  vous  vous  avez  su  le  faire. 

LA  COMTESSE. 

Apparemment  monsieur  est  ce  mortel  heureux , 
Co  fidèle  aspirant  dont  vous  comblez  les  vœux? 

DORANTE. 

A  ce  bonheur  charmant  je  n'ose  pas  prétendre. 
Si  madame  eût  gardé  son  cœur  pour  le  pins  tendre, 
Plus  que  tout  autre  amant  j'aurais  pu  l'espérer. 

LA  COMTESSE. 

La  perte  n'est  pas  grande ,  et  se  peut  réparer. 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE ,  DORANTE, 
.   M»'  LA  RESSOURCE ,  NÉRINE. 

LE  MARQUIS  ,  à  la  comtesse. 

Charmé  de  vos  beautés,  je  viens  enfin,  madame. 
Ici  mettre  à  vos  pieds  et  mon  corps  et  mon  âme. 
Vous  serez ,  par  ma  foi ,  marquise  cette  fois  ; 
Et  j'ai  sur  vous  enfin  laissé  tomber  mon  choix. 

Mi>«  LA  RESSOURCE ,  à  parL. 

Cet  homme  m'est  connu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  je  suis  ravie 
De  m'unir  avec  vous  le  reste  de  ma  vie. 
Vous  êtes  gentilhomme ,  et  cela  me  suffit. 

LE  MARQUIS. 

Je  le  suis  du  déluge. 

M™'  LA  RESSOURCE  ,  à  part. 

Oui ,  c'est  lui  qui  le  dît. 

LE  MARQUIS. 

En  faisant  avec  moi  cette  beureuse  alliance. 

Vous  pourrez  vous  vanter  que  gentilhomme  en  France 

Ne  tirera  de  vous ,  si  vous  me  l'ordonnez , 

Des  enfants  de  tout  point  mieux  conditionnés. 

Vous  verrez  si  je  mens. 


ACTE  V,  SCENE  IV.  »^"» 

(  apercevant  madame  la  Ressource.  ) 

Ah  !  TOUS  voilà ,  madaiDe  ! 
(à  la  comtesse.  ) 

Et  que  failes-vous  donc  ici  de  cette  femme  ? 

NÉRINE,  au  marquis. 

Vous  la  connaissez? 

LE  MARQUIS. 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  c'est* 

H"«  LA  RESSOCRCEy  au  marquis. 

Ah  !  je  VOUS  connais  trop,  moi ,  pour  mon  intérêt. 
Quand  vous  résoudrez* vous  ;  monsieur  le  gentilhomme 
Fait  du  temps  du  déloge ,  à  me  payer  ma  somme. 
Mes  quatre  cents  écus  prêtés  depuis  cinq  ans  ? 

LE  MARQUIS. 

Pour  me  les  demander,  vous  prenez  bien  le  temps. 

H"*  LA  RESSOURCE. 

Je  veus ,  aux  yeux  de  tous ,  vous  en  faire  avanie, 
4  toute  heure ,  en  tous  lieux. 

LE  MARQUIS. 

Hé  I  vous  rêvez ,  ma  mie. 

M"«  LA  RESSOURCE. 

Voici  le  grand  merci  d'obliger  des  ingrats. 

Après  l'avoir  tiré  d'un  aussi  vilain  pas... 

Baste... 

LA  COMTESSE,  a  madame  la  Ressource. 

Parlez ,  parlez. 

M"«  LA  RESSOURCE. 

Non ,  non  ;  il  est  trop  rude 
D'aller  de  ses  parents  montrer  la  turpitude. 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc  ? 

LE  MARQUIS  ,  à  part. 

Ah  !  je  grille. 

M*»*  LA  RESSOURCE. 

Au  Châtelet ,  sans  moi , 
On  le  verrait  encor  vivre  aux  dépens  du  roi. 

NÉRINE. 

Quoi  !  monsieur  le  marquis... 

M"*®  LA  RESSOURCE. 

Lui,  marquis!  c*est  l'Épine. 
Je  suis  marquise  donc ,  moi  qui  suis  sa  cousine? 
Son  père  était  huissier  à  verge  dans  le  Mans. 
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LE  MARQUIS. 

Vous  en  avez  meoti. 

(à  part.) 

Maugrebleu  des  parents  ! 

M™«  LA.  RESSOURCE. 

Mon  oncle  n'était  pas  huissier  ?  Qu'il  t'en  souvienne. 

LE  MARQUIS. 

Son  nom  était  connu  dans  le  haut  et  bas  Maine. 

NÉRINE. 

Votre  père  était  donc  un  marquis  exploitant? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  aviez  là,  ma  sœur,  un  fort  illustre  amant. 

M™*  LA   RESSOURCE. 

C'est  moi  qui  l'ai  nourri  quatre  mois  sans  reproche. 
Quand  il  vint  à  Paris  en  guêtres  par  le  coche. 

LE  MARQUIS. 

D'accord ,  puisqu'on  le  sait,  mon  père  était  huissier , 
Mais  huissier  à  cheval  ;  c'est  comme  chevalier. 
Cela  n'empécho  pas  que  da^ns  ce  jour,  madame, 
Nous  ne  mettions  à  fin  une  si  belle  flamme  : 
Jamais  ce  feu  pour  vous  ne  fut  si  violent  ; 
Et  jamais  tant  d'appas... 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  insolent. 

LE  MARQUIS. 

Insolent?  moi  qui  dois  hpnorer  votre  couche. 
Et  par  qui  vous  devez  quelque  jour  faire  souche! 

LA  COMTESSE. 

Sors  d'ici ,  malheureux  ;  porte  ailleurs  ton  amour. 

LE  MARQUIS. 

Oui  !  l'on  agit  de  même  avec  les  gens  de  cour  1 
On  reconnaît  si  mal  le  rang  et  le  mérite  ! 
J'en  suis ,  parbleu  ,  ravi.  Pour  le  coup  je  vous  quitte. 
J'ai,  pour  briller  ailleurs,  mille  talents  acquis; 
JQ  vais  m'en  consoler.  Allons ,  saute ,  marquis. 

(  11  sort.  ) 

3CÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  ANGÉLIQUE,    DORANTE,    NÉRINE, 

M»"»  LA  RESSOURCE. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'y  puis  pins  tenir,  ma  soeur,  et  je  vous  laisse. 
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ÂTec  qui  toos  voudrez  finissez  de  tendresse  ; 
Coupez,  taillez,  rognez,  je  m'en  lave  les  mains. 
Désormais,  pour  toujours ,  je  renonce  aux  humains. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  ANGÉLIQUE ,  NÉRINE,  M"»»  LA  RESSOURCE. 

DORANTE. 

Ils  prennent  leur  parti. 

Il">«  LA  RESSOCRCE. 

La  rencontre  est  plaisante  [ 
Je  l'ai  démarquisé  bien  loin  de  son  attente  : 
J'en  voudrais  faire  autant  à  tous  les  faux  marquis. 

NÉRINE. 

Vous  auriez ,  par  ma  foi,  bien  à  faire  à  Paris. 
11  est  tant  de  traitants  qu'on  voit ,  depuis  la  guerre , 
En  moderne^  seigneurs  sortir  de  dessous  terre, 
Qu'on  ne  s'étonne  plus  qu'un  laquais,  un  pied-plat, 
De"^  vieille  mandiUe  achète  un  marquisat. 

ANGÉLIQUE  ,  à  madame  la  Ressource. 

Vous  avez  découvert  ici  bien  du  mystère. 

M°>«  LA  RESSOURCE. 

De  quoi  s'avise-t-il  de  me  rompre  en  visière? 

Mais ,  aux  grands  mouvements  qu'en  ce  lieu  je  puis  voir. 

Madame  se  marie. 

NÉRINE. 

Oui,  vraiment,  dès  ce  soir. 

Min®  LA  RESSOURCE ,  fouillant  dans  sa  poche. 

J'en  ai  bien  de  la  joie.  Il  faut  que  je  lui  montre 
Deux  pendants  de  brillants  que  j'ai  là  de  rencontre. 
J'en  ferai  bon  marché.  Je  crois  que  les  voilà; 
Us  sont  des  plus  parfaits.  Non,  ce  n'est  pas  cela; 
C'est  un  portrait  de  prix,  mais  il  n'est  pas  à  vendre. 

NÉRINE. 

Faites-le  voir. 

Hfne  LA  RESSOURCE. 

Non,  non  ;  on  doit  me  1è  reprendre. 

NÉRINE ,  le  loi  arracbaot. 

Oh  !  je  suis  curieuse  ;  U  faut  me  montrer  tout. 
Que  les  brillants  sont  grosl  ils  sont  fort  de  mon  goût. 
Mais  que  vois-je ,  grands  dieux  !  Quelle  surprise  extrême  ! 
Aurais-je  la  berlue?  Eh  '.  ma  foi ,  c'est  lui-même. 
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Ah!... 

(  Elle  fait  un  grand  cri.  ) 

AJUQÉUqOE. 

Qu'ds-tu  donc ,  Nérine  ?  el  te  trouves-tu  mal? 

NÉRINE. 

Votre  portrait,  madame,  en  propre  origina]. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  portrait  !  Es-tu  folle? 

NÉRINE,  pleurant. 

Ah  !  ma  pauvre  maîtresse , 
Faut-il  TOUS  voir  ainsi  durement  mise  en  presse? 

M'"«  LU  RESSOURCE. 

Que  veut  dire  ceci? 

ANGÉLIQUE ,  &  Nérine. 

Tu  te  trompes.  Vois  mieux. 

NÉRINE. 

Regardez  donc  vous-même,  et  voyez  par  vos  yeux. 

ANGÉUQUE. 

Tu  ne  te  trompes  point ,  Nérine  ;  c'est  lui-même; 
C'est  mou  portrait,  hélas!  qu'en  mon  ardeur  extrême 
Je  viens  de  lui  donner  pour  prix  de  ses  amours, 
Et  qu'il  m'avait  juré  de  conserver  toujours. 

M'"^  Lk  RESSOURCE. 

Votre  portrait  I  0  est  à  moi ,  sans  vous  déplaire  ; 
Et  j*ai  prêté  dessus  mille  écus  à  Valère. 

ANGÉLIQUE. 

Juste  ciel! 

NÉRINE. 

Le  fripon  ! 

DORANTE ,  prenant  le  portrait. 

Je  veux  aussi  le  voir. 

Hi"»  LA  RESSOURCE. 

Ce  portrait  m'appartient ,  et  je  prétends  l'avoir. 
DORANTE,  à  madame  la  Ressource. 

Laissez-moi  le  garder  un  moment,  je  vous  prie  : 
C'est  la  seule  faveur  qu'on  m'ait  faite  en  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

C'en  est  fait  :  pour  jamais  je  le  veux  oublier. 

NÉRINE ,  à  Angélique. 

S'il  met  votre  portrait  ainsi  chez  l'usurier. 
Étant  encore  amant,  il  vous  vendra,  madame. 
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A  beaux  deniers  comptants,  quand  vous  serez  sa  femme. 
Mais  le  voici  qui  Tient. 

(à  madame  la  Ressource.) 

A  trois  ou  quatre  i>as , 
De  grâce,  éloignez- vous ,  et  ne  tous  montrez  pas. 

M">«  LA  RESSODACB. 

Mais  pourquoi... 

nORANTB. 

Dn  portrait  ne  soyez  plus  en  peine. 

H*"*  LA  RES800RCB,  Se  reliraot  aa  food  de  la  scèoe.  - 

Lorsque  je  le  Terrai ,  j'en  serai  plus  certaine. 

SCÈNE  VIL 

YALÈRE  »  ANGÉLIQUE ,  DORANTE ,  HECTOR ,  NÉRINE , 
M"*  LA  RESSOURCE,  au  food  da  théâtre. 

▼ALÈRE. 

Quel  bonhenr  est  le  mien  !  Enfin  voici  le  jour, 
Madame  9  ob  je  dois  voir  triompher  mon  amour. 
Mon  oœor  tout  pénétré...  Mais ,  ciel  !  quelle  tristesse , 
Nérine,  a  pu  saisir  ta  charmante  maîtresse? 
Est-ce  ainsi  que  tantôt... 

ffÉRlIIE. 

Bon  !  ne  saTez-vous  pas  l* 
Les  filles  sont,  monsieur ,  tantôt  haut ,  tantôt  bas. 

VALÈRE. 

Hé  quoi!  changer  si  tôt! 

AlfCÉLIQCC. 

Ne  craignez  point,  Yalère, 
Les  funestes  retours  de  mon  humeur  légère  : 
Le  portrait  dont  ma  main  vous  a  fait  possesseur 
Vous  est  un  sûr  garant  que  vous  <ivez  mou  cœur. 

VALÈRE. 

Que  ce  tendre  discours  me  charme  et  me  rassure! 

NÉRINE,  à  part 

Tu  ne  seras  heureux,  par  ma  foi ,  qu'en  peinture. 

AKCÉLIQUE. 

Quiconque  a  mon  portrait ,  sans  crainte  de  rival , 
Doit  avec  la  copie  avoir  Voriginal. 

VALÈRE. 

Madame,  en  ce  moment,  que  mon  ftme  est  contente! 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  conseutez*vous  pas  à  ce  parti ,  Dorante  ? 

DORANTE. 

Je  Yeux  ce  qu'il  tous  platt  :  i^os  ordres  sont  pour  moi 
Les  décrets  respectés-d^une  suprême  loi. 
Votre  bouche ,  madame ,  a  prononcé  sans  feindre; 
Et  mon  cœur  subira  Totre  arrêt  sans  se  plaindre. 

.   HECTOR  ,  bas  à  Valère. 

De  l'arrêt  tout  du  long  il  va  payer  les  frais. 

ANGÉLIQUE. 

Valère,  tous  Toyez  pour  tous  ce  que  je  fais. 

TALÈRE. 

Jamais  tant  de  bontés... 

ANGÉLIQUE. 

Montrez  donc ,  sans  attendre , 
Le  portrait  que  de  moi  tous  aTez  touIu  prendre; 
Et  que  Totre  riTal  sache  à  quoi  s'en  tenir. 

TALÈRE,  fouillant  daos  sa  poche. 

Soit...  Mais  permettez-moi  de  tous  désobéir. 
C'est  mon  oncle  :  en  Toyant  de  Totre  amour  ce  gage, 
11  jouerait,  à  tos  yeux ,  un  mauTais  personnage. 
Vc  us  saTez  bien  qui  l'a. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pouTCz  le  montrer. 
Il  Terra  mon  portrait  sans  se  désespérer. 

DORANTE. 

Madame  au  plus  heureux  accordant  la  Tictoire, 
Le  triomphe  est  trop  beau  pour  n'en  pas  faire  gloire. 

TALÈRE,  fouilIaDt  toujours  daos  sa  poche. 

Puisque  tous  le  Toulez,  il  faut  tous  le  chercher  : 
Mais  je  n'aurai  du  moins  rien  à  me  reprocher. 
Vous  Toulez  un  témoin ,  il  faut  tous  satisfaire. 

HECTOR,  aperccTant  madame  la  Ressource. 
Ah  !  nous  sonmies  perdus  !  j'aperçois  l'usurière. 

TALÈRE. 

C'est  Totre  faute ,  si... 
(àHecto^.) 

Qu'as-tu  fait  du  portrait? 

HECTOR. 

Du  portrait? 

TALÈRE. 

Oui ,  maraud  ;  parle ,  qu'en  as-tu  fait  ? 
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HECTOR ,  teodaat  la  maia  par  derrière,  dit  baa  à  madame  la  Rca- 

source  : 

Madame  la  Ressource,  uq  moment,  sans  paraître, 
Prêtez  nous  notre  gage. 

TALÈRE. 

Ah  !  chien  I  ah  !  double  traître  1 
Tu  l'as  perdu. 

HECTOR. 

Monsieur... 

TALÈRE  ,  mettant  IVpëe  à  la  maio. 
11  faut  que  ton  trépas. . . 

HECTOR ,  à  genoux. 

Ah  !  monsieur ,  arrêtez,  et  ne  me  tuez  pas  ï 

Voyant  dans  ce  portrait  madame  si  jolie , 

Je  l'ai  mis  chez  un  peintre  ;  il  m'en  fait  la  copte. 

▼ALÈRB. 

« 

Tu  Tas  mis  chez  un  peintre  ! 

HECTOR. 

Oui,  monsieur. 

YALÈRB. 

Ah!  maraud i 
Va ,  cours  me  le  chercher,  et  reTÎens  au  plus  tôt. 

DORÀMTE ,  montrant  le  portrait. 

Épargnez-lui  ces  pas.  11  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Le  voici. 

HECTOR  ,  à  part. 

Nous  voilà  bien  achevés  de  peindre! 
Ah!carogneI 

VALÈBE,  à  Angélique. 

Le  peintre... 

"  ANGÉUQOE ,  à  Yalère. 

Avec  de  vaius  détours, 
Ingrat ,  ne  croyez  pas  qu'on  m'abuse  toujours. 

YALÈRE. 

Madame,  en  vérité,  de  telles  épithètes 
Ne  me  vont  point  du  tont. 

ANGÉLIQUE. 

Perfide  que  vous  êtesl 

Ce  portrait,  que  tantôt  je  voits  avais  donné 

Pour  le  gage  d'un  cœur  le  plus  passionné , 

Malgré  tous  vos  serments ,  parjure ,  à  la  même  heure , 
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Vous  l'avez  mis  en  g»gel 

VALÈRB. 

Ah  !  qu'à  ^os  yeux  je  meure... 

ANGÉUQUE. 

Ah  !  cessez  de  vouloir  plus  longtemps  m*outragcr , 

Cœur  Iftche. 

,       HECTOR ,  bas  à  Valère. 

Nous  devions  tantôt  le  dégager  ; 

Et  y  contre  mon  avis,  vous  avez  fait  la  chose. 

Mm*  LA  RESSOURCE. 

De  tous  vos  débats,  moi,  je  ne  suis  point  la  cause; 
Et  je  prétends  avoir  mon  portrait ,  s'il  vous  plaît. 

DORANTE. 

Laissez-le-moi  gard^;  J'en  paierai  l'intérêt 
Si  fort  qu'il  vous  plaira. 

SCÈNE  VIII.    , 

GÉRONTE,  ANGELIQUE ,  VALÈRE ,  DORANTE,  NÉMNE , 
M"»»  LA  RESSOURCE ,  HECTOR. 

GÉRONTE ,  à  ÀDgéliqiie. 

Que  mon  ftme  est  ravie 
De  voir  qu'avec  mon  fils  un  tendre  hymen  vous  lie  ! 
J'attends  depuis  longtemps  ce  fortuné  moment. 

NÉRINE. 

Son  cœur  ressent,  je  crois,  le  même  empressement. 

GÉRONTB- 

De  vous  trouver  ici  je  suis  ravi ,  mon  frère. 
Vous  prenez ,  croyez->moi ,  comme  il  faut  cette  aftaire; 
Et  l'hymen  de  madame,  à  vous  en  parler  net. 
N'était,  en  vérité,  point  du  tout  votre  fait. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

GÉRONTByà  Angélique. 

Le  notaire  en  ce  lieu  va  se  rendre; 

Avec  lui  nous  prendrons  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

nÉRINE. 

Oh  1  par  ma  foi,  monsieur,  vous  ne  prendrez  qu'un  rat; 
Et  le  notaire  peut  remporter  son  contrat. 

GÉRONTB. 

Comment  donc? 
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Aatrefois  mon  cœur  eut  la  faiblesse 
De  rendre  à*votre  fils  tendresse  pour  tendresse  ; 
Mais  la  fureur  du  jeu  dont  il  est  possédé , 
Pour  mon  portrait  enfin  son  Iftcbe  procédé  » 
Me  font  ouvrir  les  yeux  ;  et,  contre  mon  attente , 
En  ce  moment  y  moosieur,  je  me  donne  à  Dorante. 

(i  Doraate.) 

Acoeptez-Tous  ma  main? 

nORANTE. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux 

Que  vous  vouliez  eneor... 

GÉRONTE ,  à  Hector. 

Parle ,  toi ,  si  tu  veux  ; 
Explique  ce  mystère. 

BBCTOR. 

Oh  1  par  ma  foi ,  Je  n'ose  ; 
Ce  rédt  est  trop  triste  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 

GÉÊLOmE. 

Parie  donc. 

HECTOR. 

Pour  avoir  mis ,  sans  réflexion, 
Le  portrait  de  madame  une  heure  en  pension 

(montrant  madame  la  Ressource.) 

Chez  cette  chienne-là ,  que  Lucifer  confonde, 

On  nous  donne  un  congèle  plus  cruel  du  monde. 

gÎrortb. 

Sans  vouloir  davantage  id  rinterroger, 

Sa  folle  passion  m'en  fait  assez  juger. 

l'ai  peine  à  retenir  le  courroux  qui  m'agite. 

Fils  indigne  de  moi ,  va,  je  te  d^hérite; 

Je  ne  veux  plus  te  voir,  après  cette  action. 

Et  te  donne  cent  fois  ma  malédiction. 

(Il  «"rt.) 

SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  DORANTE,  NÉRINE,  M-»  LA 

RESSOURCE ,  HECTOR. 

HECTOR. 

Le  beau  présent  de  noce  1 

ANGÉUQOB ,  à  Valère,  donnant  la  main  à  Dorante. 

A  jamais  je  vous  laisse. 
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Si  vous  êtes  heureux  au  jeu  comme  eo  maîtresse , 
Et  si  vous  conservez  aussi  mal  ses  présents, 
Vous  ne  ferez,  je  crois,  fortune  de  longtemps. 

MP*^  LA  RESSOCRCE ,  à  Doraote. 

Et  mon  portrait,  monsieur,  vous  plalt-il  me  le  rendre.' 

DORAIITE. 

Vous  n'aurez  rien  perdu  dans  ces  lieux  pour  attendre , 
Ni  toi,  Nérine,  aussi.  Suivez-moi  toutes  deux. 

(  à  Valére.  ) 
Quelque  autre  fois,  monsieur,  vous  serez  plus  heureux. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

Mm*  LA  RESSOURCE,  VALÈRE,  NÉRINE,  HECTOR. 

Mine  LA  RESSOURCE,  fauaDtla  révéreace  à  Valère. 
En  toute  occasion  soyez  sûr  de  mon  zèle. 

(  Elle  sort.  ) 
HECTOR  ,  à  madame  la  Ressource. 

Adieu ,  tison  d'enfer,  fesse-mathieu  femelle. 

SCÈNE   XI. 

NÉRINE ,  VALÈRE ,  HECTOR. 

NÉRINE,  à  Valère. 

Grâce  au  ciel ,  ma  maîtresse  a  tiré  son  epjeu. 
Vous  épouser,  monsieur,  c'était  jouer  gros  jeu. 

(  Elle  sort,  eo  lui  faisant  la  révéreDce.) 

SCÈNE  XII. 

VALÈRE,  HECTOR. 

(Hector fait  la  révéreoceà  son  maître, et  ya  pour  sortir.) 

VALÈRE. 

Où  vas-tu  donc? 

HECTOR. 

Je  vais  à  la  bibliothèque 
Prendre  un  livre ,  et  vous  lire  un  traité  de  Sénèque. 

VALÈRE. 

Va,  va,  consolons-nous,  Hector  :  et  quelque  jour 
Le  jeu  m'acquittera  des  pertes  de  l'amour. 

FIN    DU    JOUEUR. 


LE  DISTRAIT, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  VERS, 
KEPaÉSEITTÉE.  POUR  LA  PREMIERE  FOIS  ,  LE  LUNDI  8  DÉCEMBRE  I6»7. 


PERSONNAGES. 

LÉANDRE,  Distrait 

CIJIRICE,  amante  de  Léandre. 

Mme  GROGNAC. 

ISABELLE,  fiUe  de  Mme  Grognac.    " 

LE  CHEVALIER ,  frère  de  Clarice  et  amant  d'Isabelle . 

VALÈRE,  OQcle  de  Clarice  et  da  Chevalier. 

LISETTE,  serrante  d'Isabelle. 

CARLIN ,  valet  de  Léandre. 

TlN  Laquais. 

La  scène  est  à  Pari& ,  dans  une  maison  commune. 


ACTE  PREMIER.     . 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE ,  M™«  GROGNAC. 

VALÈRE. 

Quoi  !  toujours  opposée  à  toute  une  famille  ? 

M™«  GROGMAC. 

Oui. 

VALÈRE. 

Vous  ne  voulez  point  marier  votre  fille? 

M™*  GROGNAC. 

Non. 

VALÈRE. 

Quand  on  vous  en  parle ,  on  vous  met  en  courroux. 

M"»«  GROGNAC. 

Oui. 

VALÈRE. 

Vous  ne  prendrez  point  des  sentiments  plus  dou.x  ? 

II. 
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M'"*'  GROCNAG. 
TALÈRE. 

Fort  bien  I  Non ,  oui ,  non  :  beau  discours  !  tos  réplîquos 
Me  (taraissent,  pour  moi,  tout  à  fait  laconiques. 
Mais,  pour  mieux  raisonner  avec  tous  là-dessus, 
Et  pour  rendre  un  moment  le  discours  plus  diffus. 
Dites-moi ,  s*il  vous  platt ,  la  Yéritable  cause 
Qui  TOUS  fait  rejeter  les  partis  qu'on  propose. 
Ce  fameux  partisan ,  par  exemple ,  pourquoi. .. 

Mn>«  GROGNAC. 

Hé ,  fi ,  monsieur  !  fi  donc  !  vous  radotez ,  ie  croi  -y 
11  est  trop  riche. 

YALÈRE. 

Âh  !  ah  1  nouvelle  est  la  maxime, 

¥■"«  GROGNAC. 

Gagne-t-on  en  cinq  ans  un  million  sans  crime  ? 
Je  hais  ces  fort-vétus  qui ,  malgré  tout  leur  bien , 
Sont  un  jour  quelque  chose ,  et  le  lendemain  rien. 

YALÈRE. 

Et  ce  jeune  marquis ,  cet  homme  d'importance? 
Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  sa  naissance  : 
Il  a  les  airs  de  cour,  parle  haut ,  chante ,  rit; 
Il  est  bien  fait  ;  il  a  du  cœur  et  de  l'esprit. 

nvae  GROGNAC. 

Il  est  trop  gueux. 

VALÈRE. 

Fort  bien  !  La  réponse  est  honnête  ; 
Et  vous  avez  toujours  quelque  défaite  prête. 
Il  s'offre  deux  partis ,  vous  les  chassez  tous  deux  : 
Le  premier  est  trop  riche  ,  et  le  second  trop  gueux. 
Dans  ybé  brusques  humeurs  je  ne  puis  vous  comprendre. 
Comment  prétendez- vous  que  soit  fait  votre  gendre? 

M«««  GROGNAC. 

Je  prétends  qu'il  soit  fait  comme  on  n'en  trouve  point; 
Qu'il  soit  posé,  discret,  accompli  de  tout  point  ; 
Qu'il  ait ,  avec  du  bien ,  une  honnête  naissance  ; 
Qu'il  ne  fasse  point  voir  ces  traits  de  pétulance, 
Ces  actions  de  fou ,  ces  airs  évaporés , 
Dignes  productions  des  cerveaux  mal  timbrés  ; 
Qu'il  ait  auprès  du  sexe  un  peu  de  i)olitesse  ; 
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Qu'il  mêle  à  ses  discours  certain  air  de  sagesse; 
Qu'il  ne  soit  point  enfin ,  pour  tout  dire  de  lui , 
Comme  les  jeunes  gens  que  je  Tois  aujourd'hui. 

TALÈBB. 

Cet  homme  à  rencontrer  sera  très-difficile; 
Et,  si  TOUS  le  trouvez,  je  vous  tiens  fort  habile. 
Vous  nous  en  faites  Toir  un  rare  et  beau  portrait  : 
Et  si  TOUS  ne  voulez  de  gendre  qu'ainsi  fait, 
Quoique  Isabelle  soit  et  riche  et  de  famille, 
Elle  court  grand  hasard  de  vivre  et  mourir  tille. 

M°>«  GROGNAC. 

Non  :  Léandre  est  l'époux  que  je  veux  lui  donner. 

VALÈRE. 

Léandre  1 

M""'  GROGNAC. 

Ce  parti  semble  vous  étonner  ! 
Mais  c'est  un  fait,  monsieur,  dont  peu  je  me  soucie; 
,£t  je  le  troqve ,  moi ,  selon  ma  fontaisie. 
Je  sais  bien  qu'à  parler  de  lui  sans  passion , 
Il  est  particulier  en  sa  distraction  ; 
Il  répond  rarement  à  ce  qu'on  lui  propose; 
On  ne  le  voit  jamais  à  lui  dans  nulle  chose  : 
Mais  ce  n*est  pas  un  crime  enfin  d'être  ainsi  fait. 
On  peut  être ,  à  mon  sens ,  homme  sage  et  distrait. 

^  VALÈRE. 

Je  croyais ,  à  parler  aussi  sans  artifice , 

Qu'A  avait  quelque  goût  pour  ma  nièce  Ciarice. 

U^  GROGNAC. 

Oh  bien!  je  vous  apprends  que  vous  vous  abusiez 
|St,  pour  vous  détromper,  il  faut  que  vous  sachiez 
Que  je  suis  dès  longtemps  liée  à  sa  famille  ; 
Et  que ,  pour  m'engager  h  lui  donner  ma  fille, 
ii'oncle  dont  il  attend  sa  fortune  et  son  bien 
P'un  dédit  mutuel  cimenta  ce  tien. 
Léandre  est  allé  voir  cet  oncle  à  l'agonie. 
Et  j'attends  son  retour  pour  la  cérémonie. 
Si  je  n'avais  en  vue  un  tel  engagement , 
Il  n'aurait  pas  chez  moi  pris  un  appartement 
Vous  qui  logez  céans  avecque  votre  nièce, 
Vous  êtes  tous  les  jours  témoin  de  sa  tendresse. 
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VÀLÈRE. 

Mais  m'assurerez-Yous  qae  Léaudre,  en  son  cœur. 
Malgré  votre  dédit,  n*ait  point  une  autre  ardeur  ; 
Et  que,  d'une  autre  part,  votre  fille  Isabelle 
Â  vos  intentions  u*ait  pas  un  cœur  rebelle? 

1|0>«  GROGNAC. 

Léandre  aime  ma  tille  ;  et  ma  fille  fera. 

Lorsque  j'aurai  parlé ,  tout  ce  qu'il  me  plaira. 

C'est  une  fille  simple  à  mes  désirs  sujette  : 

Et  je  voudrais  bien  voir  qu'elle  eût  quelque  amourette  1 

VALènE. 
Il  faut  que  sur  ce  point  nous  la  fassions  parler; 
Son  cœur  s'expliquera  sans  rien  dissimuler. 

M"»»  GROGNAC. 

D'accord.  Lisette!  holà  !  Lisette  !  De  la  vie 
On  ne  vit  dans  Paris  femme  si  mal  servie. 
Lisette  ! 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  M»»  GROGNAC ,  VALÈRE. 

USKTTE. 

Eh  bien ,  Lisette  I  Est-ce  fait  r  Me  voilà. 

M™«  GROGNAC. 

Que  fait  ma  fille? 

LISETTE. 

Quoi  !  ce  n'est  que  pour  cela  ? 
Vous  avez  bonne  voix.  Quel  bruit  I  A  vous  entendre, 
J'ai  cru  qu'à  la  maison  le  feu  venait  de  prendre. 

M™e  GROGNAC. 

Vous  plairait-il  vous  taire ,  et  finir  vos  discours? 

LISETTE. 

Oh  I  vous  grondez  sans  cesse. 

M"e  GROGNAC. 

Et  VOUS  parlez  toujours. 
Répondez  seulement  à  ce  que  l'on  souhaite. 
Que  fait  ma  fille? 

LISETTE. 

Elle  est,  madame,  à  sa  toilette. 

M™e  GROGNAC. 

Tou jouis  à  sa  toilette ,  et  devant  un  miroir! 
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Voilà  tout  son  emploi  da  matin  jusqu'au  soir. 

LISETTE. 

Vous  parlez  bien  à  Taise ,  avec  votre  censure. 
11  m 'a  fallu  trois  fois  réformer  sa  coiffure. 
Nous  ayons  toutes  deux  enragé  tout  le  jour 
Contre  un  maudit  crochet  qui  prenait  mal  son  tour. 

Ml"'  GBOGNAC. 

Belle  occupation ,  vraiment!  Qu'elle  descende. 
Dites-lui  de  ma  part  qa'id  je  la  demande. 

LISETTE. 

Je  vais  vous  l'amener. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE ,  M"«  GR06NAC. 

VALÈRE. 

M^allez  i>as  la  gronder, 
Ni  par  votre  air  sévère  ici  rjntimider. 

M»"*  GROGNAC. 

Mon  Dieu  t  je  sais  assez  comme  il  faut  se  conduire , 

Et  je  ne  dirai  rien  que  ce  qu'il  faudra  dire. 

La  voilà.  Vous  verrez  quels  sont  ses  sentiments. 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  USETTE,  M^e  GROGNAC,  VALÈRE. 
M«*  GROGNAC,  à  Isabelle. 

Venez ,  mademoiselle ,  et  saluez  les  gens. 

(Isabelle  fait  la  révérence.  ) 

Plus  bas  ;  encor  plus  bas.  O  del  !  quelle  ignorance  I 

Ne  savoir  pas  encor  faire  la  révérence, 

Depuis  trois  ans  et  plus  qu'elle  apprend  à  danser  ! 

LISETTE. 

Son  maître  tous  les  jours  vient  pourtant  l'exercer  : 
Mais  que  peut*on  apprendre  en  trois  ans? 

M™»    GROGNAC,  à  Lisette. 

A  se  taire. 

LISETTE,   bas. 

Elle  a  bien  aujourd'hui  l'esprit  atrabilaire. 

(baut.) 

Nous  attendons  encore  un  maître  italien. 
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Qui  doit  Tenir  tantôt. 

M"*®  GROGNA.C,  à  Lisette. 
Je  vous  le  défends  bien. 
Je  ne  veux  point  chez  moi  gens  de  cette  séquelle  : 
Ce  sont  courtiers  d'aoïoar  pour  une  demoiselle. 

(à  Isabelle.  ) 

Levez  la  tète.  Encor.  Soyez  droite.  Approchez. 
Faut-il  tendre  toujours  le  dos  quand  vous  marchez  ? 
Présentez  mieux  la  gorge ,  et  baissez  cette  épanle. 

LISETTE  y  à  part. 

C'est  du  soir  au  matin  un  étemel  contrôle. 

M"*'  GROQMJkC  ,  à  Isabelle. 

Avancez ,  s'il  vous  platt ,  et  répondez  à  tout. 
Parlez.  Le  mariage  est-il  de  votre  goût? 

(Isabelle  rit.) 
VALÈRB. 

Elle  rit.  Bon ,  tant  mieux  ;  j'en  tire  un  bon  augure. 

LISETTE. 

Vdlà  ce  qui  s'appelle  un  ris  d'après  nature. 

M<"«  GROGRAC,  >  Isabelle. 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  rire,  et  devant  nous! 
Vous  ne  rougissez  pas  quand  on  parle  d'^)0ux  ! 

ISABELLE. 

J Ignorais  qu'une  fille,  au  mot  de  mariage, 
D'une  prompte  rougeur  dût  couvrir  son,visdge. 
Je  dois  vous  obéir  ;  et ,  quand  je  l'entendrai , 
*  Puisque  vous  le  voulez,  d'abord  je  rougirai. 

LISETTE,  à  part. 

Quel  heureux  naturel  ! 

M™"  GROGNAC. 

Les  époux  sont  bizarres , 
Brutaux ,  capricieux ,  impérieux ,  avares  : 
On  devrait  s'en  passer,  si  l'on  avait  bon  sens. 

ISABELLE. 

N'étaient-ils  pas  ainsi  tous  faits  de  votre  temps  ? 
Vous  n'avez  pas  laissé  d'en  prendre  un ,  étant  fille. 

Mm«  GROGNAC. 

Vous  êtes  dans  l'erreur.  Rodillard  de  Choupille , 
Noble  au  bec  de  corbin,  grand  gruyer  de  Berry, 
Et  qui  fut  votre  père,  étant  bien  mon  mari , 
M'enleva  malgré  moi  ;  sans  cela ,  de  ma  vie , 
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De  me  donner  un  mattre  iJ  ne  m'eût  pris  envie. 

LISETTE. 

La  même  chose  nn  jour  pourra  nous  amyet. 

ISABELLE. 

On  ne  fait  donc  point  mal  à  se  faire  enlever? 

U^  GROCNAC. 

Eh  bien  !  irit*on  jamais  un  esprit  plus  reptile  P 
Puis-je  aToir  jamais  fait  une  telle  imbécile? 
C'est  une  grosse  b6te,  et  qui  n'est  propre  à  rien. 

LISETTE,  à  part. 

Elle  est  bien  votre  iiUe ,  et  vous  ressemble  bien, 

■■ne  GROGNAC,  à  LiseUe. 

Eohiplaitil? 

LISETTE. 

Vous  m'avez  ord<Hmé  le  silence. 

■ne  GROGRAG. 

Vous  pourriez  à  la  fin  lasser  ma  patience. 

VALàRB ,  à  madame  Grognac. 
ie  veux  plus  doucement  la  sonder  sur  ce  point. 

(  à  l  sabelle.  ) 
Voulez- VOUS  un  mari? 

ISABELLB. 

Je  n'en  demande  point  : 
Mais,  s'il  s'en  rencontrait  quelqu'un  qui  pût  me  plaire , 
Je  pourrais  l'accepter,  ainsi  qu'a  fait  ma  mjère. 

M"*  GROGRAG,  à  Isabelle. 

Comment  donc? 

VALÈRE,  à  madame  Grogaac. 

Avec  elle  agissons  sans  aigreur, 
(à  Isabelle.) 
Çà,  dites-moi,  quelqu'un  vous  tiendrait*il  au  cœur? 

ISAJtELLE. 

4ht 

USETTE ,  À  Isabelle. 
Boni  courage I 

VALÈRE ,  à  Isabelle. 

Allons,  parlez-nous  sans  rien  craindre 

ISABELLE. 

Je  sens ,  lorsque  je  vois  un  petit  homme  à  peindre... 

VALÈRE. 

Eh  bien  donc? 
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ISABELLE. 

Je  sens  là  je  ne  sais  quoi  qui  platt; 
Mais  je  ne  saurais  bien  tous  dire  ce  que  c'est. 

LISETTE. 

Oh  !  je  le  sais  bien ,  moi  :  c'est  l'amour  qui  murmure. 

M*"*  GROCNAC,  à  iMlbelle. 

J'apprends  avec  plaisir  une  telle  ayenture. 

£t  quel  est ,  s'il  vous  plait ,  ce  jeune  adolescent 

Qui  TOUS  fait  ressentir  ce  mouTement  naissant? 

ISABELLE. 

Ah  !  si  TOUS  le  voyiez,  tous  l'aimeriez  yous-mème. 
Il  me  dit  tous  les  jours  qu'il  m'estime,  qu'il  m'aime; 
11  pleure  quand  il  yeut.  Tu  sais  comme  il  est  fait, 
Lisette  ;  et  tu  nous  peux  en  faire  le  portrait. 

LISETTE. 

C'est  un  petit  jeune  homme  à  quatre  pieds  de  terre , 
Homme  de  qualité ,  qui  revient  de  la  guerre  ; 
Qu'on  voit  toujours  sautant,  dansant ,  gesticulant; 
Qui  vous  parle  en  sifflant,  et  qui  siffle  en  parlant; 
Se  peigne,  chante,  rit,  se  promène,  s'agite; 
Qui  décide  toujours  pour  son  propre  mérite; 
Qui  près  du  sexe  encor  vit  assez  sans  façon. 

VALÈRE. 

Mais,  c'est  le  chevalier. 

LISETTE. 

Vous  avez  dit  son  nom. 

M"»  GROGNAG. 

Qui?  Ce  fou? 

VALÈRE. 

S'il  n*a  pas  le  bonheur  de  vqus  plaire , 
Songez  qu'il  m'appartient.  C'est  un  jeune  homme  à  faire: 
11  a  de  la  valeur  ;  il  est  bien  à  la  cour. 

Mme   GROGNAG. 

Qu'il  s'y  tienne. 

VALÈRE. 

Il  sera  très-riche  quelque  jour  : 
Il  peut  lui  convenir  de  bien ,  d'esprit ,  et  d'&ge. 

ISABELLE. 

Il  est  tout  fait  pour  moi ,  l'on  ne  peut  davantage. 

If^e  CROGNAC. 

De  quel  front ,  s'il  vous  plaît,  sans  mon  consentement , 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  133 

Osez- vous  bien  penser  à  quelque  attachement? 
Vous  êtes  bien  hardie  et  bien  impertinente! 

YALÈRE.  * 

L'amour  du  chevalier  pourrait  être  iunocente. 

M"»»  GROGNAC. 

L'amour  du  chevalier  n*est  point  du  tout  mon  fait. 
J'ai  fait,  pour  son  mari,  choix  d'un  autre  sujet  : 
Le  dédit  pour  Léandre  en  est  une  assurance. 
Que  votre  chevalier  ciierche  une  autre  alliance  : 
f  e  ne  l'ai  jamais  vu ,  mais  on  m'en  a  parlé 
Comme  d'un  petit  fat  et  d'un  écervelé  ; 
Et  je  vous  défends ,  moi ,  de  le  voir  de  la  vie. 

ISARELLE. 

Je  ne  le  verrai  point,  vous  serez  obéie  ; 

Mes  yeux  trop  curieux  n'iront  point  le  chercher  : 

Mais  lui ,  s'il  veut  me  voir,  puis-je  l'en  empêcher  ? 

M™*  GROGNAC. 

A  ces  simplicités  qui  sortent  de  sa  bouche , 
A  cet  air  si  naïf,  croirait'K)u  qu'elle  y  touche? 
Mais  c'est  une  eau  qui  dort ,  dont  il  faut  se  garder. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  avec  moi  toujours  prête  à  gronder. 
Je  parais  toute  sotte  alors  qu'on  me  querelle. 
Et  cela  me  maigrit. 

M"»  GROGNAC. 

Taisez-vous,  pérondelle. 
Rentrez  ;  et  là -dedans  allez  voir  si  j'y  suis. 

YALÈBC. 

Si  vous  YOuH^  pourtant  écouter  quelque  avis... 

Ill"«    GROGNAC 

Je  ne  prends  point  d'avis  :  je  suis  indépendante. 

YALÈRE. 

Je  le  sais;  mais... 

M»»*  GROGNAC. 

Adieu.  Je  suis  votre  servante. 

YALÈRE. 

Mais,  madame,  entre  nous,  il  est  de  la  raison... 

M"*  GROGNAC. 

Mais,  monsieur,  entre  nous ,  quand  de  votre  façon 
Vous  aurez ,  s'il  se  peut  encor,  garçon  ou  fille , 
Je  n'irai  point  chez  vous  régfer  votre  famille  : 
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De  ¥08  enfants  aJora  vous  pourrez  disposer 
Tout  à  votre  plaisir,  sans  que  j'aille  y  gloser. 

(à  Isabelle.)  ' 

Allons  vite,  rentrez  :  faites  ce  qu'on  ordonne. 

SCÈNE  V. 

VALÈRË,  LISETTE. 

LISETTE. 

La  madame  Grognac  a  Thumeur  iiérissonne  ; 
Et  je  ne  Tois  pas,  moi ,  son  esprit  se  porter 
A  lîiymen  que  tantôt  tous  vouliez  contracter. 

TALÈRE. 

J'avais  dessein  de  faire  une  double  alliance  ; 
Mais  ce  dédit  fâcheux  étourdit  ma  prudence. 
Léandre  a  pour  darice  un  penchant  dans  le  cœur; 
Et  si  pour  Isabelle  il  a  feint  quelque  ardeur. 
C'était  pour  obéir  à  la  voix  importune 
D'un  oncle  fort  âgé ,  dont  dépend  sa  fortune. 

LISETTE. 

La  mère  d'Isabelle  est  un  diable  en  procès; 

Je  crains  que  notre  amour  n'ait  un  mauvais  succès. 

VALÈRE. 

Le  temps  et  la  raison  la  changeront  peut-être  ; 
Et  mon  neveu  pourra...  Mais  je  le  vois  paraître. 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  VALÈRE ,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER,  riant. 

Bonjour»  mon  oncle.  Ah  !  ah  1  Lisette ,  te  voilà  ! 
Je  ne  veux  de  ma  vie  oublier  celui-là. 

LISETTE,  au  chevalier. 
Faites-nous,  s'il  vous  plaît,  la  grâce  de  nous  dire 
Le  sujet  si  plaisant  qui  vous  excite  à  rire. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  parbleu ,  si  je  ris ,  ce  n'est  pas  sans  sujet. 
Léandre,  ce  rêveur,  cet  honmie si  distrait. 
Vient  d'arriver  en  poste  ici ,  couvert  de  crotte  : 
Le  bon  est  qu'en  courant  il  a  perdu  sa  botte , 
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Et  que,  marcbant  toujoan,  enfin  il  ft*est  trouTé 
Une  botte  de  moins  quaud  il  est  arrivé. 

LISEITB. 

De  ces  distractioiis  il  est  assez  capable. 

ut  CBETAUBB. 

L'aventure  est  conuque»  ou  je  me  donne  au  diable. 

Mais  ce  n'est  rioi  encor  ;  et  son  yalet  m'a  dit 

(Je  le  crois  aisément)  que  le  jour  qu*il  partit 

Pour  aller  voir  mourir  son  onde  en  Normandie, 

Il  suivit  le  ebemin  qui  mène  en  Picardie, 

Et  ne  s'aperçut  point  de  sa  distraction 

Que  quand  il  découvrit  les  clochers  de  Noyoi^.  • 

USETTB. 

11  a  pris  le  plus  long  pour  faire  sa  visite. 

LE  CHBVAUER ,  à  VaJèrc. 
Fussicz-vous  descendu  du  lugubre  Heraclite 
De  père  en  fils ,  parbleu ,  vous  rirez  de  ce  trait. 
Vous  faites  le  Caton  ;  riez  donc  tout  à  fait , 
Mon  oncle ,  allons ,  gai ,  gai  ;  vous  avez  Tair  sauvage.  ' 

VALÈBE. 

Vous,  n*attrez-vou8  jamais  celui  d'un  homme  sage? 
Faudra-t-il  qu'en  tous  lieux  vos  airs  extravagants , 
Vos  ris  immodérés ,  donnent  à  rire  aux  gens? 

LÉ  CHEVAUEB. 

Si  quelqu'un  rit  de  md,  moi,  je  ris  de  bien  d'autres. 
Vous  condamnez  mes  airs,  et  je  blÂme  les  vôtres  ; 
Et,  dans  ce  beau  conflit,  ce  que  je  trouve  bon. 
C'est  que  nous  prétendons  avoir  tous  deux  raison. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tort.  11  faut  bien  que  je  rie 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les  jours  dans  la  vie. 
Cette  vieille  qui  va  marchander  des  galants , 
Comme  un  autre  ferait  du  drap  chez  les  marchands  ; 
Cidalise,  qu'on  sait  avoir  l'Ame  si  bonne 
Qu'elle  aime  tout  le  monde  et  u'éconduit  personne; 
Lodnde ,  qui ,  pour  rendre  on  adieu  plus  touchant , 
Jusque  sur  la  frontière  accompagne  un  amant , 
Ne  sont  pas  des  sujets  qui  doivent  faire  rire  ? 
Parbleu ,  vous  vous^  moquez. 

VALÈKE. 

Eh,  bien!  votre  satire 
S'exerce-t-cUe  assez?  D'un  trait  envenimé 
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Toujours  riionneur  du  sexe  est  par  tous  entamé. 
Celles  dont  vous  yaotez  mille  faveurs  reçues , 
De  vos  jours  bien  souvent  tous  ne  les  avez  vues. 
Sur  ce  cruel  défaut  ne  changerez-vous  point? 

LE  CHEVALIER  fait  deux  OU  trois  pas  de  ballet. 

11  ne  prêche  pas  mal.  Passez  au  second  point , 
Je  sids  déjà  charmé.  Que  dis-to  de  ma  danse, 
Lisette? 

LISEITE. 

Vous  dansez  tout  à  fait  en  cadence. 

VÀLÈRE. 

Vous  vous  faites  honneur  d'être  un  franc  libertin  ; 

Vous  mettez  votre  gloire  à  tenir  bien  du  vin  ; 

£t  lorsque,  tout  fumant  d'une  vineuse  haleine , 

Sur  vos  pieds  chancelants  vous  vous  tenez  à  peine ,    ~ 

Sur  un  théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer  : 

Là  parmi  vos  pareils  on  vous  voit  folâtrer; 

Vous  allez  vous  baiser  comme  des  demoiselles  ; 

Et,  pour  vous  faire  voir  jusque  sur  les  chandelles, 

Poussant  l'un ,  heurtant  Tautre,  et  comptant  vos  exploits, 

Plus  haut  que  les  acteurs  vous  élevez  la  voix  ; 

Et  tout  Paris ,  témoin  de  vos  traits  de  folie, 

Rit  plus  cent  fois  de  vous  que  de  la  comédie. 

LE  CHEVAUER. 

Votre  troisième  point  sera-t-il  le  plus  fort? 
Soyez  bref  en  tout  cas ,  car  Lisette  s'endort; 
Moi,  je  bâille  déjà. 

TALÈRE. 

Moi ,  votre  train  de  vie 
Cent  (ois  bien  autrement  et  me  lasse  et  m'ennuie; 
Et  je  serai  contraint  de  faire  à  Totre  sœur 
Le  bien  que  je  voulais  faire  en  votre  faveur. 
Votre  père  en  mourant ,  ainsi  que  votre  mère , 
Vous  laissèrent  de  bien  une  somme  légère  ; 
Et,  pour  vous  établir  le  reste  de  vos  jours. 
Vous  devez  de  moi  seul  attendre  du  secours. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  que  fais-jedonc  tant,  monsieur,  ne  vous  déplaise , 
Pour  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaise? 
J*aime ,  je  bois ,  je  joue  ;  et  ne  vois  en  cela 
Rien  qui  puisse  attirer  ces  réprimandes-là. 
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Je  me  lève  fort  tard ,  et  je  donne  audience 
A  tous  mes  créanciers. 

LISBTTB. 

Oui  ;  mais ,  en  récompense , 
Vous  donnez  peu  d'argent. 

LE  CBEyAUEll. 

De  là ,  je  pars  sans  bruit, 
Quand  le  jour  diminue  et  fait  place  à  la  nuit, 
Avec  quelques  amis ,  et  nombre  de  bouteilles 
Que  nous  faisons  porter,  pour  adoucir  nos  veilles^ 
Cbecdes  femmes  de  bien  dont  l'honneur  est  entier, 
Et  qui  de  leur  vertu  parfument  le  quartier. 
Là,  nous  perçons  '  la  nuit  d'une  ardeur  sans  égale; 
Nous  sortons  au  grand  jour  pour  ôter  tout  scandale  ; 
Et  chacun  en  bon  ordre ,  aussi  sage  que  moi , 
Sans  bruit ,  au  petit  pas  se  retire  chez  sm. 
Cette  vie  innocente  est-^Ue  condamnée  ? 
Ne  faire  qu'un  repas  dans  toute  une  journée  t 
Un  malade,  entre  nous,  se  conduirait-il  mieux P 

LISETTE. 

Vous  êtes  trop  réglé. 

LE  CHEVALIER,  à  Valère. 

Voyez-le  par  vos  yeux. 
Nous  sommes  cinq  amis  que  la  joie  accompagne , 
Qui  travaillons  ce  soir  en  bon  vin  de  Champagne. 
Vous  serez  le  sixième ,  et  vous  paierez  pour  nous  ; 
Car  à  cinq  chevaliers,  en  nous  cotisant  tons. 
Et  ramassant  écus ,  livres ,  deniers ,  oboles , 
Nous  n*avoos  ^cor  pu  faire  que  deux  pistoles. 

LISETTE. 

Heureux  le  cabaret,  monsieur,  qui  vous  aftend! 
Vous  voilà  cinq  seigneurs  bien  en  argent  comptant  ! 

VALÈBE. 

Mais  n*êtes-vous  pas  fou . . . 

LE  CHEVALIER. 

A  propos  de  folie , 
SaveZ'Yoos  que  dans  peu ,  monsieur,  je  me  marie' 


*  Perçons  est  le  mot  employé  par  Tautear;  et  c'ett  celui rqn'on 
Ironye  dans  l'éditiOD  originale  et  dans  les  anciennes  éditions.  Mais 
('ans  les  éditions  modernes  on  a  mis  passons. 
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(a  Usctte.) 
Commeut  gou?erne»-tu  cet  objet  de  mes  vosuol? 

LISETTE. 

Ifunsieur... 

LE  GHETALIER. 

S'apprête-t-eUe  à  couronuer  mes  feux  ? 
C'est  un  petit  bijou  que  toute  sa  personne , 
Que  je  yeux  mettre  en  œuvre ,  et  que  j^affectionne  ; 

(àValère.) 

EOe  est  jeune ,  elle  est  riche  ;  et ,  de  la  tète  aux  pieda. 
Vous  en  seriez  charmé ,  si  tous  la  connaissiez. 

VALÈBE. 

Je  la  connais  :  mais  vous,  connaissez-vous  sa  mère? 
Elle  ne  prétend  pas  songer  à  cette  aiîaire. 

LR  CHEVAUER. 

Elle  ne  prétend  pas  !  Il  faut  que  nous  voyions 
Qui  des  deux  doit  avoir  quelques  prétentions. 
Elle  ne  prétend  pas  1  Parbleu ,  le  mot  me  touclie  ; 
Je  veux  apprivoiser  cet  apimal  farouche. 

LISETTE. 

L'apprivoiser ,  monsieur?  vous  perdrez  votre  teinps, 
Et  vous  prendrez  plutôt  la  lune  avec  les  dents. 

LE  CHETALIEIV,   à  UseUe. 

Nous  allons  voir;  suis-moi. 

VALÈRE. 

Hé!  doucement,  de  grâce ;; 
Ralentissez  un  peu  cette  amoureuse  audace.       ' 
A  vous  voir,  on  vous  croit  partir  pour  un  assaut. 
Et  chez  les  gens  ainsi  s'en  va^t-on  de  plein  saqt  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  ne  prétend  p^s  !  Ah  !  vous  pouvez  loi  dire 

Que  nous  sommes  instruits  comme  il  faut  se  conduire^ 

Et  nous  savons  la  règle  établie  en  tel  cas. 

Je  la  trouve  admirable  ;  elle   ne    prétend  pas  ! 

VALÈRB. 

Je  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  capable 
De  prendra  k  votre  amour  uni  parti  convenable. 
Vous ,  cependant ,  tâchez ,  avec  des  airs  plus  doux , 
A  mériter  le  choix  qu'on  peut  faire  de  vous. 

LE  CHEVALIER. 

J'y  penserai ,  mon  oncle.  Adieu. 
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SCÈNE  VIL 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LB  CUEfÀUER. 

Toi,  fine  mouche, 
Va  conter  mon  amour  à  l'objet  qui  me  touche. 
Une  affaire  à  préfient  m'empêche  de  le  voir  : 
Je  Tais  tâter  du  vin  dont  nous  ferons  ce  soir 
Une  ample  eflusion  ;  et  cependant ,  la  belle , 
Accepte  ce  baiser  de  moi  pour  Isabelle. 

(Il  Teut  l'embrasser.) 
USETTB. 

Modérez  les  transports  de  vos  conYolsions. 
Je  ne  me  charge  point  de  vos  commissions  : 
Donnez-les  à  quelque  autre,  ou  faites-les  vous-même. 

LE  CHEVALIER. 

J'adore  ta  maltresse ,  et  je  sens  que  je  faime 
Aussi  par  contre-coup. 

LISETTE. 

Monsieur,  retirez- vous; 
Vous  pourriez  me  blesser:  je  crains  les  contre-coups. 

SCÈNE  VIll. 

LISETTE,  seule. 

Quel  amant!  Pour  raison  importante  il  diffère 
D'aller  voir  sa  maltresse  :  et  quelle  est  cette  affaire? 
U  va  lAter  du  vin  !  Ma  foi ,  les  jeunes  gens , 
A  ne  rien  déguiser ,  aiment  bien  en  ce  temps  ! 
Heul  les  femmes,  déjà  si  souvent  attrapées. 
Seront-elles  encor  par  les  hommes  dupées? 
Airaera-t^n  toujours  ces  petits  vilains-Ià? 
Maudit  soit  le  premier  qui  nous  ensorcela! 
Mais  à  bon  chat  bon  rat;  et  ce  n'est  pas  merveille , 
Si  les  femmes  souvent  leur  rendent  la  pareille. 
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ACTE  SECOND, 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LISETTE,  CARLIN. 

LISETTE. 

Avec  plaisir,  Carlin ,  je  te  vois  dans  ces  lieuic. 

CARLIN. 

Fratchement  débarqué ,  je  parais  à  tes  yeux  ; 
•  Et  mes  cheveux  eocor  sont  sous  la  papillote. 

LISETTE. 

Eh  bien!  ton  maître  enfin  a-t-il  trouvé  sa  botte? 

CARLIN. 

Et  qui  diable  déjà  t'a  conté  de  ses  tours? 

LISETTE. 

Je  sais  tout. 

CARLIN. 

II  m'en  fait  bien  d'autres  tous  les  jours. 
Hier  encore,  en  mangeant  un  œuf  sur  son  assiette , 
Il  prit,  sans  y  songer,  son  doigt  pour  sa  mouillette, 
Et  se  mordit,  morbleu ,  jusques  au  sang. 

LISETTE. 

Je  crois 
Qu'il  n'y  retourna  pas  une  seconde  fois. 

CARLIN. 

Sortant  d'une  maison ,  l'autre  jour,  par  bévue , 
Pour  son  carrosse  il  prit  celui  qui  dans  la  rue 
Se  trouva  le  premier.  Le  cocher  touche ,  et  croit 
Qu'il  mène  son  vrai  maître  à  son  logis  tout  droit. 
Léandre  arrive ,  il  monte ,  il  va ,  rien  ne  l'arrête  : 
Il  entre  en  une  chambre  où  la  toilette  est  prête , 
Où  la  dame  du  lieu ,  qui  ne  s'endormait  pas. 
Attendait  son  époux ,  couchée  entre  deux  draps. 
U  croit  être  en  sa  chambre;  et,  d'un  air  de  franchise, 
Assez  diligemment  il  se  met  en  chemise , 
Prend  la  robe  de  chambre  et  le  bonnet  de  nuit; 
Et  bientôt  il  allait  se  mettre  dans  le  lit , 
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Lorsque  l'époux  arrive.  Il  tempête,  il  s'emporte, 
Le  yeut  faire  sortir,  mais  non  pas  par  la  porte  ; 
Quand  mon  maître  étonné  se  sauva  de  ce  lieu 
Tout  en  robe  de  chambre ,  ainsi  qu'il  plut  à  Dieu. 
Mais  un  moment  plus  tard,  pour  l'achever  mon  conte. 
Le  maître  du  logis  en  avait  pour  son  compte. 

USETTE. 

Ton  récit  est  charmant.  Mais,  raillerie  à  part, 
Dis-moi ,  qu'avez- vous  fait  depuis  votre  départ? 

CARLIN. 

Nous  venons,  mon  enfant,  de  courre  un  bénéfice. 

LISETTE. 

Un  bénéfice ,  toi  ? 

CARLIM. 

Pour  te  rendre  service. 
Mais  nos  soins  empressés  ne  nous  ont  rien  valu  ; 
Et  le  diable  a  sur  nous  jeté  son  dévolu. 

LISETTE. 

Explique-toi  donc  mieux. 

CARLUf. 

Âh  !  Lisette ,  j'enrage. 
Notre  espoir  dans  le  port  vient  de  faire  naufrage  : 
Nous  croyions  hériter,  du  côté  maternel , 
D'un  oncle...  ah  cîd!  quel  ondel  il  est  oncle  éternel. 
Nous  attendions  en  paix  que  son  âme  à  toute  heure 
Passât  de  cette  vie  en  une  autre  meilleure  ; 
Nous  le  laissons  mourir  à  sa  commodité; 
Quand ,  un  beau  jour  enfin ,  le  ciel ,  par  charité , 
A  fait  tomber  sur  kii  deux  ou  trois  pleurésies , 
Qu'escortaient  en  chemin  nombre  d'apoplexies. 
Nous  partons  aussitôt,  faisant  partout y^re^. 
Sûrs  de  trouver  déjà  le  bonhomme  ad  patres. 
Mais  fol  et  vain  espoir!  vermisseaux  que  nous  sommes! 
Comme  le  ciel  se  rit  des  vains  projets  des  hommes  ! 
Écoute  la  noirceur  de  ce  maudit  vieillard. 

USETTE. 

Vous  êtes  arrjyés  sans  doute  un  peu  trop  tard , 
Et  quelque  autre  avant  vous... 

CARLIN. 

Non. 

USETTE. 

Il  aurait  peut-être 
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En  faveur  de  quelqu'un  déshérité  ton  mattre? 

CARLIN. 

Point. 

'  U8BTTE. 

11  a  déclaré,  se  voyant  sur  sa  fin , 
Quelque  enfant  provenu  d'un  hymen  dandestîn? 

CARLIN. 

Non .  11  ne  fit  jamais  d'enfimts ,  par  aTarioe. 

LISETTE. 

Parle  donc ,  si  tu  veux. 

CARUN. 

Le  vieillard ,  par  nialice» 
Malgré  nos  vœux  ardents,  n'a  pas  voulu  mourir. 

LISETTE. 

Le  trait  est  vraiment  noir,  et  ne  peut  se  soufifrir. 

CLARUN. 

Par  trois  fois  de  ma  main  il  a  pris  Témétique , 
£t  je  n'en  donnais  pas  une  dose  modique  ; 
J'y  mettais  double  charge ,  aûn  que  par  mes  soins 
Le  pauvre  agonisant  en  languit  un  peu  moins  : 
Mais  par  trois  fois  le  sort ,  injuste ,  inexorable , 
N'a  point  donné  les  mains  à  ce  soin  charitable  ; 
£t  le  bonhomme  enfin ,  à  quatre-vingt-neuf  ans , 
Malgré  sa  fièvre  lente  et  ses  redoublements. 
Sa  fluxion ,  son  rhume,  et  ses  apoplexies. 
Son  crachement  de  sang ,  et  ses  trois  pleurésies  , 
Sa  goutte ,  sa  gravelle ,  et  son  prochain  convoi'^ 
Déjà  tout  préparé,  se  porte  mieux  que  moi. 

LISETTE. 

Votre  course  n*a  pas  produit  grand  avantage. 

CARLIN. 

Nous  en  avons  été  pour  les  frais  du  voyage  : 
Mais  nous  avons  laissé  Poitevin  tout  exprès 
Pour  prendre  sur  les  lieux  nos  petits  intérêts. 
11  doit  de  temps  en  temps  nous  donner  des  nouvelles  ; 
Et  nous  nous  conduirons  par  ses  avis  fidèles.    • 

LISETTE. 

Sans  avoir  donc  rien  fait,  vous  voilà  de  retour! 
Je  vous  applaudis  fort.  Mais  comment  va  Tamour  ? 
Ton  mattfé  aime  toujours? 
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CARLIN. 

'    Cela  n'est  pas  croyable. 
Je  le  vois  pour  Clarice  amoureux  comme  un  diable , 
C'est-à-dire  beaucoup;  mais  comme  il  est  distrait, 
Son  esprit  se  promène  enoor  sur  quelque  objet. 
Le  dédit  que  son  onde  a  §ùt  pour  Isabelle 
Partage  son  amour ,  et  le  tient  en  cervelle. 
Je  sais  que  ta  maltresse  a  de  naissants  appas, 
Et  surtout  de  grands  biens,  que  Clarice  n'a  pas; 
Mais  mon  maître  est  fidèle,  et  son  âme  est  pétrie 
De  la  plus  fine  fleur  de  la  galanterie  :  ^ 

Il  ne  ressemble  pas  à  quantité  d'amants  ; 
C'est  un  homme ,  morbleu  »  tout  plein  de  sentiments. 

LISETTE. 

Mais  s'il  aime  Clarice  ensemble  et  ma  maîtresse , 
Que  pois^je  foire ,  moi ,  pour  servir  sa  tendresse? 
Les  épou9era-t-il  toutes  deux  f 

CARLIN» 

Pourquoi  non? 
Il  le  fera  fort  bien»  dans  sa  distraction. 
C'est  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèce  : 
11  rêve  fort  à  rien ,  il  s'égare  sans  cesse  ; 
11  cherche  )  11  trouve ,  il  brouille ,  il  regarde  sans  voir  ; 
Quand  on  lui  parle  blanc ,  soudain  il  répond  noir  ; 
Il  vous  dit  non  pour  oui^  pour  oui  non  ;  il  appelle 
Une  femme  monsieur  ;  et  moi ,  mademoiselle; 
Prend  souvent  l'un  pour  fautre;  il  va  sans  savoir  où. 
On  dit  qu'il  est  distrait  ;  mais  moi ,  je  le  tiens  fou  : 
D^aiUeurs  fort  honnête  homme ,  à  ses  devoirs  austère , 
Exact  et  bon  imi ,  généreux ,  doux ,  sincère , 
Aimant ,  comme  j'ai  dit ,  sa  maîtresse  en  héros. 
tl  est  et  sage  et  fou  ;  voHà  Thomme  en  deux  mots. 

LISETTE. 

Si  Léandre  ressent  une  tendresse  extrême 

Pour  Clarice,  Isabelle  est  prise  ailleurs  de  même , 

El  pour  le  chevalier  son  cœur  s'est  découvert. 

•       CÂBLIN. 

faut  mieux.  Il  nous  faudra  travailler  de  concert 
Pour  détourner  le  coup  de  ce  dédit  funeste  ; 
Et  l'amour  avec  nous  achèvera  le  reste. 
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LISBTTE. 

De  tes  soiDS  empressés  nous  attendrons  l'effet. 

CAHUN. 

Soit.  Adieu  donc.  Mon  mattre  est  dans  son  cabinet  ; 
Il  m'attend.  J'ai  voulu ,  comme  le  cas  me  touche , 
Apprendre ,  en  arrivant ,  ta  santé  par  ta  bouche. 

LISETTE. 

Je  me  porltc  là  là  :  mais  toi? 

CARLIN. 

Coud-couci. 
En  très-bonne  santé  j'arriverais  ici , 
Si  Je  n'étais  porteur  d'une  large  écorchure. 

LISETTE. 

Bon  !  c'est  des  postillons  l'ordinaire  aventure. 
Jusqu'au  revoir.  Adieu ,  couturier  malencontreux. 

(Elle  sort.) 
CARLIN. 

Mon  grand  mal  est  celui  que  m'ont  fait  tes  beaux  yeux  ; 
Mon  cœur  est  plus  navré  de  ton  humeur  sévère. 

SCÈNE  IL 

CARLIN,  seul. 

Cette  friponue-là  serait  bien  mon  affaire. 
.   Mais  mon  mattre  parait,  il  tourne  ici  ses  pas. 

SCÈNE  IH. 
LÉANDRE ,  CARLIN. 

CARLIN. 

11  révc,  il  parle  seul ,  et  ne  m'aperçoit  pas. 

LIÉANDRE,  se  promeDant  sur  le  théâtre   en  rêvant,  un  de  ses  bas 

déroulé. 

Je  ne  sais  si  l'absence ,  aux  amants  peu  propice , 
Ne  m'a  point  effacé  de  l'esprit  de<]llarice. 
On  en  trouve  bien  peu  de  ces  cœurs  généreux 
Qui,  dans  l'éloignement,  sachent  garder  leurs  feux  I 
Un  moment  les  éteint,  ainsi  qu'il  les  fit  naître. 

CARLIN. 

Me  mottant  face  à  face ,  il  me  verra  peut-être. 
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LÉàNDRB  heurte  Carlin  safls  s'en  apercevoir. 

Je  serais  bien  à  plaindre ,  aimant  comme  je  fais, 
Qu'an  autre  profitât  da  fruit  de  ses  attraits. 
Plus  je  ressens  d'amour,  plus  j*ai  d'inquiétude. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Je  veux  entrer  chez  elle ,  et  sans  perdre  de  temps. 
Carlin ,  va  me  chercher  mon  épée  et  mes  gants. 

CÂRUN. 

J*y  cours,  et  je  reTiens ,  monsieur,  à  l'heure  même. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,8eul. 

Je  suis  plus  que  jamais  dans  une  peine  extrême. 
Si  mon  oncle  fût  mort ,  j'aurais ,  ai  mon  retour, 
Disposé  de  mon  cœur  en  faveur  de  l'amour. 
Mais  je  vois  tout  d'un  coup  mon  attente  trompée. 

SCÈNE  V. 

CARLiN,LÉANDRE. 

!  GARLIN. 

Je  ne  trouve,  monsieur,  ni  les  gants  ni  l'épée. 

LÉ.iNDRB. 

Tu  ne  les  trouves  point  !  Voilà  comme  tu  fais  ! 
Ce  qu'on  te  volt  chercher  ne  se  trouve  jamais. 
Je  te  dis  qu'à  l'instant  ils  étaient  sur  ma  table. 

CARUN. 

Mais  j'ai  cherché  partout ,  ou  je  me  donne  au  diable. 
Il  faut  donc  qu'un  lutin  soit  venu  les  cacher. 

(Il  s'aperçoit  que  Léandre  a  son  épée  et  ses  gants.) 

Ah  !  ah  !  le  tour  est  bon ,  et  j'avais  beau  chercher. 
)ormez-vou8?  veillez- vous? 

LÉANDRE. 

Quoi!  que  veux-tu  donc  dire  ? 

CARUN. 

Fi  donc  1  arrêtez-vous ,  monsieur;  vonle^vous  rire? 

(à  part.) 
11  en  tient  un  peu  là.  Sa  présence  d'esprit 
A  chaque  instant  du  jour  me  charme  et  me  ravit. 

REGNARD.  13 
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LÉANDRB. 

Mais  dis-moi  donc,  maraud... 

CARLIN. 

Ah  I  la  belle  équipée  t 
Hé  !  sont-ce  là  yos  gants  ?  est-ce  là  votre  épée  ? 

LÉANDRE. 

Ah!  ah! 

CARLIN. 

Ah!  ah! 

LÉANDRE. 

Je  réve ,  et  j'ai  certain  ennui. . . 

CARLIN  y  à  part. 

Ce  ne  sera  pas  là  le  dernier  d'aujourd'hui. 

LÉANDRE. 

Tout  autre  objet,  Carlin,  met  mon  coeur  au  supplice. 
Je  yeux  bien  l'avouer,  je  n'aime  que  Clarice. 
Ma  famille  prétend ,  attendu  mes  besoins. 
Que  j'épouse  Isabelle ,  et  je  feins  quelques  soins. 
Son  bien  me  remettrait  eu  fort  bonne  6gure; 
Mais  je  brûle ,  Carlin ,  d'une  flamme  trop  pure. 
Biens ,  fortune ,  intérêts ,  gloire ,  sceptre ,  grandeur, 
Rien  ne  saurait  bannir  Clarice  de  mon  cœur  ; 
Je  ressens  de  la  voir  la  plus  ardente  envie... 
Quelle  heure  est-il  ? 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

LÉANDRE. 

Fort  bien.  Qui  te  l'a  dit? 

CARUN. 

Comment ,  qui  me  l'a  dit  ? 
Palsamblen ,  c'est  l'horloge. 

(  à  part.  ) 

11  perd ,  ma  foi ,  l'esprit. 

LÉANDBE,riaDt. 

Mais  connais-tu  comment  la  chose  est  avenue, 
Et  par  quel  accident  ma  botte  s'est  perdue? 
Je  l'avais  ce  matin  en  montant  à  cheval. 

CARLIN. 

Riez ,  c'est  fort  bien  fait ,  le  trait  est  sans  égal. 
Mais ,  à  propos  de  botte ,  un  sort  doux  et  propice 
Tout  à  souhait ,  ici ,  vous  amène  Clarice. 
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Mettez,  de  gr&ce,  an  frein  à  Totre  Tertigo , 
Et  n*allez  pds  ici  faire  de  quiproquo, 

SCÈNE  VI. 

CLâRICE,  lé  ANDRE,  CARLIN. 

IJÊANDRB ,  à  Clarice. 
J'allais  m'offrir  à  tous,  flatté  de  l'espérance 
D'adoucir  les  tourments  de  près  d*an  mois  d*abseuce. 
Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  belle  que  jamais; 
Chaque  jour,  chaque  instant  augmente  tos  attraits  ; 
A  chaque  instant  aussi  mon  amoureuse  flamme 
Croit  comme  vos  appas... 

(à  Carlin.) 

Un  fauteuil  à  madame. 

(  Carliu  apporte  un  fauteuil ,  Léandre  8*as8ied  dessus.  ) 

GLÀRICE. 

Chaque  amant  parle  ainsi  :  mais  souvent ,  de  retour, 

U  oublie  avec  lui  de  ramener  Tamonr. 

Notre  sexe  autrefois  changeait ,  c'était  la  mode  ; 

lA".  premier  en  amour  il  prit  cette  méthode  : 

Les  hommes  ont  depuis  trouvé  cela  si  doux, 

QuMls  sont  dans  ce  grand  art  bien  plus  savants  que  nous. 

CARLIM,  voyant  que  son  maître  a  pris  le  fauteuil,  apporte  un 

tabouret  à  Clarice. 

Madame,  tous  platt-il  de  vous  mettre  à  votre  aise? 
Nous  n'avons  qu'un  fauteuil  ici,  ne  vous  déplaise. 
Et  mon  maître  s'en  sert,  comme  vous  pouvez  voir. 

CLABICE,  à  Carlin. 

Je  te  suis  obligée  ,et  ne  veux  point  m'asseoir. 

(à  Léandre.) 
Si  je  vous  aimais  moins ,  je  serais  plus  tranquille. 
A  m'alarmer  toujours  l'amour  me  rend  habile. 
Je  crains  autant  que  j'aime,  et  mes  faibles  appas 
Sur  vos  distractions  ne  me  rassurent  pas. 
J'appréhende  en  secret  que  quelque  amour  nouvelle-.. 

LÉANDRE. 

Non ,  je  n'aime  que  vous ,  adorable  Isabelle. 

CARLIM ,  bas  à  Léandre. 

Isabelle  I  Clarice. 

LÉA^DRE. 

Et  mes  vœux  les  plus  doux 
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Sont  de  passer  mes  jours  et  mourir  avec  tous. 
Isabelle... 

CARLnf ,  bas  à  Léaodre. 

Clarioe. 

LÉANDRE. 

A  pour  moi  mille  charmes  ; 
L'amour  prend  dans  ses  yeux  ses  plus  puissantes  armes  ; 
Isabelle  est... 

CARLIN  ,  bas  à  Léaodre. 

Clarice. 

LÉANDRE. 

A  mes  yeux  un  tableau 
Do  tout  ce  que  le  ciel  fit  jamais  de  plus  beau. 

CLARICE,  à  CarJiD. 
Qu'entends-Je.'  Justes  dieux  !  ton  maître  est  infidèle; 
Son  erreur  me  fait  Toir  qu'il  adore  Isabelle. 
Je  suis  au  désespoir;  et  je  sens  dans  mon  cœur 
Mon  amour  outragé  se  changer  en  fureur. 

LÉANDRE  y  sortant  de  sa  rêverie. 

Quel  sujet  tout  à  coup  tous  a  mise  en  colère , 
Madame?  Ce  maraud  a-t-il  pu  tous  déplaire.' 

CLARICE. 

w  Si  quelqu'un  me  déplaît  en  ce  moment,  c'est  tous! 

LÉAIfDRB. 

Moi .' 

CLARICE. 

Vous, 

LÉAIfDRE. 

Quoi  !  je  pourrais  exciter  ce  courroux  I 

CLARICE. 

Vous  êtes  un  ingrat ,  un  lâche ,  un  infidèle  : 
SuiTez ,  serTez  y  aimez ,  adorez  Isabelle. 

LÉANDRE,  à  Carlin. 
Ah  !  maraud ,  qn'as-tu  dit  ? 

CARLIN. 

Eh  bien  !  ne  Toilà  pas  ? 
J*aurai  fait  tout  le  mal. 

LÉANDRE,  à  Clarice. 
J*adoreTOS  appas; 
Et  je  veux  que  du  ciel  la  Tengeance  et  la  foudre 
Me  punisse  à  tos  yeux ,  et  me  réduise  en  poudre , 
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Si  mon  cœur,  tout  à  tous,  adore  un  autre  objet. 

CARLIN. 

Ne  jurez  pas«  mousieur;  vous  êtes  trop  distrait. 

CLARICE. 

Vous  aimez  Isabelle  ;  et  de  quelle  assurance 
Prononcez-Yous  un  mot  dont  mon  amour  s'ofTense? 

LÉANORE. 

J'ai  parlé  d'Isabelle  ?  £h  !  tous  voulez ,  Je  croi , 
Éprouver  mon  amour,  ou  vous  railler  de  moi. 
Moi,  parler  devant  vous  d'autre  que  de  vous-même , 
Vous  qui  m'occupez  seule,  et  que  seule  aussi  j'aime  ! 

CAJUilN. 

11  faudrait ,  par  ma  foi ,  qu'il  eût  perdu  l'esprit. 

LÉANDRB. 

De  ce  cruel  soupçon  ma  tendresse  s'aigrit; 
Vos  yeux  vous  sont  garants  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
Que  pour  quelque  autre  objet  je  devienne  sensible. 
Ab!  madame,  à  propos,  vous  avez  quelque  accès 
Auprès  du  rapporteur  que  j'ai  dans  mon  procès. 
ÉcriYez*lui,  de  grâce,  un  mot  peur  mon  affaire. 

CLARICE. 

Volontiers. 

CARLIN  ,  à  part. 

A  propos,  est  là  fort  nécessaire. 

CLA.RIGE. 

Quels  que  soient  vos  discours  pour  me  persuader  : 
J'aime  trop,  pour  ne  pas  toujours  appréhender; 
Mais  ces  distractions,  qui  vous  sont  naturelles , 
Me  rassurent  un  peu  de  ma  frayeurs  mortelles. 
Je  vous  juge  innocent,  et  crois  que  votre  erreur 
Provient  de  votre  esprit  plus  que  de  votre  cœur. 

LÉANORE. 

Avec  ce^  sentiments  vous  me  rendez  justice. 

CARLIN,  à  Garice. 

Je  suis  sa  caution ,  il  n'a  point  de  malice. 
Mais  le  dédit  pourrait  traverser  vos  desseins. 

CLARICE. 

Mon  oncle,  sur  ce  point,  nous  prêtera  les  mains  ; 
Il  aime  fort  mon  frère,  et  toute  son  envie 
Serait  de  voir  un  jour  sa  fortune  établie  :  * 
Pour  lui-même  à  la  cour  il  brigue  un  régiment. 

13. 
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LÉANDRS. 

Je  mWre  à  le  servir  pour  avoir  l'agrément. 

CARLIN. 

Toat  à  propos  id  le  voilà  qui  se  montre. 

SCÈNE  VIL 

LE  CHEVALIER,  LÉ  ANDRE,  CLARIGE,  CARLIN. 
LE  CHEVALIER  ,  embrassant  Léaodre. 

Hé  !  bonjour,  mon  ami.  Quelle  heureuse  rencontre  I 

LÉANDRE  ,  au  chevalier. 
Monsieur,  avec  plaisir... 

(  à  Carlin.  ) 

Quel  est  cet  hoaune-là  ? 

CARLIN. 

C'est  le  chevalier. 

LÉANDRB. 

Ah! 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  !  ma  sœur,  te  voilà .' 
Je  t*en  sais  fort  bon  gré.  Viens-tu ,  par  inventahre , 
Du  cœur  de  ton  amant  te  porter  héritière  ? 

*  CLARICB. 

Mais,  dis-moi,  seras-tu  toujours  fou,  cheyalier.' 

LE  CHEVAUER. 

C'est  un  charmant  objet  qu'un  nouvel  héritier; 
Et  le  noir  est  pour  moi  la  couleur  favorite  : 
Un  amant  en  grand  deuil  a  toujours  son  mérite; 
Et  quand  comme  Carlin  on  serait  mal  formé, 
Du  moment  qu'on  hérite,  on  est  sûr  d'être  aimé. 

CARLIN. 

Comment,  comme  CarlUi!  Sachez  que,  sans  reproclie, 
Votre  comparaison  est  odieuse,  et  cloche. 
Chacun  vaut  bien  son  prix.  Carlin,  dans  certains  cas, 
Pour  certains  chevaliers  ne  se  donnerait  pas. 

LE  CHEVALIER,  à  Carlin. 

Tu  te  fâches,  mon  cher  I  il  faut  que  je  l'embrasse. 
L'oncle  a  donc  fait  1% chose  enfin  de  bonne  grâce? 
As- tu  trouvé  le  coffre  à  ton  gré  copieux  ? 
bes  écus,  ses  louis,  étaient-ils  neufs,  ou  vieux  ? 


ACTE  II,  SCÈN£  Vil.  151 

CARLIN ,  au  cheralier. 

NoQS  n'y  prenons  |^  garde;  et  toujours  aTec  joie 
Nous  recevons  raifont  tel  que  Dieu  nous  renvoie. 

LE  CnEVAUER. 

Le  bonhomme  est  (kmc  mort  I 

(  Il  chaDte.  ) 
Ten  ai  bien  du  regret. 

CLARICE. 

Cela  se  voit  assez. 

CARLIN. 

L'air  vient  fort  au  sujet. 

LE  CHBVAUER. 

Je  te  le  veux  chanter;  j'en  ai  fait  la  musique, 
Et  les  vers,  dont  chacun  vaut  un  poème  épique. 

AIR. 

«  Je  me  console^aa  cabaret 
«  bes  rigaears  d'une  Iris  qui  rit  de  ma  tendresse  ; 
«  Là  mon  amour  expire ,  et  Bacchus  en  secret 

«  Succède  aux  droits  de  ma  maltresse, 
«c  Là  mon  amour  expire... 

CARLIN. 

Au  cabaret,  c'est  là  mourir  au  champ  d'honneur. 

LE  CHEVALIER ,  chantaut. 

«  Et  Bacchus  en  secret 
K  Succède,  succède... 

Ce  bémol  est-il  fin ,  et  va-t-il  droit  au  cœur  ? 

«  Succède... 

Qu'en  dis-tu  ? 

CARLIN. 

Mais  je  dis  que  dans  cet  air  si  doux 
Bacchus  est  plus  habile  à  succéder  que  nous. 

^  LE  CHEVALIER  répète. 
«  Succède  aux  droits  de  ma  maltresse.  » 
.    (à  Léandre. ) 

Que  vous  semble ,  monsieur,  et  de  l'air  et  des  vers  ? 

LÉANDRE,  sortant  de  la  réTerie  où  il  à  été  pcodaut  la  scène,  prcud 
Clarice  par  le  bras,  crojant  parler  au  chevalier,  et  la  tire  à  Tuu 
des  bouts  du  théâtre.    - 

Vos  Uitéréts  en  tout  m'ont  toujours  été  cbers  ; 

J'étais  fort  serviteur  de  monsieur  votre  père , 

Et  je  vous  veux  servir  de  la  bonne  manière. 
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CLARICE,  àLéaodre. 

Je  rae  sens  obligée  à  votre  honnêteté. 

LÉÂNDRE ,  craignant  d'être  entendu ,  la  ramène  à  Tautre  côté  dti 

théâtre. 
Je  crois  que  nous  serions  mieux  de  l'autre  côté. 

LE  CHEYAUQl  fait  le  même  jeu  de  théâtre  avec  Carlin. 
J'ai  de  ma  part  aussi  quelque  chose  à  te  dire. 
11  nous  faut  diyertir... 

CARLIN. 

Que  diantre!  est-ce  pour  rire? 

LÉANDREy  à  Clarice. 

Je  suis ,  comme  Ton  sait,  assez  bien  près  du  roi  : 
Je  ?eux  vous  faire  avoir  un  régiment. 

CLARlCE. 

A  moi? 

LÉANDRE. 

A  vous-même. 

LE  CHEVALIER ,  à  Carlin. 

Ton  maître  au  moins  n'est  pas  trop  sage, 
CARLIN  f  au  chevalier. 
D*accord.  Il  vous  ressemble  en  cela  davantage. 

LÉANDRE,  à  Clarice. 
Vous  avez  du  service ,  un  nom ,  de  la  valeur  : 
H  faut  vous  distinguer  dans  un  poste  d'honneur. 

CLARICE. 

Mais  regardez-moi  bien. 

LÉANDRE. 

Ah  !  je  vous  fais  excuse. 
Madame  ;  et  maintenant  je  Tois  que  je  m'abuse. 
J'ai  cru  qu'au  chevalier... 

LE  CHEVALIER. 

Ma  sœur,  un  régiment  ! 

CARLIN. 

Ce  serait  de  milice  un  nouveau  supplément  : 
Et,  si  chaque  famille  armait  une  coquette. 
Cette  troupe,  je  crois,  serait  bientôt  complète. 

LE  CHEVALIER. 

Cet  homme-là ,  ma  sœur,  f  aime  à  perdre  l'esprit. 

CLARICE. 

Je  m'en  flatte  eu  secret  ;  du  moins  il  me  le  dit. 

LE  CHEVALIER  ,  à  Léaodre. 

Je  crois  bien  qua  vos  vœux  tendent  au  mariage  : 
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Ma  sœur  en  vaat  la  peine;  eDe  est  belle,  elle  est  sage. 

^  .  LÉANORE. 

Ah!  moDSieur,  point  du  tout. 

LE  CHEYALIER. 

Comment  donc,  point  du  toul? 
Cette  grâce,  cet  air... 

LÉANnRE. 

Il  n'est  point  de  mou  goût. 

LE  CHEVALIER. 

Cependant  tous  l'aimez.' 

LÉANORE. 

Oui,  j*aime  la  musique; 
Mais,  si  vous  voulez  bien  qu'en  ami  je  m'explique. 
Votre  air  n'a  point  ce  tour  tendre,  agréable,  aisé  ; 
Et  le  chant ,  entre  nous ,  m*en  parait  trop  usé. 

LE  CHEVALIER. 

Et  qui  vous  parle  ici  de  verset  de  musique? 
Cet  amant-là,  ma  sœur,  est  tout  à  fait  comique. 

LÉANnRE. 

Vous  chantiez  à  l'instant  ;  et  ne  parliez-vons  pas 
De  votre  air? 

LE  CHEVALIIB. 

Non  vraiment.  ^ 

LÉAIVDRE. 

J'ai  donc  tort  en  ce  cas. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vous  entretenais  ici  de  votre  flamme , 

Et  voulais  pour  ma  soeur  faire  expliquer  votre  àme. 

Savoir  si  vous  Taimez. 

LÉANnRB. 

Si  je  Faime,  grands  dieux  ! 
Ne  m'interrogez  point,  et  regardez  ses  yeux. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  avez  le  goût  bon.  Si  je  n'étais  son  frère , 
Près  d'elle  on  me  verrait  pousser  bien  loin  Taffaire  ; 
Mais  je  suis  pris  ailleurs.  Près  d'un  objet  vainqueur 
Je  fais  à  petit  bniit  mon  chemin  en  douceur. 
J'ai  jusqu'ici  conduit  mon  affaire  en  silence  ; 
J'abhorre  le  fracas,  le  bruit,  la  turbulence  ; 
Et  je  vais  pour  chercher  cet  objet  de  mes  feux. 
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SCÈNE  VIII. 

LÉANDRE,€âRL1N,  CLARICE. 
LÉANDRB  y  à  Clarice. 

Puisque  tous  désirez  si  tôt  quitter  ces  lieux , 
Souffrez  donc,  s'il  vous  platt ,  que  je  tous  reconduise. 

(  Il  met  uo  gant,  et  présente  à  Clartce  la  main  qui  est  nue.) 

CARLIN ,  à  Léandre. 

Vous  donnez  une  main  pour  l'autre,  par  méprise. 

LÉANDRE,  ôtantle  gant  quUl  avait. 
Il  est  vrai. 

CLARICE,  à  Léandre. 

Demeurez ,  et  ne  me  suivez  pas. 

LÉANDRE. 

Je  veux  jusque  chez  vous  accompagner  vos  pas 
(11  donne  la  main  k  Clarice  jusqa*au  milieu  du  théâtre,  et  la  quitte^ 

pour  parler  à  Ctrlin.  ) 

(  Garice  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE ,  GARLIN. 

LEANDRE. 

rai ,  Carlin,  en  secret,  un  ordre  à  te  prescrire; 
Écoute...  Je  ne  sais  ce  que  je  voulais  dire.. 
Va  chez  mon  horloger,  et  reviens  au  plus  tôt. 
Prends  de  ce  tabac...  Non,  tu  n'iras  que  tantôt. 

CARLIN,  à  part. 

Le  beau  secret,  ma  foil 

SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,  LÉANDRE,  CARLIN. 

LÉANDRE  retourne  pour  donner  la  main  à  Clarice,  et  la  donne  au 

chevalier. 
Souffrez  ici  sans  peine 
Qu'à  votre  appartement,  madame,  je  vous  mène. 

LE  CHEVALIER ,  contrefaisant  la  voix  de  femme. 

Vous  êtes  trop  honnête ,  il  n'en  est  pas  besoin. 
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LÉAHDRB,  s*apercevaDt  qu*il  parle  aa  cheralter. 
Vous  êtes  encor  là!  Je  tous  croyais  bien  loin. 
Je  cherchais  Totre  sœur,  et  ma  peine  esk  extrême... 

LE  CHEVAUER. 

Vous  ne  tous  trompez  pas,  c'est  une  autre  elle-même. 
Mais  si  jamais ,  monsieur,  tous  êtes  son  époux , 
Dans  yo8  distractions  défiez>YOus  de  tous. 
Udc  femme  suffit ,  tenez-vous  à  la  T6tre  ; 
N'allez  pas,  par  méprise ,  en  conter  à  quelque  autre. 
Ma  soeur  n'est  pas  ingrate;  et,  sans  égard  aux  frais , 
Elle  vous  le  rendrait  avec  les  intérêts. 
Adieu,  monsieur.  Je  suis  tout  à  votre  service. 

SCÈNE  XL 

LÉâNDRë,  CâRLIN. 

LéANDRE. 

Je  cherche  vainement,  et  ne  vois  point  Clarice. 

CARLIN. 

N'étant  plus  en  ce  lieu ,  vous  ne  sauriez  la  voir. 

LÉANDRE. 

Ah!  mon  pauvre  Carlin,  je  suis  an  désespoir. 
Que  je  suis  malheureux  !  Contre  moi  tout  conspire. 
J'avais  dans  ce  moment  cent  choses  à  lui  dire. 
Ne  perdons  point  de  temps  ;  sortons,  suivons  ses  pas. 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  ne  la  vois  pas. 

CARLIN. 

Et  quand  vous  la  voyez,  c'est  cent  fois  pis  encore. 

SCÈNE  XII. 

CARLIN,  seul. 

n  aurait  bien  besoin  de  deux  grains  d'ellébore. 
fi  était  moins  distrait  hier  qu'il  n'est  aujourd'hui. 
Cela  croit  tous  les  jours.  Je  me  gâte  avec  lui. 
On  m'a  tocyours  bien  dit  qu'il  fallait,  dans  la  vie , 
Fuir  autant  qu'on  pouvait  mauvaise  compagnie  : 
Mais  je  Pairne ,  et  je  sais  qu'un  cœur  qui  n'est  pas  faux 
Doit  aimer  ses  amis  avec  tous  leurs  défauts. 
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ACTE    TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Grâce  au  ciel,  à  la  fin  tous  quittez  la  toilette  : 
Votre  mère  aujourd'hui  doit  être  satisfaite. 
De  notre  diligence  on  peut  se  prévaloir  ; 
n  n'est  encore,  au  plus,  que  sept  heures  du  soir. 

ISABELLE. 

Il  me  semble  pourtant  que  j'aurai  peine  à  plaire, 
Et  je  n'ai  pas  les  yeux  si  Tifs  qu'à  l'ordinaire. 
Ma  mère  en  est  la  cause,  et  ce  qu'elle  me  dit 
Me  brouille  tout  le  teint,  me  sèche  et  m'enlaidit. 

USETTE. 

Elle  enrage  à  vous  voir  si  grande  et  si  bien  faite. 
La  loi  devrait  contraindre  une  mère  coquette, 
Quand  la  beauté  la  quitte,  ainsi  que  les  amants, 
Et  qu'elle  a  fait  sa  charge  environ  cinquante  ans , 
D'abjurer  la  tendresse ,  et  d'avoir  la  prudence 
De  faire  recevoir  sa  fille  eu  survivance. 

ISABELLE. 

Que  ce  serait  bien  fait  t  car  enfin,  en  amour. 

Il  faut,  n'est-il  pas  vrai  ?  que  chacun  ait  son  tour. 

LISETTE. 

Oui ,  la  chanson  le  dit.  Dites* moi ,  je  vous  prie, 
Si  pour  le  chevalier  votre  âme  est  attendrie. 
Est-ce  estime?  est-ce  amour? 

ISABELLE. 

Oh!  je  n'en  sais  pas  tant. 

LISETTE. 

Mais  encor  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  que  mon  cœur  sent 
Se  peut  nommer  amour  ;  mais  enfin  je  t'avoue 
Que  j'ai  quelque  plaisir  d'entendre  qu'on  le  loue  : 
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Par  an  destin  paissant,  et  des  charmes  secrets , 
Je  me  troave  attachée  à  tous  ses  intérêts. 
Je  roagiSy  je  p&lis,  quand  il  s'offre  à  ma  Toe  : 
S'il  me  quitte,  des  yeux  je  le  suis  dans  la  rue. 
Mais  que  te  dis- je,  hélas!  mon  cœur  partout  le  suit. 
Ses  manières,  son  air,  occupent  mon  esprit; 
£t  souvent,  quand  je  dors,  d'agréables  mensonges 
M'en  présentent  l'image  an  milieu  de  mes  songes. 
Est- ce  estime?  est-ce  amour  ? 

USETTE. 

c'est  ce  que  vous  Toudrcz; 
Mais  enfin  c'est  un  mal  dont  vous  ne  guérirez 
Qu'avec  un  rédpéd'un  hymen  salutaire; 
Et  je  yeux  m'employer  à  finir  cette  affaire. 
Le  ehevalier,  tout  franc,  est  bien  mieux  votre  fait. 
Léandre  a  de  l'esprit,  mais  il  est  trop  distrait. 
U  vous  faut  un  mari  d'une  humeur  plus  fringante  , 
Léger  dans  ses  propos,  qui  toujours  danse  ou  chante  ; 
Qui  vole  incessanament  de  plaisirs  en  plaisirs , 
Laissant  vivre  sa  femme  au  gré  de  ses  désirs , 
S'embarrassant  fort  peu  si  ce  qu'elle  dépense 
Vient  d'un  autre  ou  de  lui.  C'est  cette  nonchalance 
Qui  nourrit  la  concorde ,  et  fait  que  dans  Paris 
Les  femmes,  plus  qu'ailleurs,  adorent  leurs  maris. 

ISABELLE. 

Tu  sais  bien  que  ma  mère  est  d'une  humeur  étrange  -. 
Crois-tu  que  son  esprit  à  ce  parti  se  range? 
Elle  m'a  défendu  de  voir  le  chevalier. 

LISETTE. 

Sans  86  TOUT,  on  ne  peut  pourtant  se  marier. 
Ne  vous  alarmez  point  :  nous  trouverons  peut-être 
Quelque  moyen  heureux  que  l'amour  fera  naître. 
Qui  pourra  tout  d'un  coup  nous  tirer  d'embarras. 
Un  sort  heureux  déjà  conduit  id  ses  pas. 

SCÈNE  II. 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 
LE  CHEVALIER,  daDsaot  et  sifflant,  à  Isabelle. 

Je  VOUS  troave  à  la  fin.  Ah  !  bonjour,  ma  princesse; 
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Vous  ayez  aujourd'hui  tout  l'air  d'une  déesse  ; 
Et  la  mère  d'Amour,  sortant  du  sein  des  mers. 
Ne  parut  point  si  belle  aux  yeux  de  l'univers. 
De  votre  amour  pour  mol  je  yeux  prendre  ce  gage. 

(11  lui  baise  la  main.) 
ISABELLE* 

Monsieur  le  chevalier... 

LISETTE,  au  chevalier. 

Allons  donc,  soyez  sage. 
Comme  vous  débutez  1 

LE  CHEVALIER,  à  Lisette. 

Nous  autres  gens  de  cpur, 

Nons  savons  abréger  le  chemin  de  l'amour. 

Voudrais-tu  donc  me  voir,  en  amoureux  novice , 

De  l'amour  à  ses  pieds  apprendre  l'exercice , 

Pousser  de  gros  soupirs,  serrer  le  bout  des  doigts? 

Je  ne  fais  point,  morbleu ,  l'amour  comme  un  bourgeois; 

Je  vais  tout  droit  au  cœur. 

(à  Isabelle.) 

Le  crolriez-vous,  la  belle? 

Depuis  dix  ans  et  plus  je  cherche  une  cruelle. 

Et  je  n'en  trouve  point ,  tant  je  suis  malheureux  ! 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien ,  monsieur;  vous  êtes  dangereux  ! 

LE  CHEVAUER ,  à  Isabelle. 

J'ai  bien  bu  cette  nuit;  et,  sans  fanfaronnades, 
A  votre  intention  j'ai  vidé  cent  rasades. 
Mon  feu ,  qui  dans  le  vin  s'éteint  le  plus  souvent , 
Reprend  vigueur  pour  vous,  et  s'irrite  en  buvant. 
11  fait,  parbleu ,  bien  chaud. 

(  11  ôte  sa  perruque,  et  la  peigne. ) 
U8ETTE. 

La  manière  est  plaisante. 
Vous  voulez  nous  montrer  votre  tête  naissante  ; 
Ce  regain  de  cheveux  est  eucor  bon  à  voir. 

ISABELLE,  au  chevalier. 

Vous  êtes  mal  debout  :  voulez-vous  vous  asseoir? 
Lisette,  des  fauteuils. 

LE  CHEVALIEB*. 

Point  de  fauteuil ,  de  grâce. 

ISABELLE. 

Oh  !  monsieur ,  je  sais  bien... 
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LE  CnEYAUKR. 

Un  fauteail  m*€nabarrass6. 
Un  homme  là-dedaus  est  tout  enTeloppé  ; 
Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  un  canapé. 

(à  Lisette.) 

Fais-m*en  approcher  un,  pour  m*étendre  à  mon  aise. 

LISETTE. 

Tenez-Tous  sur  tos  pieds,  monsieur,  ne  tous  déplaise. 
J'enrage  quand  je  vois  des  gens  qu*à  tout  moment 
Il  faudrait  étayer  comme  un  vieux  bâtiment, 
Couchés  dans  des  fauteuils ,  barrer  une  ruelle. 
Et  mort  non  de  ma  vie  !  une  bonne  escabeilc. 
Soyez  dans  le  respect.  Nos  pères  autrefois 
Ne  s'en  portaient  que  mieux  sur  des  meubles  de  bois. 

ISABELLE. 

Paix  donc;  ne  lui  dis  rien ,  Lisette,  qui  le  blesse. 

LISETTE,  à  Isabelle. 

Bon  !  bon  !  il  faut  apprendre  à  vivre  à  la  jeunesse. 

LE  CHEVALIEB. 

Lisette  est  en  courroux.  Çà ,  changeons  de  discours. 
Comment  suis-je  avec  vous  ?  M*adorez-vou8  toujou  i  s  ? 
Cette  maman  encor  fait^e  la  hargneuse  ? 
C''cst  un  vrai  porc-épic. 

ISABELLE. 

Elle  est  toujours  grondeuse  : 
Elle  m'a  depuis  peu  défendu  de  vous  voir. 

LE  CHEVAUEB. 

De  me  voir  .^  Elle  a  tort.  Sans  me  faire  valoir, 

Je  prétends  vous  combler  d*nne  gloire  parfaite  ; 

Car  ce  n*est  qu'en  mari  que  mon  cœur  vous  souhaite. 

ISABELLE. 

En  mari!  mais,  monsieur,  vous  êtes  chevalier  : 
CesgenS'là  ne  sauraient ,  dit-on ,  se  marier. 

LE  CHEVALIEB. 

Quel  abus  1  Nous  faisons  tous  les  jours  alliance 
Avec  tout  ce  qu'on  voit  de  femmes  dans  la  France. 

LISETTE ,  eatendant  madame  Gro^ae. 
Ah  !  madame  Grognac  ! 

ISABELLE. 

Ah  !  monsieur,  sauvez-vous. 
Sortez.  Non ,  revenez. 
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USETTE. 

OÙ  nous  cacherons-nous? 

LE  CHETALIER. 

Laissez ,  laissez-moi  seul  affronter  la  tempête. 

USETTE. 

Ne  vous  y  jouez  pas.  H  me  vient  dans  la  tête 
Un  dessein  qui  pourra  nous  tirer  d'embarras. 
Elle  sait  votre  nom,  mais  ne  vous  connaît  pas  : 
Nous  attendons  un  maître  en  langue  italienne; 
Faites  ce  mattre-là,  pour  nous  tirer  de  peine. 

ISABELLE. 

Elle  approche  »  elle  vient.  O  ciel  I 

LE  CHEVAUER.    _ 

C'est  fort  bien  dit. 
En  cette  occasion  j'admire  ton  esprit. 
J'ai,  par  bonheur,  été  deux  ans  en  Italie. 

SCÈNE  III. 

M«°«  GROGNAC,  ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  LISETTE 

!!■"«  GROGNÀC,  à  Isabelle. 

Àh  !  vraiment ,  je  vous  trouve  en  bonne  compagnie. 
Quel  est  cet  hommelà  ? 

LISETTE. 

Ne  le  voit-on  pas  bien  ? 
C'est,  comme  on  vous  a  dit,  ce  maître  italien 
Qui  vient  montrer  sa  langue. 

M«"«jGROGNAC. 

Il  prend  bien  de  la  peine. 
Ma  fille ,  pour  parler,  n'a  que  trop  de  la  sienne. 
Qu*elle  apprenne  à  se  taire ,  elle  fera  bien  mieux. 

LE  CHEVAUER ,  à  Isabelle. 
Un  grand  homme  disait  que  s'il  parlait  aux  dieux , 
Ce  serait  espagnol  ;  italien ,  au  x  femmes  ; 
L'amour  par  son  accent  se  glisse  dans  leurs  âmes  : 
A  des  hommes,  français  ;  et  suisse ,  à  des  chevaux. 
Dos  dich  der  donder  schalcq* 

USETTE. 

Ah  !  juste  ciel ,  quels  mots  l 

■"••  GROGNAG. 

Coiiune  je  ue  veux  point  qu'elle  parle  à  personne , 
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Sa  langue  lui  suffit,  et  je  la  trouve  bonne. 

LE  CHETALIER  ,  à  Isabelle. 
Or  je  TOUS  disais  donc  tantôt  que  l'adjectif 
Devait  être  d'accord  avec  le  substantif. 
Isabella  bella,  c'est  vous,  beUe  Isabelle. 

(bas.) 

Amante fedele ,  c'est  moi, l'amant  fidèle, 
Qui  vent  toute  sa  vie  adorer  vos  appas. 

(Madame  Grogoac  s'approche  pour  écouter.) 
(  haut  à  Isabelle.  ) 

Il  faut  les  accorder  en  genre ,  en  nombre ,  en  cas. 

nma  GROGNAC,  au  chevalier. 

Tout  votre  italien  est  plein  d'impertinence. 

LE  CHEVALIER ,  à  madame  Grogoac.    ' 
Ayez  pour  la  grammaire  un  peu  de  révérence. 

(à  Isabelle.) 
U  faut  Présentement  passer  au  verbe  actif;  ^ 

Car  moi ,  dans  mes  leçons ,  je  suis  expéditif. 
Nous  allons  commencer  par  le  verbe  amo ,  j'aime. 
Me  le  voulez-vous  pas  ? 

ISABELLE. 

Ma  joie  en  est  eitrême. 

LISETTE ,  au  chevalier. 
Elle  a  pour  vos  leçons  l'esprit  obéissant. 

LE  CHEVAUER  ,  à  Isabelle. 

Conjuguez  avec  moi ,  pour  bien  prendre  l'accent. 

Jo  amo ,  j'aime. 

^  ISABELLE.  * 

/o  amo,  j'aime. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  le  dites  pas  du  ton  que  je  demande. 

(à  madame  Grogoac.  ) 

Vous  me  pardonnez  bien  si  jela.réprimande. 

(à  Isabelle.) 
11  faut  plus  tendrement  prononcer  ce  moMà  : 

lo  am4> ,  j'aime. 

ISABELLE ,  fort  tendrement. 

/o  amo,  j'aime. 

LE  CHEVALIER. 

Le  charmant  naturel ,  madame ,  que  voilà  ! 
Aux  dispositions  qu'elle  m'a  fait  paraître , 

U. 
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Elle  en  saura  bientôt  trois  fois  plus  que  son  maître. 

(à  Isabelle.) 

Je  suis  charmé.  Voyons  si  d'un  ton  naturel 
Vous  pourrez  aussi  bien  dire  le  pluriel. 

M»»  GROGNAG. 

Elle  en  dit  déjà  trop,  monsieur;  et  dans  les  suites 
11  faudra ,  s'il  vous  plaît,  supprimer  vos  visites. 

LE  CHEVAUER. 

J'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE ,  LE  CHEVALIER ,  M™»  GROGNAC  ,  ISABELLE, 

LISETTE. 

VALÈRE,  au  cbevaUer. 
Ah  !  je  suis,  mon  neveu ,  ravi  de  vous  trouver! 
(à  madame  Grognac.) 

Madame ,  vous  voyez ,  sans  trop  de  complaisance , 

Un  gentilhomme  ici  d'assez  belle  espérance  ; 

Et  s'il  pouvait  vous  plaire ,  il  serait  trop  heureux. 

LISETTE,  à  part. 

Que  le  diable  t'emporte  ! 

ISABELLE ,  à  part. 

Ah  1  contre-temps  fôcheux  ! 

M"»»  GROGNAC,  à  Valère. 

Votre  neveu  !  comment  ! 

VALÈRE. 

II  a  su  se  produire , 
Et  n'a  pas  eu  besoin  de  moi  pour  s'introduire. 

M*"*  GROGNAC ,  au  chevalier. 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  un  maître  italien.' 

VALÈRE.      ' 

Lui.?  c'est  le  chevalier. 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  Vrai ,  j'en  convien  : 
Cela  n'empêche  pas  que ,  dans  quelques  familles, 
'     Je  ne  montre  parfois  l'italien  aux  filles. 

u.^^  GROGNAC ,  à  Isabelle. 
Comment,  impertinente I 

LE  CHEVALIER,  à  madame  Grognac. 

Ah!  point  d'emportement. 
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M'"^  CROGNAC ,  i  Isabelle. 
Après  TOUS  avoir  dit... 

LE  CHETALIER ,  à  madame  Grog^oac. 
Madame,  doucement; 
N*allez  pas,  devant  moi ,  gronder  mes écolières. 

H™"  GROGNACy  au  chevalier. 

Mâez-vous,  s*il  tous  platt,  monsieur,  de  vos  aftaires. 
(  à  Isabelle.  ) 

Lorsque  je  vous  défends... 

LE  CHETALIER ,  à  madame  Grognac. 

Pour  calmer  ce  courroux , 
J*aime  mieux  tous  baiser,  maman. 

M*"*  GROGNAC ,  au  chevalier. 

Retirez-Tous. 
Je  ne  suis  point,  monsieur,  femme  que  l'on  plaisante. 

LE  CHETAUER  prend  madame  Grognac  parlamaia,  cbaote,  el  la 

fait  danser  par  force. 
Je  veux  qne  nous  dansions  ensemble  une  courante. 

VALÈRE ,  les  séparant,  et  mettant  le  chevalier  dehors. 
C'est  trop  pousser  la  chose  ;  allons ,  retirez-vous. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  M»»  GROGNAC,  ISABELLE,  LISETTE. 
TALÈRB,  à  madame  Grognac. 

Et  vous ,  pour  éviter  de  vous  mettre  en  courroux , 
Dans  votre  appartement  rentrez,  je  tous  en  prie. 

M""<'  GROGNAC ,  s'en  allant. 

Ouf!  oufl  je  n'en  puis  plus. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ISABELLE,  LISETTE. 
LISETTE,  à  Valëre. 

Mais  quelle  étourderie! 
Pour  éviter  le  bruit,  j'avais  trouTé  moyen 
De  le  faire  passer  pour  mattre  italien  ; 
£t  TOUS  êtes  Tenu... 

TALÈRE. 

Mon  imprudence  est  haute; 
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Mais  je  veux  sur-le-champ  réparer  cette  faute. 
Je  m'en  vais  la  rejoindre,  et  tAcher  de  calmer 
Son  esprit  violent,  prompt  à  se  gendarmer. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,  ISABELLE. 

LISETTE. 

Voilà ,  je  vous  Tavoue ,  une  fâcheuse  afTaire. 

1SABELI£. 

N'as-tu  pas  ri,  Lisette ,  à  voir  danser  ma  mère  ? 

USETTE. 

Comment  donc  !  tous  riez ,  et  tous  ne  craignez  pas 
La  foudre  toute  prête  à  tomber  en  éclats  ! 

ISABELLE. 

Laissons  pour  quelque  temps  passer  ici  l'orage. 
Lëandre  vient;  il  faut  nous  ranger  du  passage. 
Écoutons  un  moment;  nous  n'oserions  sortir. 
De  ses  distractions  il  faut  nous  divertir  ; 
Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  id  paraître- 

LISETTE. 

Je  le  veux.  Demeurons  sans  nous  faire  connaître. 
Écoutons. 

SCÈNE  VIII. 

LËÂNDRE,  CARLIN;  ISABELLE  et  LISETTE,  dans  le  foù.i 

du  théâtre. 

LÉANDRE. 

D'où  viens-tu  ?  parle  donc ,  réponds-moi. 
Je  ne  te  vois  jamais ,  quand  j'ai  besoin  de  toi. 

CARLIN. 

J'exécute  votre  ordre  avec  zèle ,  ou  je  meure. 
Vous  avez  oublié  que ,  depuis  un  quart  d'heure , 
De  dix  commissions  il  vous  plut  me  charger. 
J'ai  TU  le  rapporteur,  le  tailleur,  l'horloger; 
Et  voilà  votre  montre  enfin  raccommodée  : 
Elle  sonne  à  présent. 

LÉANDRE ,  prenant  la  montre. 

11  me  l'a  bien  gardée. 
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GARUN. 

Vous  m'ayez  commandé  de  même  d'acheter 
De  bon  tabac  d'Espagne  ;  en  voilà  pour  goûter. 

LÉANDRB  prend  le  papier  où  est  le  Ubac. 
Voyons. 

GARUN. 

C'est  du  meilleur  qu*on  puisse  jamais  prendre , 
Dont  on  frauda  les  droits  en  revenant  de  Flandre. 

LÉAUDRE  jette  la  montre,  croyant  jeter  le  tabac. 

Quel  horrible  tabac  I  tu  yeux  m'empoisonner. 

CARLIN. 

La  montre  !  ah  l  yoilà  bien  pour  la  faire  sonner  ! 
Quelle  distraction ,  monsieur,  est  donc  la  vôtre? 

LÉANDRE. 

Oh  !  je  n'y  pensais  pas;  j'ai  jeté  l'un  pour  Tautre. 

CARLIN. 

Ne  vous  voilà  pas  mal  !  La  mqntre  cette  fois 
Va  revoir  l'horloger  tout  au  moins  pour  six  mois. 

LÉANDRE. 

Cours  à  l'appartement  de  l'aimable  Clarîce; 
Sache  si  pour  la  voir  le  moment  est  propice; 
Peins-lui  bien  mon  amour,  et  quel  est  mon  chagrin 
D'avoir  manqué  tantôt  à  lui  donner  la  main. 
Va  vite,  cours,  reviens. 

CARUN,  mettant  la  montre  à  son  oreille. 

La  montre  est  tout  en  pièces. 
Vous  devriez ,  monsieur,  exercer  vos  largesses» 
Et  m'en  faire  présent... 

LÉANDRE. 

Va  donc,  ne  tarde  pas. 
Je  t'attends. 

CARLIN. 

J'obéis ,  et  reviens  sur  mes  pas. 
SCÈNE  IX. 

LÉANDRE ,  ISABELLE ,  LISETTE. 

ISARELLE. 

Approchons-nous. 
LEANDRE ,  croyant  parler  à  Carlin ,  et  sans  voir  Isabelle  et  Lisette. 

Carlin ,  j'attends  tout  de  ton  zèle. 
Si  Clarice  venait  à  parler  d'Isabelle , 
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Dis-lui  oien  que  mon  cœur  u*eii  fut  jamais  touché; 

Par  de  plus  nobles  noeuds  je  me  sgds  attaché. 

Isabelle  est  jolie  ;  au  reste ,  peu  capable 

De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raisonnable. 

Malgré  les  faujL  dehors  de  sa  simplicité , 

Elle  est  coquette  au  fond. 

LISETTE,  à  Isabelle. 
La  curiosité 
Vous  pourra  coûter  cher,  aux  sentiments  qu'il  montre. 

LÉARDREy  croyaol  répondre  à  Carlin. 

Mais  me  parleras-tu  toujours  de  cette  montre? 
Eh  bien  I  c'est  un  malheur.  Fais-lui  bien  concevoir 
Qu'Isabelle  sur  moi  n'eut  jamais  de  pouvoir, 
Et  que  mon  onCle  en  vain  veut  faire  une  alliance 
Dont  mon  amour  murmure,  et  dont  mon  cœur  s'oflense. 

ISABELLE. 

Il  ne  m'aime  pas  trop ,  Lisette. 

LÉANDRE,  croyant  répondre  à  Carlin. 

Oui,  l'on  le  dit. 
Cette  Lisette-là  lui  tourne  mal  l'esprit; 
C'est  une  babillarde,  en  intrigues  habile, 
Et  qui ,  dans  un  besoin ,  pourrait  montrer  en  ville. 

LISETTE ,  à  Isabelle. 
Voilà  donc  mon  paquet,  et  vous  le  vôtre  aussi. 
Lui  dirai-je ,  à  la  fin ,  que  vous  êtes  ici? 

LéANBRE. 

Oui,  tu  pourras  lui  dire.  Avec  impatience 
J*attendrai  ton  retour  ;  va ,  cours  en  diligence. 
Que  les  hommes  sont  fous  d'empoisonner  leurs  jours 
Par  des  dégoûts  cruels  qu'ils  ont  dans  leurs  amours  ! 
Je  savoure  à  longs  traits  le  poison  qui  me  tue. 

LISETTE. 

C'est  pendant  trop  de  temps  nous  cacher  à  sa  vue  ; 
Et  je  veux  l'attaquer.  Monsieur,  si  par  Itasard 
Vous  vouliez  bien  sur  nous  jeter  quelque  regard. 

LÉÀNURE ,  sans  les  voir. 
Sans  ce  fâcheux  dédit  qui  vient  troubler  ma  joie , 
Je  passerais  des  jours  filés  d'or  et  de  soie. 

LISETTE. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur,  me  permettre  à  mon  tour 
De  vous  féliciter  sur  votre  heureux  retour.^ 
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LIÊANDRB ,  sans  les  voir. 
Au  pouvoir  de  Tamour  c'est  en  yain  qu'on  résilie. 

IilSBTTB. 

Monsienr,  par  charité.... 

LÉANDRBy  sans  les  voir. 

Que  le  ciel  tous  amiste. 

U8ETTB. 

Sommes-nous  donc  déjà  des  objets  de  pitié? 

(à  Isabelle.) 
l>e  tout  ce  qu'on  me  dit  tous  êtes  de  moitié. 

(à  Léandre.  ) 

Tournez  les  yeux  sur  nous. 

(Elle  le  tire  par  la  maDche.) 
LÉANDRE. 

Ah!  te  voilà,  Lisette! 

LISETTE. 

Et  ma  maîtresse  aussi. 

LÉANDRE ,  à  Isabelle. 

Que  ma  joie  est  parfaite! 
Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  aux  regards; 
Les  Amours  près  de  vous  volent  de  tontes  parts. 
Aux  coups  de  vos  beaux  yeux  qui  pourrait  se  soustraire? 
Et  qu'on  serait  heureux  si  l'on  pouvait  vous  plaire  ! 

ISABELLE,  à  Léaadre. 

Bon  !  votre  cœur  pour  moi  ne  fut  jamais  touché 
Par  de  plus  nobles  nœuds  vous  êtes  attaché  : 
Je  suis  un  peu  jolie  ;  au  reste,  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raisonnable  : 
Malgré  les  faux  deliors  de  ma  simplicité. 
Je  suis  coquette  au  fond. 

LÉANDRE. 

C'est  une  fausseté. 
Lisette ,  tu  devrais ,  dans  le  soin  qui  t'anime , 
Lui  faire  pi'endre  d'elle  une  plus  juste  estime  : 
Tu  gouvernes  son  cœur. 

LISETTE. 

Oui ,  quelqu'un  me  l'a  dit, 
Cette  Lisette-là  lui  tourne  mal  l'esprit  ; 
C'est  une  babillarde ,  en  intrigues  habile , 
Et  qui  pourrait  montrer,  en  un  besoin,  eu  ville. 
Votre  panégyrique  a  pour  nous  des  appas. 
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Quel  peintre  !  Par  ma  foi ,  tous  ne  nous  flattez  pas. 

LÉANDRE  y  à  part. 

Ah  !  maraud  de  Carlin,  dans  peu  ton  imprudence 
ReceTra  de  ma  main  sa  juste  récompense. 

LISETTE. 

J'entends  Tenir  quelqu'un.  Ah!  ciel!  quel  embarras! 
C'est  madame  Grognac  qui  revient  sur  ses  pas. 

ISABELLE. 

Lisette,  que  dis-tu.' 

LISETTE. 

Votre  mère  en  personne. 

ISABELLE. 

Quel  parti  prendre,  6  ciel?  je  tremble ^je  frissonne. 
Sa  brusque  humeur  sur  nous  pourrait  bien  éclater  : 
Aidez-moi,  s'il  TOUS  platt,  monsieur,  à  l'éviter. 

LÉ  ANDRE. 

Vous  cacher  à  ses  yeux  est  chose  assez  facile. 
Mon  cabinet  pour  vous  doit  être  un  sûr  asile  ; 
£ntrez-y. 

ISABELLE. 

Volontiers.  Mais  que  personne  au  moins 
Ne  puisse  nous  y  voir. 

((sabelle  et  Lisette  entrent  dans  le  cabinet  de  Léandre.) 

LÉANDRE. 

Fiez-vous  à  mes  soins. 
SCÈNE  X. 

M«»e  GROGNAC,  LÉANDRE. 

«"«  GROGNAC. 

Je  ne  la  trouve  point.  Monsieur,  où  donc  est^lle.' 

LÉANDRE. 

Qui,  madame? 

Mine  GROGNAC. 

Ma  fille. 

LÉANDRE. 

Ëh!  qui  donc? 

urne  GROGNAC. 

Isabelle. 
Que  j'aurais  de  plaisir,  avec  deux  bons  soufllets, 
A  venger  pleinement  les  affronts  qu'on  m'a  faits! 
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Riais  je  ne  perdrai  pas  id  toute  ma  peine , 
Puisqn*i]  faut  aussi  inen  que  je  tous  entretienne, 
Et  TOUS  dise  en  deux  mots  que  je  Teux,  dès  ce  jour, 
Votre  oncle  Tif  ou  mort ,  terminer  Toire  amour. 
Vous  saTez  ses  desseins ,  et  qu'un  dédit  m'engage, 
Monsieur,  à  tous  donner  ma  fille... 

LÉANORE. 

En  mariage? 

1P°«  G^OGNAC. 

Comment  donc?  Oui,  monsieur,  en  mariage,  oui; 
Et  je  prétends,  de  plus,  que  ce  soit  aujourd'hui. 
Je  ne  puis  plus  longtemps  Toir  traîner  cette  afîaire , 
Et  je  vais  ordonner  qu*on  m'amène  un  notaire  : 
C*est  un  point  résolu ,  monsieur,  dans  mon  cerTeau  ; 
La  garde  d'une  fille  est  un  trop  lourd  fardeau. 

SCÈNE  XL 

LÉANDRE,  seul. 
Ce  dédit  m'embarrasse,  et  me  tient  en  cerTel!e. 

SCÈNE  XII. 
CÂRLm ,  CLâRICE  ,  léândre. 

GABLIM ,  à  LéHodre. 

J'ai  fait  ce  que  tos  feux  attendaient  de  mon  zèle. 
Et  j'amène  Clarice. 

LÉANDRB. 

Ah  t  madame ,  en  ces  lieux , 
Quel  bonheur  tout  nouveau  tous  présente  à  mes  yeux  ? 

CL4RICE. 

Malgré  Totre  dédit,  je  Tiens  ici  tous  dire 
Que  mon  oncle  à  nos  feux  est  tout  prftt  de  souscrire. 
Mon  cœur  en  est  charmé  ;  mais  je  crains  Totre  humeur. 
Et  qu'une  autre  que  moi  ne  règne  en  Totre  cœur. 

LÉANnRE. 

Ces  80iq>çons  mal  fondés  me  font  trop  d'injustice; 
Et  je  n'ahiie  que  vous ,  adorable  Clarice. 
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SCÈNE  XIII. 

LÉANDRË,  CLâRIGE,  CARLIN,  un  laquais. 

LE  LAQUAIS  y  a  Clarice. 

Mon  mattre  ici  m'envoie  avec  ce  mot  d'écrit. 

(  Il  sort.  ) 
(  Clarice  lit.  ) 
CARLIN  f  au  laquais  qui  sort. 

Ce  petit  joufQu-là  montre  aToir  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIV.      . 

LÉÀNDRE ,  CLARICE ,  CARLIN. 
CLARICE ,  à  Léaudre. 

De  Totre  rapporteur  je  reçois  cette  lettre  : 
Vous  pouyez  de  ses  soins  bientôt  tout  tous  promettre. 
Je  TOUS  quitte  un  moinent,  et  je  Inonte  là-haut 
Pour  lui  faire  réponse ,  et  rcTiens  au  plus  tôt. 

LÉANDRE,  l'arrêtant. 

Si  dans  mon  cabinet  tous  Touliez  bien  écrire, 
Vous  auriez  plus  tôt  fait. 

CLARICE.  * 

Je  craindrais  de  tous  nuire. 

LÉANDRE. 

Vous  me  ferez  plaisir,  madame,  assurément. 

CLARICE. 

Puisque  tous  le  Toulez,  j'en  use  librement. 
Je  Tais  le  supplier  de  tous  faire  justice , 
Et  de  continuer  à  tous  rendre  serTice. 
J'aurai  fait  en  deux  mots. 

SCÈNE  XV. 

LÉANDRE,  CARLIN. 

CÂRLlN. 

Vos  feux  sont  en  bon  train. 
Je  TOUS  Tois  bientôt  prêts  à  tous  donner  la  main  : 
Le  ciel  jusques  au  bout  nous  garde  de  disgrâce! 
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SCÈNE  XVI. 

USETTE,  LÉANDRE^CARLLH. 

LISETTE ,  dans  le  cabinet. 
Sortons,  sortons,  madame  ;  il  fout  quitter  la  place. 

•SCÈNE  XVII. 

LÉANDRE,  CARLIN. 

CARLm. 

DansYotre  cabinet,  monsieur,  j'entends  du  bruit. 
Que  veut  dire  cela  ?  N'est-ce  point  un  esprit 
Qui  lutine  Clarice  ? 

LÉANDRE. 

Ah  !  je  vois  ma  méprise. 
Carlin ,  tout  est  perdu  !  j'ai  fait  une  sottise. 
Eu  plaçant  là  Clarice*,  en  mon  esprit  distrait , 
Je  n'ai  pas  réfléchi  que  dans  le  même  endrait 
J'avais  mis  Isabelle. 

CABLIR. 

Isabelle!  Ah!  j'enrage. 
Nous  allons  bientôt  voir  arriver  du  carnage. 
Êtes*vous  fou ,  monsieur 

SCÈNE  XVIII. 

ISABELLE,  CLARICE,  LISETTE,  LÉANDRE,  CARLIN. 

CJlBLIIf. 

Mais  qu*est-c«  que  je  vois! 
Quelle  prospérité  !  Pour  une ,  en  voilà  trois. 

ISABELLE,  à  Clarice. 

Vous  pouvez  dans  ee  lieu  tout  à  votre  use  écrire , 
Et  tant  qu'il  vous  plaira.  Pour  moi ,  je  me  retire. 

CLàBICE. 

Vous  avez  eu  le  temps,  pour  vous,  tout  à  loisir, 
D  y  pouvoir,  sans  témoins,  remplir  votre  désir  '. 

*  A  ces  deux  vers,  qui  sont  conformes  k  l'éditioa  originale  et  à  celk 
de  1798 ,  on  a  siibatitaë  ceux-ci  : 

Ifoa  pas  ;  c'est  mol  qol  sors ,  et  le  laisse  avec  vous  : 
Je  sais  qu'uo  ne  doit  pas  troubler  ua  reudes*voua. 
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LÉàUDRE. 

Le  hasard,  malgré  moi ,  dans  ce  lieu  vous  rassemble  : 
Mon  dessein  n*était  point  de  tous  y  mettre  ensemble. 

(à  1  sabelle.  ) 

Votre  mère  tantôt... 

ISABELLE. 

Je  sois  ao  désespoir.  ^ 

LÉANDREyàGarice. 

Madame ,  tous  saurez... 

CLAaiCE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

LÉANDRB,  à  Isabelle. 

Je  n'ai  pas  réfléchi  que. . . 

ISABELLE,  8*eD  allant. 

Vous  êtes  un  traître.     ^ 
SCÈNE  XIX. 

LÉANDRB  ,  GLARIGE  ,  LISETTE,  GARLTN. 

LÉANDREyà  Clarice. 

Le  hasard .. 

CLARICE ,.  8*en  allant 

Devant  moi  gardez-voa^  de  paraître. 
SCÈNE  XX. 

LISETTE ,  LÉANDRE,  GARLIN. 

LISETTE  y  à  Carlin. 

Tu  nous  as  fait  le  tour;  mais  vingt  coups  de  bâton, 
Dans  peu ,  monsieur  Garlin,  nous  en  feront  raison. 

(Elle  sort.) 

SCENE  XXI. 

GARLIN,  LÉANDRE. 

CARLIir. 

Je  tombe  de  mon  haut. 

LÉANIAE. 

Moi ,  je  me  désespère. 
Allons  de  l'une  et  l'autre  arrêter  la  colère. 

(  Il  sorU  ) 
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SCÈNE  XXII. 

CARLIN,  «eul. 

CooroDS-y  donc  ;  je  crains  quelque  accident  cruel  ; 
Et  ces  deux  fîUe$-là  se  vont  battre  ea  duel. 

-  — ~ 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

YALÈRE,  CLARICE. 

CLARICB. 

De  vos  soins  généreux  Je  tous  suis  obligée  : 

Biais ,  depuis  un  moment ,  mon  ftme  est  bien  changée. 

TALtBB. 

Platt-il  ? 

CLARICB. 

le  ne  veuK  plus  me  marier. 

TALÈRE. 

*       '  Comment  î 

D'où  TOUS  peut  donc  Tenir  un  si  prompt  changement  ? 

CLARICB. 

J*ai  pensé  mûrement  aux  soins  du  mariage , 
Aux  chagrins 'presque  sûrs  où  son  joug  nous  engage, 
A  cette  liberté  que  Ton  perd  sans  retour  : 
L'hymen  est  trop  souvent  un  écueil  pour  l'amour. 
Je  ne  me  sens  point  propre  aux  soins  d'une  famille  ; 
£t ,  tout  considéré ,  j'aime  mieux  rester  fille. 

TALÈRE. 

^  sais  bien  que  l'hymen  peut  avoir  ses  dégoûts  ; 
Chaque  état  a  les  siens,  et  nous  les  sentons  tous. 
Cependant  vous  Touliez.de  moi  ce  bon  office. 

CLARICE. 

D^accord  ;  mais  plus  on  voit  de  près  le  précipice , 
Phis  nos  sens  étonnés  Admissent  du  danger. 
Léandre  est  pris  ailleurs  ;  et,  pour  le  dégager, 

15. 
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Votre  application  peut-être  serait  Taine. 

TALÈBE. 

Calrnez-Tous  ;  je  prétends  y  réussir  sans  peine. 
Léandre  sent  pour  tous  une  sincère  ardeur  : 
Je  pourrais  bien  ici  répondre  de  son  cœur; 
Et  ce  n'est  qu'un  dev<^  de  pure  obéissance 
Qui  retient  jusqu'ici  son  e^rit  en  balance. 

SCÈNE   IL 

LE  CHEVALIER  ,  VALÈRE ,  CLARICE. 

LE  CBEYALIER. 

Ah!  mon  oncle,  parbleu  1  je  vous  trouve  à  propos 
Pour  vous  laver  la  tête,  et  vous  dire  en  deux  mots  .. 

VALÈRE. 

Le  début  est  nouveau. 

LE  CBBVAUER. 

Se  peut-il  qu'à  votre  âge 
Vous  n'ayez  pas  encor  les  airs  d'un  homme  sage  ? 
Si  j'en  faisais  autant ,  je  passerais  chez  vous 
Pour  un  franc  étourdi.  Là ,  là,  répondez-nous. 

VAli»E. 

J'ai  tort;  mais... 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  mais,  mais! 

CLARICE. 

Quelle  est  votre  querelle.^ 

LE  CHEVAUER. 

Je  m'étais  introduit  tantôt  chez  Isabelle  » 
Que  j'aime  à  la  fureur,  et  qui  m'aime  encor  plus; 
J'y  passais  pour  un  autre;  et  monsieur,  là-dessus» 
Est  venu  brusquement  gâter  tout  le  mystère. 
Et  m'a  mal  à  propos  fait  connaître  à  la  mère. 
Parlez;  n'est-il  pas  vrai? 

VALÈRE. 

D'accord,  mon  cher  neveu  ;, 
Mais  je  ré|)arerai  ma  faute. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  ventrebleu , 
C'est  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeunesse 
Apprenne  maintenant  à  vivre  à  la  vieillesse ,, 
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Et  qu'an  trouve  des  gens ,  avec  des  cheveux  gris , 
Plus  étourdis  cent  fois  que  nos  jeunes  marquis? 
Je  n'y  connais  plus  rien.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
11  faut  fuir  dans  les  bois ,  et  renoncer  aux  hommes. 

YALÈRB. 

Je  veux  TOUS  marier,  et  votre  sœur  aussi. 

LE  CffEVAUER. 

Ma  sœur?  Vous  vous  moquez. 

VALÈBE. 

Pourquoi  donc  ce  souci? 

LE  CHEVALIER ,  à  Valère. 

Quelle  injustice,  6  ciel  !  On  me  YoIe,  on  me  pille. 
Cela  n'est  point  dans  Tordre  ;  et  Ton  sait  qu'une  (ille, 
Pour  enrichir  un  frère ,  en  faire  un  gros  seigneur, 
Doit  renoncer  au  monde. 

CLARICE. 

On  connaît  ton  bon  cœur, 
Et  je  sais  qui  t'oblig»  à  parler  de  la  sorte  ; 
C'est  l'amour  de  mon  bien. 

LE  CBITALIER. 

Oui,  le  diable  m'emporte. 

TALàRE. 

Je  prétends  lui  donner  cinquante  mille  écus. 
Vous  réservant,  à  vous,  de  mon  bien  le  surplus; 
Et  je  yeux  aujourd'hui  terminer  cette  affaire. 

SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE. 

LE  CHEVAUEB. 

Veux-tu  que  sur  ce  point  je  m'explique  en  Lon  frère? 
Tu  sais  bien  qu'entre  nous  nous  parlons  assez  net. 
Un  hymen ,  quel  qu'il  soit,  n'est  point  du  tout  ton  fait. 
Te  voilà  faite  au  tour ,  nul  soin  ne  te  travaille; 
Et  le  premier  enfant  te  gâterait  la  taille. 
Crois-moi ,  le  mariage  est  un  triste  métier. 

CLARICE. 

Mon  frère ,  cependant  tu  yeux  te  marier. 

LE  CHETALIER. 

Le  devoir  d'une  femme  engage  à  mille  choses  ; 
On  trouve  mainte  épine  oii  l'on  cherclait  oes  ros»  :. 
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Le  plaisir  de  l'hymen  est  terrestre  et  grossier. 

GLARICE. 

Mon  frère ,  cependant  tu  yeux  te  marier. 

LE  CHEYAUER. 

Parlons  à  cœar  ouvert ,  et  confessons  la  dette. 

Je  suis  un  peu  coquet ,  tu  n*es  pas  mal  coquette  : 

Notre  mère  l'était ,  dit-on ,  en  son  vivant  ; 

Nous  chassons  tous  de  race ,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 

Si  quelque  amant  venait  frapper  ta  fantaisie , 

Tu  pourrais  avec  lui  faire  quelque  folie. 

CLàBICE. 

Mon  frère,  cependant... 

LE  CHEVALIER. 

Tu  vas  te  récrier  : 
Mon  frère,  cependant  tu  veux  te  marier. 
Que  diable  !  tu  réponds  toujours  la  même  prose. 

GLARICE. 

Mais  tu  me  dis  aussi:  toujours  la  même  chose. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Bonjour,  monsieur.  Depuis  votre  maudit  jargoir, 
La  madame  Grognac  est  pire  qu'un  dragon  ; 
Et  je  viens  vous  chercher  ici,  pour  vous  apprendre 
Qu'elle  veut  dès  ce  soir  finir  avec  Léandre. 
Elle  m'a  commandé  de  lui  faire  venir 
Un  notairci 

LE  CHEVAUER.  i 

Bon  I  bon  !  il  faut  la  prévenir. 

LISETTE,  apercevant  Clarîce. 
Ah!  VOUS  voilà,  madame?  Ehl  dites-moi,  de  grftce. 
Au  cabinet  -encor  venez- vous  prendre  place  f 
Quelque  nouvel  amant,  en  dépit  des  jaloux , 
Vous  donne-t-U  ici  quelque  autre  rendez-vous  ? 

LB  CHEVALIER. 

Comment!  un  rendez- vous?  Que  dis-tu?  prends  bien  garde, 
C'est  ma  sœur. 

LISETTE. 

Votre  sœur  !  Peste ,  quelle  égrillarde  l 
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CLARIOB. 

Poar  faire  une  réponse  aux  termes  d'un  billet, 
Léandre  a  bien  Toala  m'oavrir  son  cabinet  ^ 
Où  j'ai  trouTé  d'abord  l8at>elle  enfermée. 

LB  CHfiTAUERi 

Isabelle! 

CLARICB. 

Et  Lisette. 

LE  GHETALIER. 

Ah!  petite  rusée  1 
Ayant  le  mariage  on  me  fait  de  ces  tours  I 
L'augure  est  Traimentbon  pour  nos  futurs  amours! 

LISETTB. 

Ici  mal  à  propos  Totre  esprit  se  gendarme; 

Le  mal  est  donc  bien  grand,  pour  faire  un  tel  vacarme  ! 

Ne  TOUS  souTient-il  plus  du  maître  italien , 

Et  de  cette  courante  à  contre-coeur  ?  \ 

LE  GHETiiLlER. 

Eh  bien? 

USETTE» 

Eh  bien  !  pour  ériter  le  retour  de  la  dame , 
Qui  pestait  contre  nous ,  et  jurait^ans  son  &me , 
Nous  avons  fait  retraite  au  cabinet ,  sans  bruit  ; 
Clarice  est  arriTée  en  ce  même  réduit 
Pour  écrire  une  lettre;  efr  voilà  le  mystère. 

LB  GBETAUER. 

L'une  écrit  une  lettre ,  et  Fautre  fuit  sa  mère  ; 
Et  toutes  deux  d'abord  s'en  vont  chez  un  garçon. 
Ciest  prendre  son  parti.  L'asile  est  Traiment  bon  ! 

CLARICB. 

Lisette,  tu  remets  le  calme  dans  mon  Ame  : 
Itf  on  soupçon  se  dissipe ,  et  fait  place  à  ma  flamme. 
Peut-être  à  tes  discours  j'igoute  trop  de  foi  ; 
Mais  Léandre  aujourd'hui  triomphe  encor  de  moi. 

LE  GHETALIER ,  rarrétaot. 

Écoute  donc ,  ma  sœur. 

CLARICB. 

Que  me  veux-tu ,  mon  frère  ? 

LB  CHEVALIER. 

ttets-toi  dans  un  couvent  ;  tu  ne  saurais  mieux  faire. 
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CLABICE. 

Je  prends  comme  je  dois  tes  conseils  là-dessus  ; 
Mais  i'aTis  ne  yaut  pas  cinquante^  mille  écns. 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  CHETALIEB. 

Voilà  ce  que  me  vaut  ta  légère  cervelle. 

Le  maudit  instrument  qu'une  langue  femelle  I 

De  ses  soupçons  jaloux  pourquoi  la  guéris-tu  ? 

LISETTE. 

Comment!  de  ma  maîtresse  effleurer  la  vertu  ! 
J'entends  venir  quelqu'un.  Adieu ,  je  me  retire. 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  LÉ  ANDRE,  CARLIN. 

LE  CHEVALIER ,  à  part. 

C'est  Léaudre;  tant  mieux,  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 

(à  Léaodre,) 

Un  sort  heureux ,  monsieur,  vous  présente  à  mes  yeux. 

LÉANDEE,àCarlia. 

Peut-être  elle  pourra  revenir  en  ces  lieux. 

LE  CHEVALIER,  à   Lcandre. 

Je  sais  que  vous  voulez  devenir  mon  beau-frère  ; 
C'est  fort  bien  fait  à  vous  :  ma  sœur  a  de  quoi  plaire; 
Elle  est  riche  en  vertus  :  pour  en  argent  comptant. 
Je  crois ,  sans  la  flatter ,  qu'elle  ne  Test  pas  tant. 
Quand  mon  père  mourut,  il  nous  laissa,  pour  vivre. 
Ses  dettes  à  payer,  et  sa  manière  à  suivre  : 
C'est ,  comme  vous  voyez ,  peu  de  bien  que  cela. 

LÉANDRE,  au  chevalier. 

Et  n'avez-vons  jamais  eu  que  ce  père-là? 

LE  CHEVALIER  rit. 

Comment  ? 

LÉANDRE. 

Que  cette  sceur,  monsieur,  j'ai  voulu  dire. 

CARLIN. 

L'erreur  est  pardonnable  ;  il  ne  faut  point  tant  rire. 
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LB  CRBTALIER. 

Je  sais  votre  naissance  et  Totre  probité , 
Et  je  sois  fort  content  de  tous  par  ce  côté. 
Vous  n'avez  qu'un  défisnt  qui  partout  tous  décèle  ; 
Dans  le  fond  cependant  c'est  une  kMtgatelle  : 
Mais  je  serais  content  de  tous  en  Toir  défait. 
Vous  êtes  accusé  d'être  un  peu  trop  distrait  ; 
Et  tout  le  monde  dit  que  cette  léthargie 
Fait  insulte  au  bon  sens ,  et  vise  à  la  folie. 

LÉANDRE. 

Chacun  ne  peut  pas  être  aussi  sage  que  tous  : 
Tous  les  hommes,  monsieur,  sont  différemment  fous; 
Chacun  a  sa  folie ,  et  j'ai  grâce  à  vous  rendre 
De  ne  trouver  en  moi  qu'un  défaut  à  reprendre. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  que  par  amitié  ; 
Et  je  vous  trouve,  moi,  trop  sage  de  moitié. 
On  ne  m'entend  jamais  censurer  ni  médire. 
Et  je  ne  dis  ici  que  ce  que  j'entends  dire. 

LÂANDRE. 

On  parle  volontiers  ;  mais  un  homme  d'esprit 
Doit  donner  rarement  créance  à  ce  qu'on  dit. 
De  louange  et  d'encens  les  hommes  sont  avares , 
Ils  font  rarement  grâce  aux  vertus  les  plus  rares; 
Au  lieu  qu'avec  plaisir,  d'une  langue  sans  frein. 
De  leurs  traits  médisants  ils  chargent  le  prochain. 
Je  suis  toujours  en  garde ,  et  n'ai  pas  voulu  croire 
Cent  bruits  semés  de  vous,  fâcheux  à  votre  gloire. 

LE  CHEVAUER. 

Que  peut-on ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur,  dire  de  moi  ? 
On  n'insultera  pas  ma  naissance ,  je  croi. 

LÉANDRE. 

Non. 

LE  CHEVALIER. 

Nul  dans  l'univers  ne  peut  dire,  je  gage. 
Que  dans  l'occasion  je  manque  de  courage. 

LÉANDRE. 

Non, 

LE  CHEVAUER. 

Peut-on  ra'accuser  d'être  fourbe ,  flatteur, 
Fat,  insolent,  ingrat,  suffisaiit,  imposteur.^ 
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LIÊAHDRE. 
(  11  preod  M  tabatière  y  la  rcDrerae  ;  prend  ses  §aiits  pour 
son  moudioir.  ) 
Non  y  TOUS  dis-je ,  moBsieur  ;  et  je  ne  Tois  personne 
Qui  de  ces  Ticeslà  seulement  tous  soupçonne  : 
Mais  on  ne  me  dit  pas  de  tous  autant  de  bien 
Que  je  souhaiterais.  On  dit  (  >e  n'en  crois  rien) 
Qu*&k  discours  tous  prenez  un  peu  trop  de  licence. 
Qu'on  ne  peut  se  soustraire  à  Totre  médisance  ; 
Que  TOUS  parlez  toujours  aTant  que  de  penser; 
Que  tout  Totre  mérite  est  de  chanter,  danser  ; 
Que ,  pour  tous  faire  croire  homme  à  bonne  fortune, 
Vous  passez  en  hiTcr  les  nuits  au  clair  de  lune , 
A  souffler  dans  tos  doigts ,  et  prendre  tos  ébats 
Sur  la  porte  d*Iris ,  qui  ne  vous  connaît  pas; 
Que  souvent  tous  prenez  trop  de  Tin  de  Champagne , 
£t  qu'il  faut  que  toujours  quelqu'un  tous  accompagne 
Pour  pouToir  tous  montrer  Totre  chemin  la  nuit. 
Et  même  quelquefois  tous  reporter  au  lit. 
Enfin  que  sais-je,  nfoi?  l'on  charge  ma  mémoire 
De  cent  mauTais  récifs  que  je  ne  Teux  pas  croire  : 
^£t  tout  homme  prudent  doit  se  garder  toujours 
De  donner  trop  crédit  à  de  mauTais  discours^ 

LE  CHETAUEA. 

Adieu ,  Carlin ,  adieu. 

CARLIK. 

Monsieur  de  la  musique , 
Redites  nous  encor  ce  petit  air  bachique. 

SCÈNE  VII. 

LÉANDRE,  CARLIN. 

CARLUf. 

Vous  aTez  fort  bien  fait  de  lui  riTer  son  cluu. 
C'est  bien  à  faire  à  lui  de  tous  appeler  fou; 
Et  TOUS  deviez  encor  lui  mieux  laTer  la  tête. 

LÉANDRE. 

J'ai  bien  un  autre  soin  qui  m'occupe  et  m'arrête. 
Tu  t'imagines  bien  que  Clarice  en  courroux 
Se  liTre  tout  entière  à  ses  transports  jaloux , 
Et  m'accable  des  noms  d'ingrat  et  d'infidèle. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  181 

D'une  aatre  part  aussi  que  peut  dire  Isabelle? 

CARLm. 

Vous  avez  tort  Faut-il  que  chaque  instant  du  jour 
Votre  distraction  nous  fasse  quelque  tour  ? 
Vous  aTBz  de  Tesprit  et  de  la  politesse; 
Vous  raisonnez  parfois  comme  un  sage  de  Grèce; 
Et  d'autres  fois  aussi  tos  faits  et  tos  raisons 
Vous  font  croire  échappé  des  Petites-Matsons. 

LÉANDRE. 

Mais  sais-tu  bien ,  maraud ,  qu'avec  ta  remontrance. 
Tu  te  foras  chasser? 

CARLIN. 

Monsieur,  en  conscience. 
Je  ne  veux  point  du  tout  ici  vous  corriger. 

LÉANDRE. 

Ma  manière  est  fort  bonne,  et  n'en  veux  point  changer. 

Je  ne  ressemble  point  aux  hommes  de  notre  âge , 

Qui  masquent  en  tout  temps  leur  cœur  et  leur  visage. 

Mon  défaut  prétendu ,  mon  peu  d'attention. 

Fait  la  sincérité  de  mon  intention. 

Je  ne  prépare  point  avec  effronterie , 

Dans  le  fond  de  mon  cœur,  d'indigne  menterie; 

Je  dis  ce  que  je  pense ,  et  sans  déguisement  ; 

Je  suis ,  sans  réfléchir,  mon  premier  mouvement; 

Un  esprit  naturel  me  conduit  et  m'anime  : 

Je  suis  un  peu  distrait ,  mais  ce  n'est  pas  un  crime. 

CARLIN. 

Ce  n'est  pas  un  grand  mal.  Pour  être  bel  esprit , 
11  faut  avec  mépris  écouter  ce  qu'on  dit, 
Kèver  dans  un  fauteuil,  répondre  en  coq-à-l'ânes, 
Kt  voir  tous  les  mortels  ainsi  que  des  profanes. 
Au  suprême  degré  vous  avez  ce  défaut , 
Et  bien  d'autres  eucor. 

LÉANDRE. 
(PendaDt  ce  couplet  il  6te  la  cravate  à  sod  valet,  par  distraction.  ) 

Te  tairas-tu,  maraud?... 
Un  cerveau  faible ,  étroit,  qui  ne  tient  qu'une  chose , 
Peut  répondre  en  tout  temps  à  ce  qu'on  lui  propose  ; 
Mais  celui  qui  comprend  toujours  plus  d*un  objet 
Peut  bien  être  excusé  s'il  est  un  peu  distrait. 

REGNARD.  10 
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CARLIN  remet  sa  cravate. 
Je  VOUS  excnse  aussi.  Mais  permettez ,  de  gMoe, 
Que  je  remette  ici  cliaque  chose  en  sa  place  : 
Il  n*est  pas  encor  temps  que  je  m'aille  coucher. 

LÉAMDRE  déboutODoe  son  valet. 

C'est  le  moindre  défaut  qu'on  pm'sse  reprocher. 

Ëst-iT juste ,  après  tout,  que  Ton  s'assujettisse 

A  répondre  à  cent  lots  selon  leur  sot  caprice? 

Ce  qu'on  pense  vaut  mieux  cent  fbis  que  leurs  discours. 

J'irais  de  ma  pensée  interrompre  le  cours, 

Pour  un  jeune  étourdi  qui  me  rompt  les  oreilles 

De  ses  travaux  fameux  d'amour  et  de  bouteilles  ; 

Pour  un  plaisant,  qui  vient  de  son  bruit  m'enivrer, 

Qui  croit  me  faire  rire ,  et  qui  me  fait  pleurer; 

Pour  un  fastidieux  qui  n'a,  pour  l'ordinaire. 

Mi  le  don  de  parler,  ni  l'esprit  de  se  taire! 

CASLIlf ,  remettaot  sod  Justancorps. 
Mais  voyez ,  s'il  tous  platt ,  quelle  distraction  1  ^ 

LÉANDRE. 

Je  crains  pour  mon  amour  quelque  altération. 
La  belle  est  en  courroux  ;  toute  mou  innocence 
Ife  me  rassure  pas ,  et  je  crains  sa  présence. 

CARLIII. 

Je  vous  dirai,  monsieur,  pour  sortir  d'embarras, 
Comme  ordinairement  j'en  use  en  pareil  cas. 
H  faudrait  qu'une  lettre,  écrite  d'un  beau  style. 
Pût  vous  rendre  près  d'elle  un  accè^  plus  facile. 
Mandez-lui  que  tantôt  ce  que  tous  avez  fait 
N'est  qu'un  coup  d'étourdi. 

LIÊANDRE. 

Je  serai  satisfait 
Si  la  lettre.  Carlin ,  a  l'effet  que  j'espère. 

CARLIN. 

Une  lettre,  monsieur,  remet  bien  une  affaire; 
Et  trois  ou  quatre  mots ,  en  hâte  barbouillés. 
Font  souvent  embrasser  des  amants  bien  brouillés. 

LÉAMDRE. 

En  cette  occasion.  Carlin,  je  te  veux  croire. 
Va  vite  me  chercher  la  table  et  l'écritoire. 

CARLm. 

Je  vais,  je  cours ,  je  vole,  et  je  reviens  à  vous. 
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SCÈNE  VIII. 

LÉANDRE^Mul. 

Je  Teax  la  rassurer  de  ses  soupçons  jaloux , 
Dissiper  sou  erreur.  Oui ,  charmaute  Clarice , 
Vous  verrez  que  mon  cœur«  dépouillé  d*artifice, 
Ne  brûle  que  pour  vous  d'un  véritable  feu  ; 
Et  ma  main ,  sur-le-champ ,  en  va  signer  Taveu. 

SCÈNE  IX, 

CARLIN,  LÉANDRE. 
CAEUlIfprésenUDt  uo  livre  à  «oo  maître. 

Tenez,  monsieur,  voilà... 

LÉAHDRE. 

Gomment!  es-tu  donc  ifre? 
Pour  écrire  on  billet  tu  m'apportes  un  livre  ! 

CABUlf. 

Ab  !  vous  ayez  raison.  On  hurle  avec  les  loups  ; 
Et  je  se^ai  bientôt  aussi  distrait  que  vous. 
Votre  absence  d'esprit  est  une  maladie 
Qui  se  gagne  aisément. 

LéANDRE. 

£h  !  tais-toi,  je  te  prie; 
Ne  me  fatigue  point  par  tes  mauvais  discours. 
Les  valets  sont  i&cheux,  et  font  tout  à  rebours. 

CARLIN,  apportant  uoe  table  et  une  ëcriloire. 
Pour  écrire ,  à  ce  coup ,  j'apporte  toute  chose. 

LÉANDRE  s*a88ied  pour  écrire. 
Donne-moi  promptement. 

CARLIN. 

Voyons  de  votre  prose. 
Si  pour  vous  d'Apollon  les  trésors  sont  ouverts, 
Vous  pouvez  même  aussi  vous  escrimer  en  vers , 
En  sonnet ,  en  ballade ,  en  ode ,  en  élégie. 
Le  sexe  aime  les  vers. 

ijéilNDRE  chjMige  planeurs  fois  de  plume,  qu'il  trempe  dans  la 

poudre  pour  le  cornet. 
Quelque  mauvais  génie 
Des  plumes  que  je  prends  vient  empêcher  Tefl^t. 
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CABUN. 

Je  le  crois  bien,  monsieur;  car  Toiià  le  cornet , 
IJt  dans  le  poudrier  vous  trempiez  Totre  plume. 

LÉ4NDRE. 

Tu  peux  avoir  raison;  c'est  contre  ta  coutume. 

CARLIN,  à  part. 

L'écriture  est  un  art  bien  utile  aux  amants  ! 
Petits  soins,  jendez-Yous,  doux  raccommodements, 
Promesse  d^épouser,  plainte ,  douceur,  rupture , 
Tout  cela  se  trafique  avecque  l'écriture 
Si  le  papier  qui  sert  aux  amoureux  billets 
Coûtait  comme  celui  qu'on  emploie  au  palais. 
Cette  ferme  en  un  an  produirait  plus  de  rente 
Que  le  papier  timbré  ne  peut  rendre  en  quarante. 

LÉANBRB  renverse  sur  sa  lettre  le  corDet  pour  la  poudre. 

Ma  lettre  est  achevée. . . 

CARLUf. 

Ahl  perdez-vous  l'esprit. 
Vous  versez  à  grands  flots  l'encre  sur  votre  écrit. 
Quelle  est  donc,  s'il  vous  platt,  cette  façon  de  peindre. 

LéARDBE. 

De  mon  esprit  trop  prompt  c'est  à  moi  de  me  plaindre. 

CÀRLlN ,  montrant  la  lettre. 
Le  bel  écrit ,  ma  foi ,  pour  un  traité  de  paix  ! 
On  CBoira  qu'un  démon  en  a  formé  les  traits  ; 
Les  experts  écrivains  s'y  donneront  au  diable: 
Je  tiens  dès  à  présent  la  lettre  indécMffrable. 

LÉANDRE  se  remet  à  écrire. 

11  faut  recommencer,  le  mal  n'est  pas  bien  grand. 
Je  ne  plains  point ,  Carlin ,  la  peine  que  je  ))rend. 

CARLIN. 

C'est  très-bien  fait.  Mais  moi ,  je  plains  fort  Isabelle. 

Lé ANDRE. 

Isabelle? 

CARLIN. 

Oui,  monsieur. 

LÉÀNDRE,  écrivant. 

Ne  me  parle  point  d'elle. 

CARUN. 

Soit.  Quand  d'une  cruelle  on  veut  toucher  le  cœur. 
C'est  un  style  éloquent  qu'un  billet  au  porteur. 
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Qui  Taut  mieux  qu'un  discours  rempli  de  fariboles. 
Si  Yous^ous  enserriez... 

LÉAKDRE. 

Fais  trèTe  à  tes  paroles. 

CARLIN  y  à  part. 

Quand  une  belle  Toit ,  comme  par  supplément , 
Quatre  doigts  de  papier  plié  bien  proprement 
Hors  du  corps  de  la  lettre  »  et  qu'ayant  sa  lecture 
(Car  c'est  toujours  par  là  qtie  l'on  Tait  l'ouTerture) 
On  Yoit  du  coin  de  l'œil  sur  ce  petit  papier... 

(Léandre  écoute  Carlin ,  et  par  distraction  écrit  ce  qu'il  dit.) 
«  Monsieur,  par  la  présente,  il  tous  plaira  payer 
«  Deux  mille  écus  comptant ,  aussitôt  lettre  Tue, 
«  A  damoiselle,  en  blanc,  d'elle  valeur  reçue  ..  » 
Et  Dieu  sait  la  Taleu  r  !  un  discours  aussi  rond 
Fait  taire  l'éloquence  et  l'art  de  Cicéron. 

LÉANDRE ,  écrivant. 

Cela  peut  être  vrai  pour  de  serriles  Ames 
Quitrafiqnent  d'un  cœur. 

CARUN.  ^ 

Aujourd'hui  bien  des  femmes 
Se  mêlent  du  trafic. 

LÉANDRE. 

J'ai  fini.  Je  n'ai  plus 
Qu'à  cacheter  ma  lettre  et  mettre  le  dessus. 

CARLIN. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  hors  de  crise. 

Je  tremblais  de  vous  voir  faire  quelque  méprise. 

Vous  avez  plus  d'esprit  que  je  ne  l'eusse  cru  ; 

Et  j'attendais  encore  un  trait  de  votre  cru.  '  « 

LÉANDRB. 

i'u  devient  insolent. 

CARLIN. 

Ce  n'est  que  par  tendresse. 

LÉANDRE. 

Tiens ,  porte  de  ce  pas  la  lettre  à  son  adresse. 
E>e  ton  zèle  empressé  j'attends  tout  dans  ce  jour. 
Et  me  remets  sur  toi  du  soin  de  mon  amour. 

CARLIN. 

Pour  vous  servir  plus  vite  en  cette  conjoncture, 
Je  ni*en  vais  emprunter  les  ailes  de  Mercure.  "^ 

16, 
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SCENE  X. 

CARLIN,  seul. 

Allons  nous  acquitter  de  notre  honnête  emploi; 

Remettons  deux  amants...  Mais  qu*est-ee  que  je  Toi? 

«  Pour  Isabelle.  »  Oh  diable  1  aurais-je  Ja  berlue! 

Quelque  nuage  épais  m'obscurcitilla  vue? 

Mais  non ,  j'ai ,  grâce  au  ciel ,  encore  deux  bons  yeux. 

Monsieur,  monsieur...  11  est  déjà  loin  de  ces  lieux. 

lime  semble  pourtant  que,  selon  tout  indice. 

Le  billet  que  Je  tiens  doit  aller  à  Clarice. 

Mais  le  nom  d'Isabelle  est  peint  sur  ce  papier. 

Ne  me  jouerait-il  point  un  tour  de  son  métier? 

Il  peut  se  faire  aussi  qu'il  instruise  Isabelle 

De  l'état  de  son  cœur,  et  qu'il  rompe  avec  elle, 

Lui  donne  en  peu  de  mots  son  congié  par  écrit. 

Oui ,  Toilà  ce  que  c'est ,  et  le  cœur  me  le  dit. 

Ah  !  qu'un  maître  est  heureux  quand  un  Talet  habile 

A  la  conception  et  légère  et  facile  ! 

Il  peut  se  fourvoyer  sans  rien  appréhender; 

Kt  de  tels  serviteurs  sont  nés  pour  commander. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,  LISETTE ,  CARLIIV. 

ISABELLE ,  tenant  une  lettre  onTcrte. 

Croit-il, que  de  mon  cœur  je  sois  embarrassée. 
Et  que  de  l'engager  on  ait  eu  la  pensée? 

CARLIN ,  à  Isabelle. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE,  à  Carlin. 

"^^      _  Dans  son  petit  cerveau 

Pense-t-il  que  Ton  soit  bien  tenté  de  sa  peau , 
Et  de  la  tienne  aussi  ? 
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CARLIN ,  à  Lisette. 

Je  ne  l'ai  pas  trop  rude. 

ISABELLE. 

Pour  la'outrager  encore ,  il  a  mis  tant  d'étude 
A  m'offrir  un  billet  pour  Clarice  dicté! 

CARLIN  f  à  part. 

Le  traître  a  fait  le  coup ,  je  m*en  suis  bien  douté. 

ISMELLE. 

Mon  parti  sur  ce  point  est  fort  (adle  à  prendre. 

CARUNy  a  Isabelle. 

Madame ,  écoutez-moi. . . 

ISABELLE. 

Je  ne  veui  rien  entendre. 

CARLIN. 

Mais ,  de  grâce,  un  seul  mot. 

LISETTE. 

Sors  d'ici ,  malheureux  : 
Va-t'en  porter  ailleurs  ton  cartd  amoureux. 

CARUM. 

On  ne  traita  jamais  un  courrier  de  la  sorte. 

LISETTE. 

Détalons. 

CARLIN. 

Vous  saurez.... 

LISETTE.  4 

Gagneras-tu  la  porte.' 

GARUN. 

Mais  tu  perds  le  respect;  je  suis  ambassadeur. 

LISETTE. 

Sortiras-tu  d'ici ,  postillon  de  malheur? 

SCÈNE  II. 
ISABELLE ,  LISETTE. 

LISETTE. 

11  est  enfin  parti,  malgré  son  éloquence. 
Mais  d'un  autre  c6té  le  chevaiier  s'avance. 
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SCÈNE  III. 

LE  CHEVAUiai, ISABELLE,  LISETTE. 

LE  CHETALIER,  à  Isabelle. 
Eh  biéo  !  la  mère  encor  fait-elle  le  lutin? 
Pourrons-nous  nous  soustraire  à  son  brusque  chagrin  ? 

ISABEMiE. 

Vous  savez  son  humeur.  Ah  !  juste  ciel  !  je  tremble  ; 
Elle  peut  revenir  et  nous  trouver  ensemble. 

LE  CHEVALIER. 

Que  ce  soin  ne  vous  fasse  aucune  impression  : 
Je  vous  prends  en  ces  lieux  sous  ma  protection. 
N'étes-Tous  pas  ma  femme?  Et,  pour  hâter  les  choses, 
J*ai  dressé  le  contrat  moi-^mème  avec  les  clauses, 
Dont  mon  oncle  est  porteur. 

LISETTE. 

Tout  est  bien  avancé, 
Puisque  déjà  par  vous  ie  contrat  est  dressé  ; 
Et  Taveu  de  la  mère  est  une  bagatelle. 

ISABELLE. 

Nous  aurons  de  la  peine  à  venir  à  bout  d*elle. 

LE  CHEVALIER. 

Avant  d'accorder  tout  à  mon  juste  transport , 
Je  veux  sur  son.  esprit  faire  un  dernier  effort. 
Me  jeter  à  ses  pieds ,  lui  dire  mes  alarmes , 
Crier,  gémir,  pleurer;  car  j'ai  le  don  des  larmes. 
Lisette  m'appuiera.  Malgré  spn  noir  chagrin , 
Nous  la  flatterons  tant,  qu'il  faudra  bien  enfin 
Qu'elle  me  cède  un  bien  dont  mon  amour  est  digne. 

LISETTE. 

Bon  1  bon  !  plus  on  ia  flatte,  et  plus  elle  égratigne ; 
C'est  un  esprit  rétif,  et  qu'on  ne  réduit  pas. 
Mais  je  vois  votre  sœur  tourner  ici  ses  pas. 

SCÈlNE  IV. 
LE  CHEVALIER, CLAR  CE, ISABELLE,  LISETTE. 

LE  CHEVALIER,  à  Clarice. 

Eh  bien  !  ma  chère  soeur,  quel  soin  ici  t'amène? 
^t  quelle  intention  est  maintenant  la  tienne? 
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As-tu  pris  ton  parti? 

CL4R1CE. 

J'espère  qu'à  la  0n 
Mon  oncle  aTec  Léandre  nnira  mon  destin. 

ISABELLE,  à  Clarice. 

Tant  miens.  Mais  puisque  enfin  tous  épousez  Léandre , 
L'amitié,  la  raison,  m'obligent  à  tous  rendre 
Un  billet  amoureux  qu'il  m'écjit.  Le  voici. 

CLARIGE. 

De  Léandre? 

ISABELLE. 

De  lui. 

LE  CHKTALIER ,  à  Isabelle. 
Quel  rùlefais-je ici.' 
Un  rival  odieux  aurait  pu  vous  écrire.' 

ISABELLE,  au  chevalier. 
De  ce  qui  s'est  passé  je  saurai  vous  instruire. 
Suivez-moi  seulement ,  et  demeurez  en  paix. 

(à  Ciarice. ) 

Tenez ,  voilà  la  lettre ,  et  le  cas  que  j'en  fais. 
Adieu. 

LE  CHEVALIER. 

Bonsoir,  ma  sœur. 

(à  Isabelle.) 

Il  faut  aller,  madame. 
Faire  un  dernier  effort  pour  couronner  ma  flamme. 

SCÈNE  V. 

CLARICE,  seule. 

ii'ai*je  bien  entendu  ?  Doîs-je  en  croire  mes  yeux  ? 
Mais  je  puis  sur-le-champ  m'éclaircir  encor  mieux. 
Lisons.  «  Pour  Isabelle.  »  O  ciel  1  je  suis  trahie. 
Je  vois,  je  tiens,  je  sens  toute  sa  perfidie. 
Mais  je  vois  son  valet. 

SCÈNE  VI. 

CARLIN,  CLARICE. 

CLARICE. 

Approche,  monstre  affreux , 
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Ministre  impertinent  d*an  mattre  mallieureux. 
A  qui  Ta  cette  lettre?  Est-ee  pour  Isabelle  ? 

GARLIN. 

Madame ,  c'est  pour  elle ,  et  ce  n'est  pas  pour  eHe. 

CLARICE. 

Avec  ces  Tains  détours  penses-tu  me  tromper? 
Voyons.  Demeure  là  ;  ne  crois  pas  m'échapper. 

(Elle  Ut.) 

«Je  sois  au  désespoir,  mademoiselle,  que  l'aventure  du 
«  cabinet  tous  ait  donné  quelque  soupçon  de  ma  fidé- 
«  lité.  » 

Viens  çà, maraud;  réponds,  parle. 

(  EUo  le  prend  par  la  cravate.) 
OARLIN. 

Miséricorde  I 
Cette  lettre  est  pour  nous  la  pomme  de  discorde. 
Ouf ,  bai  !  je  n'en  puis  plus  ;  tous  serrez  le  sifflet. 
Mais  du  moins  jusqu'au  bout  lisez  donc  le  billet 

CLARICE. 

Que  je  lise,  maraud  !  Que  Teux-tu  qu'il  m*'apprenne? 
De  ses  déloyautés  ne  suis-je  pas  certaine  ? 

CARUN. 

Si  mon  mattre  est  ingrat,  puis-je  mais  de  cela  ? 
Mais  il  Tient;  tous  pouTez  l'étrangler  :  le  Toilà. 

SCÈNE  VII. 

LÉANDRE ,  CLARICE ,  CARLIN. 

(  Léandre  est  ploogé  dans  la  rêverie.  ) 
CLARICE ,  à  part. 

J'ai  peine,  en  le  Toyant,  à  tenir  ma  colère. 

CARLIN ,  bas  à  Clarice. 

Ne  parlons  pas  trop  haut,  de  peur  de  le  distraire. 

CLARICE* 

Vous  Toilà  donc ,  monsieur  !  Ciierchez-Yous  en  ces  lieux 
Que  ma  riTale  encor  se  présente  à  mes  yeux  ? 

LÉANDRE,  sortant  de  sa  rêverie. 

Ah!  madame...  A  propos  aTez-Yous  lu  ma  lettre  ? 

CLARICE. 

Oui ,  traître  !  ma  rivale  a  su  me  la  remettre  : 
Je  ta  tiens  d'Isabelle,  et  le  cas  qu'elle  en  fait 
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Peut  me  venger  assez  de  ton  lâche  forfait. 

LÉANDRE. 

Un  antre  que  Carlin  en  ?os  mains  l*a  remise? 

Le  maraud  !  je  saurai  châtier  sa  méprise  ; 

Je  le  rouerai  de  coups  ;  le  coquin  tous  les  jours 

Lasse  ma  patience ,  et  me  fait  de  ces  tours. 

Je  le  Tois.  Viens  çà ,  traître  :  aux  dépens  de  ta  Tie 

Je  ?eux  tirer  raison  de  cette  perfidie. 

Tu  mourras  de  ma  main. 

GARLUf. 

Ah!  monsieur,  doucement, 
Grâce  !  je  n'ai  point  faltencor  mon  testament. 

(  à  part.  ) 
Non ,  je  n'ai  jamais  tu  6e  pièce  d'écriture 
Faire  tant  de  procès. 

LEANDRE. 

Parlu  sans  imposture. 
Qu'as  fn  fait  de  ma  lettre?  et  quel  affreux  démon 
Te  pousse  à  me  trahir  d'une  telle  façon? 

~  CARLIN. 

Moi ,  monsieur,  tous  trahir  !  je  vous  sers  avec  zèle; 
Je  l'ai  mise  avec  soin  dans  les  mains  d'Isabelle. 

LÉANORB ,  tirant  son  épée. 
Et  Toiià  peur  ta  mort  l'arrêt  tout  prononcé. 

CARUN. 

Quelle  faute  ai-je  fait  ? 

LÉANDRE. 

Quelle  faute,  insensé  1 

CARUN. 

Oui ,  vous  avez  raison  de  tous  faire  justice. 

LÉANDRE. 

Ne  t'avais-je  pas  dit  de  la  rendre  à  Glarice? 

CARLIN. 

A  Clarice,  monsieur?  je  yeux  être  pendn , 
Si  je  me  ressouviens  de  l'avoir  entendu. 

LéANDRE. 

IMais  le  dessus  écrit  suffît  pour  te  confondre. 
A  ce  témoin  jpuet  que  pourras-tu  répondre? 

(  à  Clarice.  ) 

Ponr  lui  faire  sentir  son  peu  de  jugement, 
De  grâce .  prêtez-moi  cette  lettre  un  moment 
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CARLIN  f  à  parti 
Bon  !  C'est  oii  je  l'attends. 

LÉANDRE. 

Viens ,  tête  sans  cervelle; 
'  Lis  avec  moi ,  bourreau  ;  lis  donc.  «  Pour  Isabelle.  » 

CARLIN. 

Pouf!  il  faut  Tayouer,  vous aTez,  à  mon  gré, 
La  présence  d'esprit  au  suprême  degré. 
Lis  donc ,  bourreau ,  lis  donc. 

LÉANDRB. 

Âh  I  de  grâce ,  madame , 
Pardonnez  mon  erreur  en  faveur  de  ma  flamme  : 
Mon  cœur  n'a  point  de  part  au  crime  de  ma  main. 

CLARICE. 

Vous  tâchez,  inconstant ,  à  me  séduire  en  vain; 
Mais  je  ne  reçois  point  un  grossier  artifice. 

CARLIN. 

Je  réponds  pour  mon  maître  :  il  n'a  point  de  malice; 
Et  s'il  n'était  point  fou ,  je  veux  dire  distrait , 
Ce  serait ,  je  vous  jure ,  un  garçon  tout  parfait. 

LÉANDRE. 

Mais  si  vous  avez  la  le  dedans  de  ma  lettre , 
:De  ces  soupçons  cruels  elle  a  dû  vous  remettre. 

CLARICE. 

Ma  curiosité  m'en  a  fait  lire  assez  ; 
Je  n'en  ai  que  trop  lu. 

CARLIN. 

Mon  Dieu ,  recommencez. 
En  changeant  le  dessus»  nous  changeons  bien  la  thèse. 
Yousavez  le  bras  bon ,  soit  dit  par  parenthèse. 

CLARICE  lii. 

«  Je  suis  au  désespoir  que  l'aventure  du  cabmet  vous  ait  pu 
«  domier  quelque  soupçon  de  ma  fidélité.  Votre  rivale  ne 
«  servira  qu'à  rendre  votre  triomphe  plus  parfait.  Monsieur, 
»  parla  présente ,  il  vous  plaira  payera  damoiselle,  en  blanc, 
«  d'elle  valeur  reçue...  Et  Dieu  sait  la  valeur.  » 

CARLIN. 

Fi  donc,  madame,  fil  vous  moquez-vous  de  moi? 
Cela  n'est  point  écrit.  ' 

CLARICE. 

Vois  donc. 
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GARUN ,  k  Léandre. 

Âh  !  par  ma  foi , 
Votre  méprise  id  me  parait  fort  étrange. 
Quoi  !  Tos  billets  d'amour  sont  des  lettres  de  change? 
Vous  aurez  bientôt  fait  votre  paix  à  ce  prix. 

L^ANDRB. 

C'est  ce  malbenrçux-là  qui ,  pendant  que  j'écris , 
M'embarrasse  Kesprit  de  ses  impertinences. 

CARUN. 

J'ai  diablement  d*esprit  :  ou  écrit  mes  sentences. 

CLARICEcontinae  de  lire. 

«  Oui  y  belle  Clarice ,  je  n'adore  que  vous ,  et  fais  tout  mon 
«  bonheur  de  vous  aimer  le  reste  de  ma  vie.  » 

CARUN ,  à  Clarice. 

Vous  trouvez  maintenant  les  termes  plus  coulants  ; 
Et  vous  ne  venez  plus  pour  étrangler  les  gens. 

CLARICE. 

Je  respire.  Ahl  Carlin,  c'est  une  joie  extrême 
De  trouver  innocent  un  coupable  qu'on  aime;    , 
Et  que ,  sans  nul  effort,  on  fait  un  prompt  retour 
Des  mouvements  jaloux  aux  transports  de  l'amour! 

LÉAICDRE. 

A  mes  distractions  faites  grâce,  madame; 

Nul  autre  objet  que  vous  ne  règne  dans  mon  &me. 

CARLUf ,  à  Clarice. 
C'est  une  vérité;  le  plaisir  qu'il  reçoit 
Fait  qu'il  ne  vous  croit  pas  où  souvent  il  vous  voit. 
Voici  monsieur  votre  oncle.  A  vos  vœux  tout  conspire. 

SCÈNE  VIII. 

VALÈRE,  LÉANDRE,  CLARICE,  CARUN. 

VALÈRB ,  à  Léaodre. 

Avec  empressement,  monsieur ,  je  viens  vous  dire 
Que  mon  plaisir  serait  de  pouvoir,  en  ce  jour. 
Au  gré  de  vos  souhaits  contenter  votre  amour. 

LÉANDRE,  à  Valère. 

Je  crois  qu'à  mes  désirs  vous  n'êtes  point  contraire. 

VALÈRE. 

Je  donne  volontiers  les  mains  à  cette  affaire. 

Mais  il  faut  du  dédit  encor  vous  délier, 
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Et  procurer  de  pjus  Thymen  du  chevalier. 

Nous  nous  trouvons  toujours  dans  une  peine  extrême. 

CARUN. 

II  me  vient  dans  l'esprit  un  petit  stratagème. 

(  à  Léaodre.  ) 
La  vieille  ne  songeait,  dans  votre  engagement, 
Qu*au  bien  qu'on  vous  devait  laisser  par  testament. 

«  LÉANDRB. 

N(m  sans  doute. 

CARLIN. 

L'on  peut  dresser  quelque  machine , 
Faire  jouer  sous  main  quelque  secrète  mine... 

"     VALÈRE. 

J'ai  déjà  daas  ma  poche  un  contrat 

CARUN. 

Bon  y  tant  mieux. 
La  mère  ne  sait  point  que  je  suis  en  ces  lieux  ; 
Elle  ne  m'a  point  vu  ;  je  puis  aisément  dire 
Ce  que  pour  vous  servir  mon  adresse  mMnspire. 

VALÈRB. 

Mais  crois-tu... 

CARLIN. 

Laissez-moi',  l'airaire  est  dans  le  sac. 

VALÈRB. 

rentendd  venir  quelqu'un.  C'est  ipadame  Grognac. 

«  CARLIN. 

Je  vais  tout  préparer  pour  que  la  mine  joue  ; 
Et  vous,  ne  manquez  pas  àe  pousser  à  la  roue. 

SCÈNE  IX. 

VALÈRE ,  M"»»  GROGNAC ,  ISABELLE ,  LE  CHEVALIER, 

CLARICE,  LÉANDRE. 

LE  CHEVALIER  ,  à  madame  Grogoac. 

Le  dessein  en  est  pris  ;  je  ne  vous  quitte  point 

Que  je  ne  sois  enfin  satisfait  sur  ce  point. 

Je  prétends ,  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre  : 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire;  et ,  pour  vous  en  défendre. 

Vous  avez  beau  pester,  crier,  tempêter... 

M™*  GROGNAC ,  au  chevalier. 

Ouais  ! 
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Je  tous  trouYe  plaisant  !  Au  gré  de  mes  souhaits 
Je  ne  pourrai  donc  pas  disposer  de  ma  fille  ? 
Monsieur,  je  ne  veux  point  de  fou  dans  ma  famille. 

LE  CHEYAUER. 

Là ,  là...  doucement. 

M(°«  GROGnAG. 

Paix... 

ISABELLE, 

Ma  mère... 

U^^  GROGNAC. 

Taisez-YOtts. 

LE  CHEYALIER. 

Un  peu  de  naturel. 

M"»»  GROGNAC. 

Non. 

YALàRB ,  à  madame  GrogDac. 
Calmez  ce  courroux. 

H<"«  GROGNAC ,  à  Yalère. 

VOUS,  calmez,  s'il  yous  platt,  Yotre  langue  indiscrète, 
Ennuyeux  harangueur.  C'est  une  affaire  faite , 
Monsieur  sera  mon  gendre.  Et,  pour  me  délivrer 
Des  importunités  qui  pourraient  trop  durer. 
J'ai  mandé  tout  exprès  en  ces  lieux  un  notaire. 

LB  CHEVALIER. 

Moi,  je  m'inscris  en  faux  6ontre  ce  qu'il  peut  faire. 

U^*  GROGNAC. 

Mais  où  8ommes>nou8  donc? 

(àLéandre.) 

Vous,  monsieur  le  distrait. 
Vous  êtes  là  ddwut  planté  comme  un  piquet. 

YALÈRE. 

Il  ne  répond  point  trop  aux  ofTres  que  vous  faites. 

M"»»  GROGNAC,  à  Valère. 

Monsieur,  guérissez-vous  des  soucis  où  yous  êtes  : 
Quand  il  ne  voudrait  point  encor  se  marier. 
Je  n'aurai  point  recours  à  votre  chevalier. 
Un  fatvdont  la  conduite  est  tout  impertinente. 

YALÈRE ,  à  part. 
Et  qui  lui  fait  danser  quelquefois  la  courante. 

M™*  GROGNAC 

Un  petit  libertin  qui  doit  de'tous  côtés, 
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Un  étourdi  fieffé. 

LE  CHBYâLIER  ,  à  madame  GrogDac. 
Passons  les  qualités. 
Cela  ne  rendra  pas  le  contrat  moins  valide. 

SCÈNE  X. 

VALÈRE»  M»«  GROGNAC,  CLARICE,  ISABELLE, 
LE  CHEVALIER,  LÉAÏÎDRE,  LISETTE;  CARLIN, 
ea  courrier. 

LISETTE. 

Place ,  place  au  courrier  qui  vient  à  toute  bride. . 

CARLIN ,  à  Léaodre. 

Ah!  monsieur,  vous  voilà.  Quelle  fatalité  1 
Votre  oncle  ici  m'envoie...  ouf  I  je  suis  éreînté  î... 
Pour  vous  dire...  Attendez... 

CLABICB ,  à  Carliu. 

•Tu  nous  fois  bien  attendre. 

LÉANDBS,  à  Carlin. 

N'as-tu  point  de  sa  part  quelque  lettre  à  me  rendre.' 

CARLIN. 

Non;  depuis  qu'il  est  mort  le  défunt  n'écrit  plus. 

LE  CHBVAUER,  riaot. 

C'est  Carlin. 

CARLIN  I  an  chevalier. 

Ah  I  monsieur,  vos  ris  sont  superflus; 
De  vos  pleur»  bien  plutôt  lâchez  ici  la  bonde , 
En  apprenant  le  coup  le  pin  s  fatal  du  monde, 
Et  qui  fera  trembler  les  pâles  héritiers 
Jusque  dans  l'avenir  de  nos  neveux  derniers. 

CLARICB ,  à  Carlin. 

Dis-nous  donc,  si  tu  veux ,  cette  action  si  noire. 

CARUN. 

La  volonté  de  l'honmie  est  bien  ambulatoire  ! 

(  à  Léaodre.  ) 

A  grand'peine  au  bonhomme  aviez-vous  dit  adieu , 
Qu'il  a  fait  appeler  le  notaire  du  lieu  ; 
Et,  n'écoutant  alors  qu'un  aveugle  caprice. 
Bien  informé  d'ailleurs  que  vous  aimiez  Clarice, 
Et  que  vous  deveniez  réfractaire  à  ses  lois , 
Refusant  d'épouser  celle  dont  il  fit  choix  ; 
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Sans  avoir  »  en  mourant ,  égard  à  ma  prière , 
Il  a  testamenté  toat  d'une  autre  manière  ; 
Et  Tavare  défunt,  descendant  au  cercueil , 
Ne  vous  a  pas  laissé  de  quoi  porter  le  deuil. 

M"**  GRO6NÀC. 

Ah  !  juste  del  !  qu'entends-je  ? 

gàrum. 

O  cruelle  disgr&ce  ! 
Nous  Yoilà  pour  jamais  réduits  à  la  besace. 

M™«  6B0GN4G. 

Le  défunt  a  bien  fait ,  et  je  l'en  applaudis  ; 
11  devait ,  à  mon  sens ,  encore  faire  pis. 

CARLIN. 

Hélas  !  qu'aurait-il  fait  ? 

M""*  GROGNAC  ,  à  Carlin.     . 

Ta  plainte  m'importune. 

(à  Léaodre.  ) 

Vous,  monsieur,  vous  pouvez  chercher  ailleurs  fortune  ; 
Votre  hymen  à  présent  ne  me  convient  en  rien  : 
Pour  épouser  ma  fille  il  faut  avoir  du  bien. 

TALÈRE,  k  madame  Grognac. 
Mon  neveu  ne  craint  point  la  disgrâce  cruelle 
D'un  pareil  testament.  S'il  épouse  Isabelle, 
Je  lui  donne  à  présent  mon  bien  après  ma  mort. 
En  faveur  de  l'amour  iaites-vous  cet  effort. 

Igmt  GROGNAC. 

U  est  bien  étourdi. 

LE  CHEVALIER. 

Dans  peu  je  me  propose 
De  l'être  encore  plus  :  si  je  vaux  quelque  chose , 
C'est  par.  là  que  je  vaux ,  et  par  ma  belle  humeur. 

une  GROGNAC ,  au  chevalier. 

Euh  !  j'ai  cette  courante  encore  sur  le  cœur. 

VALÈRE ,  à  madame  Grognac ,  lui  préseutant  un  contrat  tout  dre^é.' 

Signez  donc  ce  papier....  Une  plume ,  Lisette. 

LISETTE  ,  donoaut  une  plume. 

Voilà  tout  ce  qu'il  faut. 

urne  GROGNAC  ,  signant. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
Je  signerai ,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
Qu'il  deviendra  plus  sage ,  et  que  vous  le  signiez. 

17. 
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T4LÈRE. 

D'accord. 

(  à  Léandre.  ) 

Vous ,  pour  le  prix  d'une  juste  tendresse , 
Soyez  heureux ,  monsieur;  Je  vous  donne  ma  nièce. 

M"*  GROGNÂC,  à  Valère. 

Ck)mment  donc!  rèvez-vous,  monsieur?  étes-yous fou, 
De  donner  yotre  nièce  à  qui  n'a  pas  un  sou  ? 

TALÈRE,  à  madame  Grognac 
11  ne  faut  pas  ici  plus  longtemps  tous  séduire  ; 
£t  tous  me  permettrez  maintenant  de  tous  dire 
Que  ce  faux  testament ,  madame,  n'est  qu'un  jeu 
Inventé  par  Carlin  pour  tirer  Yotre  aveu. 

M")e  GROGNAC  y  à  CstUd. 

Parle. 

CARUNy  àpart. 

Ledénoûment  est  bien  prêt  à  se  faire. 

ir»*  GROGNAC,  à  Cariio. 

Ne  nous  as-tu  pas  dit  que  l'oncle,  en  sa  colère  » 
À  d'autres  qu'à  Léandre  avait  laissé  son  bien  P 

CARLIN. 

Ma  foi ,  je  le  croyais.  Mais ,  puisqu'il  n'en  est  rien , 
Le  Ciel  en  soit  loué  ! 

H^*  GROGNAC 

Je  suis  assassinée. 
USETTE ,  à  madame  Grognac. 
Il  ne  faut  point  ici  tant  faire  l'étonnée; 
C'est  vous  qui  nous  montrez  à  choisir  un  mari. 
Quand  votre  époux ,  jadis  grand  gruyer  de  Berri, 
Voulut  vous  enlever,  vous  le  laissâtes  faire  : 
Votre  fille  est  encor  plus  sage  que  sa  mère. 

M"»»  GROGKAC  ,  à  Isabelle. 

Coquine! 

ISABELLE,  à  madame  Grogoac. 

Écoutez*moi. 

Hme  GROGNAC,  à  Isabelle. 

Tai  sez-vous ,  s'il  vou  s  platt. 

LE  CHEVALIER ,  à  madame  Grognac. 
J'ai,  si  vous  la  grondez,  un  menuet  tout  prêt. 

CARLIN,  à  madame  Grognao. 

Vous  paierez  le  dédit ,  parbleu. 
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▼4LÈBE ,  à  madame  Grogoac. 

De  bonne  grftce, 
Puisque  tout  est  signé ,  que  la  chose  se  fasse. 
Pour  apporter  la  paix  et  calmer  votre  esprit , 
Je  m'obUge  pour  vous  à  payer  le  dédit, 
Et  je  donne  de  plus  cette  somme  à  ma  nièce. 

M'»»  GROGNAC. 

Je  sois  an  désespoir.  C'est  à  moi  qu'on  s'adresse 
Pour  faire  de  ces  tours  I 

(k  Valèrc) 

Vous  saurez,  en  un  mot. 
Que  je  ne  donnerai  pas  cela  pour  sa  dot. 
Fasse  qui  le  voudra  les  frais  du  mariage  ; 
Vous  l'avez  commencé,  finissez  votre  ouvrage  : 
£t  je  prétends ,  de  plus ,  qu'en  formant  ces  liens , 
On  les  sépare  encore  et  de  corps  et  de  biens. 

(Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XL 

vâlère,  le  chbvauer,  léandre,  clarige, 
isabelle,  lisette,  carlin. 

VAlillE. 

Rentrons,  et  sur-le-champ  terminons  cette  affaire. 

LE  CHEVALIER ,  à  Clarice  et  à  Isabelle. 

Allons,  embrassez-vous ,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  : 
Vous  serez  belles-sœurs.. Mais,  surtout ,  gardez-vous 
De  prendre  à  l'avenir  le  même  rendez-vous. 

ISABELLE. 

Lorsque  j'en  donnerai ,  je  serai  plus  secrète. 

CLARIGE. 

ITne  autre  fois  aussi  je  serai  plus  discrète. 

SCÈNE  XII. 

LÉ  ANDRE,  CARLIN.  ' 

LÉANDRE. 

Toi ,  Carlin ,  à  l'instant  prépare  ce  qu'il  faut 
Pour  aller  voir  mon  oncle,  et  partir  au  plus  tôt. 

y  CARLIN. 

Laissez  votre  oncle  en  paix.  Quel  diantre  de  langage! 
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Vous  devez  cette  nuit  faire  un  autre  Yoyage; 
Vous  n'y  songez  donc  pkis?  irous  êtes  marié. 

LÉ ANDRE. 

Tu  m'en  fais  souyenir,  je  ravaî&  oublié. 

SCÈNE  XIII. 

CARLIN,  seul. 

Ah  ciel  !  un  jour  de  noce  oublier  une  femme  ! 
Cette  erreur  me  parait  un  peu  digne  de  blâme  : 
Pour  le  lendemain^  passe;  et  j'en  yois  aujourd'hui 
Qui  voudraient  bien  pouvoir  l'oublier  comme  lui. 


FIN   DU   DISTRAIT. 
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LE  RETOUR  IMPREVU, 

GOMÉDIB  BN  UN  ACTE,  ET  EN  PROSE . 

aXPBBSBim&X,  POUR  LA  FRXMIÈRB  FOIS,  LE  JEUDI  II  FEVRIER  1700. 


PERSONNAGES. 

GÉRONTE»  père  de  Clltandre. 

CLITANDRE,  amant  de  LucUe. 

Mme  BERTRAIÏD,  tante  deLucfle. 

LUCILE. 

CIDAUSE. 

LE  MARQUIS. 

LISETTE. 

M.  ANDRÉ,  nnirter. 

MERUN,  Talet  de  Clitandre. 

JAQUINET,  Talet  de  Géronte. 

La  scène  eist  à  Paria. 


SCËNË  PREMIÈRE. 

M»«  BERTRAND,  LISETTE. 

Uvae  BERTRAND. 

Ah!  TOUS  Toïlàl  Je  sais  fort  aise  de  vous  reocontrer.  Par- 
lons ensemble  un  pea  sérieusement ,  je  yous  prie,  mademoi- 
selle Lisette. 

LISETTE. 

Aussi  sérieusement  qu'il  vous  plaira ,  madame  Bertraud. 

M"»*  BERTRAND. 

Savex-Tous  bien  que  je  suis  fort  mécontente  de  la  conduite 
et  des  manières  de  ma  nièce  ? 

LISETTE. 

Comment  donc,  madame I  Qnefait-elledemal,.  s'il  vous 
platt? 

H'"»  BERTRAND. 

Elle  ne  fait  rien  que  de  mal  ;  et  le  pis  que  j'y  trouve ,  c'est 
qu'elle  garde  auprès  d'elle  une  coquine  comme  vous ,  qui  ne 
lai  donnez  que  de  mauvais  conseils ,  et  qui  la  poussez  dans 
un  précipice  où  son  penchant  ne  l'entraîne  déjà  que  trop. 
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LISETTE. 

Voilà  UQ  discours  trés-sérieiix  au  moifis,  oiadame;  et  si 
je  répondais  aussi  sérieusement  »  la  fin  de  la  conversation 
pourrait  bien  faire  rire;  mais  le  respect  que  j'ai  pour  votre 
âge,  et  pour  la  tante  de  ma  maîtresse,  m'empêchera  de  vous 
répondre  avec  aigreur. 

g««  BERTRAND. 

Vous  avez  bien  de  la  modération  ! 

LISETTE. 

Il  serait  à  souhaiter,  madame,  que  vous  eu  eussiez  au- 
tant :  vous  ne  seriez  pas  la  première  à  scandaliser  votre  nièce, 
et  à  la  décrier»  comme  vous  faites,  dans  le  monde,  par  des 
discours  qui  n*ont  point  d'autre  fondement  que  le  dérèglement 
de  votre  imagination. 

M"°«  BERTRANH. 

Gonunent ,  impudente ,  le  dérèglement  de  mon  imagina- 
tion !  C'est  le  dérèglement  de  vos  actions  qui  me  fait  par- 
ler ;  et  il  D*y  a  rien  de  plus  horrible  que  la  vie  que  vous 
faites. 

LISETTE. 

Comment  donc,  madame!  'quelle  vie  faisons-nous,  s'il 
vous  plaît  ? 

H"<>«  BBRTRAtm. 

Quelle .'  Y  a-t-il  rien  de  plus  scandaleux  que  la  dépense 
que  Lucile  fait  tous  les  jours  ^  iine  fille  qui  n'a  pas  un  sou  de 
revenu  ! 

LISETTE. 

Nous  avons  du  crédit,  madame. 

M"«  BERTRAND. 

C'est  bien  à  elle  d  avoir  seule  une  grosse  maison ,  des  ha- 
bits magnifiques! 

LISETTE.   .  . 

Est^il  défendu  de  faire  fortune? 

M™«  BERTRAND. 

Et  conunent  la  fait-elle ,  cette  fortune  ?   • 

LISETTE. 

^ort  innocemment  :  elle  boit,  mange,  chante,  rit,  joue, 
se  promène;  les  biens  nous  viennent  en  dormant,  je  vous  en 
assure.  ' 

M™'  BERTRAND. 

Et  la  réputation  se  perd  de  même,  ii^lle  verra  ce  qui  lui  ar- 
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rivera  ;  elle  n'aura  pas  ud  sou  de  mon  bien.  Premièrement , 
ma  fille  unique  ne  veut  plus  ôtre  religieu»e  ;  je  m'en  vais  la 
marier  :  mon  frère  le  chanoine ,  qui  lui  ep  veut  depuis  long- 
temps ,  la  déshéritera  ;  car  il  est  vindicatif.  Pntience ,  patience  ; 
elle  ne  sera  pas  toujours  jeune. 

USBTTE. 

Hé!  vraiment,  c'est  pour  cela  que  nous  songeons  à  profiler 
de  la  belle  saison. 

M»»  BERTRAND. 

Oui!  fort  bien! 'et  tout  le  profit  qui  vous  en  demeurera, 
c'est  que  vous  mourrez  toutes  deux  à  l'hôpital ,  et  déshonorées 
encore! 

LISFIIS. 

Oh!  pour  cela  y  non ,  madame;  un  bon  mariage  va  nous 
mettre  à  couvert  de  la  prédiction. 

une  BERTRAND. 

Un  bon  mariage!  £Ue  ▼&  se  marier? 

LISETTE. 

OuiyOïadame. 

Mine  BERTRAND. 

A  la  bonne  heure,  Je  ne  m'en  mè)e  point;  je  la  renonce 
pour  ma  nièce,  et  je  ne  prétends  pas  aider  à  tromper  per- 
sonne. Adieu. 

LISE1TE. 

Nous  ferons  bien  nos  affaires  sans  vous  ;  ne  vous  mettez 
pas  en  peine. 

ir»«  BERTRAND. 

Je  crois  qae  ce  sera  quelque  belle  alliance  ! 

USBTTE. 

Ce  sera  un  mariage  dans  toutes  les  formes  ;  et  quand  il  sera 
l'ait ,  vous  serez  trop  heureuse  de  nous  faire  la  coar ,  et  d'être 
la  tante  de  votre  nièce. 

SCÈNE  II. 

,   MERLIN .  LISETTE. 

MERLIN. 

Bonjour ,  ma  chère  enfant.  Qui  est  cette  vieilie  madame 
avec  qui  tu  étais  en  conversation  P 

LISETTE. 

Quoi!  tu  ne  connais  pas  madame  Bertrand,  la  tante  de  ma 
maltres.se  ? 
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,  HERUN. 

Si  fait  yraiment ,  je  ne  connais  autre  ;  je  ne  l'avais  pas  bien 
envisagée. 

LISETTE. 

C'est  une  femme  fort  à  son  aise,  qui  a  de  bonnes  rentes 
sur  la  ville,  des  maisons  à  Paris.  Ludle  est  fort  bien  apparen- 
tée, au  moins. 

MEBLIN. 

Oui ,  mais  elle  n'en  est  pas  plus  riche. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  désespérer  de  rien;  cela  peut  venir.  S'il  lui  mou- 
rait trois  oncles,  deux  tantes,  trois  couples  de  cousins  gei^ 
mains,  deux  paires  de  neveux  et  autant  de  nièces  »  elle  se 
trouverait  une  fort  grosse  héritière. 

HERUN. 

Comment  diable  !  Mais  sais-tu  bien  qu'en  temps  de  peste , 
cette  fille-là  pourrait  devenir  un  très-gros  parti? 

LISETTE. 

Le  parti  n'est  pas  mauvais  dès  à  présent;  et  la  beauté... 

HERUN. 

Tu  as  raison ,  sa  beauté  tient  lieu  de  tout,  et  mon  maître 
est  absolument  déterminé  à  l'épouser. 

USETTE. 

9 

Et  elle,  absolument  déterminée  à  épouser  ton  maître. 

MERLIN. 

Il  y  aura  peut-être  quelque  tribulation  à  essuyer  au  retour 
de  notre  bonhomme  de  père  :  mais  il  ne  reviendra  pas  sitôt, 
nous  aurons  le  temps  de  nous  préparer;  et  mon  maître 
ne  sera  pas  malheureux,  s'il  n'a  que  ce  chagrin-là  de  son 
mariage. 

LISETTE. 

Comment  donc?  que  veux-tu  dire  ? 

MERLIN. 

Le  mariage  est  sujet  à  de  grandes  révolutions. 

LISETTE. 

Ah  I  ah  !  tu  es  encore  un  plaisant  visage ,  de  croire  que  Cli- 
tandre  puisse  jamais  se  repentir  d'avoir  épousé  Lucile ,  une 
fille  que  j'ai  élevée! 

MERLIN. 

Tant  pis. 

LISETTE.      ^ 

Une  fiUe  belle ,  jeune ,  et  bien  faite  ! 
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HERLIN. 

Il  n*y  a  pas  là  de  quoi  se  rassurer. 

LISETTE. 

Une  fille  aisée  à  Tivre  ! 

HERLIN. 

La  plupart  des  filles  ne  le  sont  que  trop. 

LISETTE. 

Une  fille  sage  et  yerlueuse  I 

MERLIN. 

Et  c'est«toi  qui  Tas  élevée? 

USETTE. 

.   Parle  donc,  maraud;  que  veux-tu  dire? 

MERUN. 

Tiens ,  veux-tit  que  je  te  parle  franchement  ?  cette  al- 
liance ne  me  plaît  point  du  tout;  et  je  ne  prévois  pas  que 
nous  y  trouvions  notre  compte  ni  Tun  ni  l'autre.  Clitandre 
fait  de  la  dépense,  parce  qu'il  est  amoureux  :  Tamour  rend 
libéral  ;  le  mariage  corrige  Tamour.  Si  mon  maître  devenait 
avare,  où  en  serions-nous? 

LISETTE. 

Il  est  d'un  naturel  trop  prodigue  pour  devenir  jamais  trop^ 
économe.  A-t-il  donné  de  bons  ordres  pour  le  régal  d'aujour-* 
d'hui? 

MERLIN. 

Je  t'en  réponds.  Trois  garçons  de  la  Guerboîs  viennent  d'ar- 
river avec  tout  leur  attirail  de  cuisine  ;  Camel ,  le  fameux  Ca- 
mel,marchait  àleur  tête.  L'illustre  Forel  a  envoyé  six  don. 
zaines  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  comme  il  n'y  en  a 
point  :  il  l'a  fait  lui-même. 

LISETTE. 

Tant  mient;  j'aime  la  bonne  chère. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  MERLIN,   LISETTE. 

LISETTE,  à  McrlÎD. 

Mais  voici  ton  maître. 

CLITANDRE. 

Hé  !  bonjour,  ma  chère  Lisette.  Comment  te  portes-tu ,  mon 
enfant?  Que  fait  ta  belle  maltresse  ? 

18 
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LISETTE. 

Elle  est  chez  elle  avec  Cidalise. 

CLITANDRE. 

Va,  coni-s,  ma  chère  Lisette ,  la  prier  de  se  rendre  au  plus 
tôt  ici  ;  je  n'ai  d'heureux  moments  que  ceux  que  je  passe  avec 
elle. 

USETTE. 

Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pour  l'autre!  Elle  s'ennuie 
à  la  moit  quand  elle  ne  vous  voit  point  :  elle  ne  tardera  pas, 
je  vous  en  réponds»  .    • 

SCÈNE  IV. 

CLITANDRE,  AIERLIN. 

MERUN. 

Eh  bien!  monsieur^  vous  allez  donc  épouser?  Vous  voici, 
grâce  au  ciel,  bientôt  à  la  conclusion  de  votre  amour,  et  à 
la  fîn  de  votre  argent.  C'est  vraiment  bien  fait ,  de  terminer 
ainsi  toutrs  ses  alTaires.  Mais,  s'il  vous  plaît,  qu'allons-nous 
faire  en  attendant  le  retour  de  monsieur  votre  père,  quf  est 
ta  Espagne  depuis  un  an  pour  les  affaires  de  son  commerce  : 
et  que  ferons-nous  quand  il  sera  revenu  > 

CLITANDRE. 

Que  tu  es  impertinent  avec  tes  réflexions  !  Hé!  mon  ami, 
jouissons  du  présent  ;  n'ayons  point  de  regret  au  passé,  et  ne 
lisons  point  des  choses  factieuses  dans  l'avenir.  K'as-tu  pas 
reçu  de  l'argent  pour  moi  ces  jours  passés  ? 

MERLIN. 

Il  n'y  a  que' trois  semaines  que  j'ai  touché  une  demi-année 
d'avance  de  ce  fermier  à  qui  vous  avez  donné  quittance  de 
l'année  entière. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

J'ai  reçu,  l'autre  semaine,  dix-huit  cents  livres  de  ce  cu- 
rieux ,  poui"  ces  deux  grands  tableaux  dont  votre  père  avait 
.refusé  deux  mille  écus  quelque  temps  avant  que  de  partir. 

CLITANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Bon?  J'ai  encore  eu  deux  cents  louis  d'or  de  ce  fripier, 
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pour  cette  tapisserie  que  monsieur  votre  père  avait  achetée 
iJ  y  a  deux  ans,  dnq  mille  francs,  à  un  inventaire. 

CUTANDRE. 

Bon. 

MERLIN. 

Oui ,  oui ,  nous  avons  fait  de  bons  marchés  pendant  son 
absence ,  û'estK»  pas  ? 

CLITANORB. 

Voilà  un  petit  rafralchlssemeut  qui  nous  mènera  quelque 
temps,  et  nous  travaillerons  ensuite  sur  nouveaux  frais. 

MERLIN. 

Travaillez-y  donc  vous-même;  car  pour  moi  je  fais  cons- 
cience d'être  Tinstrament  et  la  cheville  ouvrière  de  votre 
ruine  :  c'est  par  mes  soins  que  vous  avez  trouvé  le  moy€n 
de  dissiper  plus  de  dix  miUe  écus,  sans  compter  douze  ou 
quinze  mille  francs  que  vous  devez  encore  à  plusieurs  quidams, 
usuriers  ou  notaires  (c'est  presque  la  même  chose) ,  qui  nous 
vont  tomber  sur  le  corps  au  premier  jour. 

CLlTâNDRE. 

Celui  qui  m'embarrasse  le  plus,  c'est  ce  persécutant  mon- 
sieur André;  et  si,  je  ne  lui  dois  quç  trois  mille  cinq  cents 
livres. 

MERLIN. 

11  ne  vous  a  prêté  que  cela;  mais  vous  avez  feit  le  billet  de 
deux  mille  écus.  Il  a,  depuis  quatre  jours,  obtenu  contre 
vous  une  sentence  des  consuls  ;  et  il  ne  serait  pas  plaisant  que, 
le  jour  de  la  noce,  il  vous  fit  coucher  au  ChÂtelet. 

CUTANDRE. 

Nous  trouverons  des  expédients  pour  nous  parer  de  cet 
inconvénient. 

MERLIN. 

Hé!  quel  expédient  trouver?  Nous  avons  fait  argent  de 
tout  ;  les  revenus  sont  touchés  d'avance  ;  la  maison  de  la  ville 
est  démeublée  à  faire  pitié  ;  nous  avons  abattu  les  bois  de  la 
maison  de  campagne,  sous  prétexte  d'avoir  de  la  vue.  Pour 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  à  bout. 

CLITANDRE. 

Si  mon  père  peut  être  encore  cinq  ou  six  mois  sans  venir, 
j'aurai  tout  le  temps  de  réparer,  par  mon  économie ,  les  pre- 
miers désordres  de  ma  jeunesse. 
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HERLIN. 

Assurément.  Et  monsieur  votre  père,  de  son  côté ,  ne  tra* 
Taille•^il  pas  à  reboucher  tous  ces  trous-là  ? 

CUTANDBE. 

Sans  doute. 

MERLIN. 

II  Tant  mieux  que  tous  fassiez  toutes  ces  sottises-Jà  de  son 
vivant  qu'après  sa  mort;  il  ne  serait  plus  en  état  d'y  remé- 
dier. 

CUTANDRE. 

Tu  as  raison  y  Merlin. 

MERLIN. 

Allez ,  monsieur,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort  qu'on  dirait 
bien.  Monsieur  votre  père  fera  un  gros  profit  pendant  son 
voyage;  vous  aurez  fait  une  grosse  dépense  pendant  son  ab- 
sence :  quand  il  reviendra,  de  quoi  aura-t-il  à  se  plaindre?  Ce 
sera  comme  s'il  n'avait  bougé  de  chez  lui;  et,  au  pis  aller, 
ce  sera  lui  qui  aura  eu  tort  de  voyager. 

GLrrANnRE. 

Que  tu  parles  aujourd'hui  de  bon  sens ,  mon  pauvre  Merlin  ! 

MERLIN. 

Entre  nous ,  ce  n'est  pas  un  grand  génie  que  monsieur  votre 
père;  je  l'ai  mené  autrefbis  par  le  nez,  comme  vous  savez; 
je  lui  fais  accroire  ce  que  je  veux  :  et  quand  il  reviendrait  pré- 
sentement, je  me  sens  encore  assez  de  vigueur  pour  vous 
tirer  des  affaires  les  plus  épineuses.  Allons,  monsieur,  grande 
chère  et  bon  feu  ;  le  courage  me  reviéht.  Combien  serez-vous 
.à  table  aujourd'hui? 

CUTJLNDRE. 

Cinq  ou  six. 

MERLIN. 

Et  votre  bon  ami  le  marquis,  soi-disant  tel,  qui  vous  aide 
à  manger  si  généreusement  votre  bien ,  et  qui  n'est  qu'un' fat 
au  bout  du  compte,  y  sera  t-il ? 

GLITANDRE. 

Il  me  l'a  promis. 

SCÈNE  V. 

LUCILE,  CIDALISE,  CLITANDRE,  MERLIN,  USETTE. 

CLIT ANDRE,  à  Merlin. 

Mais  voici  la  charmante  Lucile  et  sa  cousine. 
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LUCILE. 

Les  démarches  que  tous  me  faites  faire ,  Clitandre ,  ne  peu- 
vent être  justifiées  que  par  le  succès  qu'elles  Tont  avoir  ;  et 
je  serais  entièrement  perdue  dans  le  monde,  si  le  mariage  ne 
mettait  fin  à  toutes  les  parties  de  plaisir  où  je  me  laisse  (  n- 
gager  tous  les  jours. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  sentiments,  belle  Lucile;  et 
voilà  votre  amie  qui  peut  vous  en  rendre  témoignage. 

CIDALISE,  à  Clitaodre. 

Je  suis  caution  de  la  bonté  de  votre  cœur,  et  vous  touchez 
au  moment  de  la  justifier  par  vous-même.  Mais  moi  qui  n'en- 
tre  pour  rien  dans  l'aventure,  et  qui  n'ai  point  en  vue  de 
conclusion ,  quel  personnage  est-ce  que  je  fais  dans  tout  ceci  P 
et  que  dira-t-on ,  je  vous  prie .' 

MERLIN ,  à  Cidaiise. 

On  dira  qu'on  se  fait  pendre  par  compagnie  ;  et  par  com- 
pagnie, il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  faire  ^user  :  mon 
maître  a  tant  d'amis!  vous  n'avez  qu'à  dire. 

USETTB,  à  Cidaiise. 

Prenez-en  quelqu'un,  madame  :  plus  on  est  de  fous,  plus 
on  rit.  Allons,  déterminez-vous. 

MERLIN. 

Je  me  donne  au  diable,  pendant  que  nous  sommes  en 
train ,  il  me  prend  envie  d'épouser  Lisette  aussi  par  compa- 
gnie, moi.  C'est  une  chose  bien  contagieuse  que  l'exemple. 

CLITANORE,  à  Cidaiise. 
Je  voudrais  que  le  nôtre  la  ptlt  engager  à  nous  imiter;,  et 
j'ai  un  jeune  homme  de  mes  amis  qui  s'est  brouillé  depnis 
quelques  jours  avec  sa  fômille. 

MERUN ,  à'  Cidalbe. 
Voilà  le  vrai  moyen  de  le  raccommoder.  Le  cœur  vous  en 
dit-il? 

GIDALISE. 

Non  ;  ces  sortes  d'alliances-là  ne  me  plaisent  point.  Je  ne 
dépends  de  personne  ;  je  veux  prendre  un  mari  aussi  indé- 
pendant que  moi. 

MERLIN. 

C'est  bien  fait  ;  il  n'est  rien  tel  que  d'avoir  tous  deux  la 
bride  sur  le  cou.  Mais  voici  votre  marquis  qui  vient  au  rendez- 
vous.  Je  vais  voir  si  tout  se  prépare  pour  votre  souper. 
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SCÈNE   VI. 

LE  MARQUIS,  CLITÂNDRK,  LUCILE,  GIDALISE, 

LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

Senriteui* ,  mon  ami.  Ahl  mesdames ,  je  suis  ravi  de  vous 
voir.  Vous  m'attendez ,  c'est  bien  fàlt  ;  je  suis  l'âme  de  vos 
parties ,  j'en  conviens;  le  premier  mobile  de  vos  plaisirs,  je 
le  sais.  Où  en  sommes-nous  ?  Le  souper  est-il  prêt?  Épouse- 
rons-nous? Aurons-notis  du  vin  abondamment?  Allons,  de  la 
gaieté;  je  ne  me  suis  jamais  senti  de  si  belle  humeur ,  et  je 
vous  défie  de  m'ennuyer. 

ÇIDALISB. 

En  vérité ,  monsieur  le  marquis ,  vous  vous  êtes  Uen  fait 
attendre. 

LISETTB. 

Gela  serait  beau ,  qu'un  marquis  fût  le  premier  au  rendei- 
vous  !  On  croirait  qu'il  n'aurait  rien  k  faire. 

LE  HARQCIS. 

Je  vous  assure,  mesdames,  qu'A  moins  de  voler,  on  ne 
peut  pas  faire  plus  de  diligence  :  il  n'y  a  pas,  en  vérité,  trois 
quarts  d'heure  que  je  suis  parti  de  Versailles.  Vous  connais- 
sez ce  cheval  barbe  et  cette  jument  arabe  que  je  mets  oitli- 
nairement  à  ma  chaise;  il  n'y  a  pas  deux  meilleurs  animaux 
pour  un  rendez-vous  de  vitesse. 

CLITANDRE ,  au  marquis. 

Quelle  affaire  si  pressée... 

LE  MARQOIS. 

Et  un  postillon  ..  un  postillon  qui  n'est  pas  plus  gros  que 
le  poing,  et  qui  va  comme  le  vent.  Si  nous  n'avions  pas ,  nous 
autres,  de  ces  voitures  volantes-là,  nous  manquerions  la 
moitié  de  nos  occasions. 

LVCILE. 

Et  depuis  quand,  monsieur  le  marquis,  vous  mêlez- vous 
d'aller  à  Versailles?  11  me  semble  que  vous  faites  olrdinaire- 
ment  votre  cour  à  Paris. 

LE  MARQUIS  ,  à  Clitandre. 

Eh  bien!  qu'est-ce ,  mou  cher?  Te  voilà  au  comble  des 
plaisirs;  tu  vas  nager  dans  les  délices  :  tii  sais  l'intérêt 
que  je  prends  atout  ce  qui  te  touche.  Quelle  félicité,  lorsque 
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deux  cœurs  bien  épris  approchent  da  moment  attendu...  là, 
qu'on  se  voit  à  la  queue  du  roman. 

(II  chaote.) 
Sangaride ,  ce  Jour  est  an  grand  Joor  pour  vous. 

CLITANDRB 

Je  ressens  mon  boulieur  dans  toute  son  étendue.  Mais,  dis* 
moi ,  je  te  prie ,  as-tu  passé ,  comme  tu  m'avais  promis ,  chez 
ce  joaillier,  pour  ces  diamants  ? 

LE  MARQUIS,  à  Cidalise. 

Et  TOUS,  la  belle  cousine,  qu'est-ce?  le  cœur  ne  vous  en 
dit-il  point?  Il  faut  que  l'exemple  vous  encourage.  Ne  vou- 
lez-vous point,  en  vous  mariant,  payer  vos  dettes  à  Tamour 
et  à  la  nature.^  Fi  !  que  cela  est  vilain  d'être  une  grande  inutile 
dans  le  monde  I 

CIDAUSE. 

L*état  de  fille  ne  m'a  point  encore  ennuyée. 

LE  MARQUIS. 

Ce  sera  quand  il  vous  plaira,  au  moins,  que  nous  ferons 
quelque  marché  de  cœur  ensemble  :  je  suis  fait  pour  les 
dames;  et  les  dames,  sans  vanité,  sont  aussi  f&ites  pour  moi. 
Je  veux  être  déshonoré ,  si  je  ne  vous  trouve  fort  à  mou  gré  ; 
je  me  sens  même  de  la  disposition  à  vous  aimer  un  jour  à 
Tadoration ,  à  la  fureur;  mais  point  de  mariage  au  moins ,  point 
de  mariage  ;  j'aime  les  amours  sans  conséquence  :  vous  m'en- 
tendez bien? 

LISETTE. 

Vraiment,  ce  discours-là  est  assez  clair;  il  n'a  pas  besoin 
de  commentaire.  Quoi!  monsieur  le  marquis... 

LE  MARQUIS ,  à  Clitandre. 

Il  n'est  pas  connaissable  depuis  qu*il  me  hante,  ce  petit 
homme.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  mon  pareil  pour  dâ>our- 
geoiser  un  enfant  de  famille,  le  mettre  dans  le  monde,  le 
I)ousser  dans  le  jeu ,  lui  donner  le  bon  goût  pour  les  habits , 
les  meubles,  les  équipages.  Je  le  mène  un  peu  roide  ;  mais  ces 
petits  messieurs-là  ne  sont-ils  i>as  trop  heureux  qu'on  leur 
inspire  les  manières  de  cour,  et  qu'on  leur  apprenne  à  se  rui- 
ner en  deux  ou  trois  ans  ? 

LUCILE,  an  marquis. 

Avez- VOUS  bien  des  écoliers  ?  ' 
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LE  MARQUIS. 

A  propos,  OÙ  est  Merlin?  je  ne  le  vois  point  ici  :  c'est  un 
joli  garçon;  je  l'aime;  je  le  trouve  admirable  pour  faire  une 
ressource,  pour  écarter  les  créanciers,  amadouer  de§  usu- 
riers, persuader  des  marchands,  démeubler  une  maison  en 
un  tour  de  main.  (A  Clitaodre.)  Que  ton  père  a  eu  de  pré- 
voyance ,  d'esprit,  de  jugement,  de  te  laisser  un  gouverneur 
aussi  sage,  un  économe  aussi  entendu!  Ce  coquin-Jà  vaut 
vingt  mille  livres  de  rente,  comme  un  sou,  à  un  enfant  de 
famille. 

SCÈNE   VII. 

MERLIN  »  LUCILË ,  CIDALISE ,  LE  MARQUIS , 
CLITANDRE,  LISETTE. 

MBKUN. 

Messieurs  et. mesdames,  quand  vous  voudrez  entrer,  le 
souper  est  tout  prêt. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c'est  bien  dit;  ne  perdons  point  de  temps.  Je  vous 
disais  bien  que  Merlin  était  un  joU  garçon!  Je  me  sens  en 
disposition  louable  de  bien  boire  du  vin  :  vous  allez  voir  si 
j'en  tiens  raisonnablement.  Allons,  mesdames,  qui  m'aime 
me  suive  ! 

CLITANDRE. 

Les  momenis  sont  trop  chers  aux  amants;  n'en  perdons 
aucun. 

SCÈNE  VllI. 

MERLIN,  seul. 

Voilà,  dieu  merci,  les  affaires  en  bon  train  :  nos  amants 
sont  en  joie:    fasse  le  ciel  que  cela  dure  longtemps! 

SCÈNE  IX. 

JAQUINET,  MERLIN, 

MERLIN. 

Mais  que  vois-jp  ?  Voilà ,  je  crois ,  Jaquiuet ,  le  valet  de 
notre  bonhomme. 
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JAQUINBT. 

Ala  fiii  me  Yoilà.  Hél  bonjour,  Merlin;  soyez  le  bieu  re- 
trouvé. Comment  te  portes-tu  ? 

■EBLIM,  à  part. 

Et  TOUS  le  mal  revenu.  (Haut.)  Monsieur  Jaquinet,  com- 
ment t'en  va? 

JAQUINET. 

Tu  vois,  mon  enfant,  le  mieux  du  monde.  Ala  fatigue 
près^  nous  avons  ^t  un  bon  voyage. 

MERLIN. 

Comment,  vous  avez  fait  un  bon  voyage!  Tu  n'es  donc  pas 
venu  tout  seul? 

JAQUmET. 

La  belle  question  î  Vraiment  non  ;  je  suis  arrivé  avec  mon 
maître  ;  et  pendant ,  qu'il  est  allé  avec  le  carrosse  de  voiture 
faire  visiter  à  la  douane  quelques  ballots  de  marchandises,  il 
m*a  fait  prendre  les  devants  pour  venir  dire  à  monsieur  son 
fils  qu'il  est  de  retour  en  parfaite  santé. 

MERUN. 

Voilà  une  nouvelle  qui  le  réjouira  fort.  (  A  part.)  Qu'allons- 
nous  faire  ? 

JAQUINET.  . 

Qu*as-tu?  U  semble  que  tu  ne  me  fais  guère  bonne 
mine,  et  tu  ne  me  parais  pas  trop  content  de  notre  ar- 
rivée. 

MERLIN ,  à  part. 

Je  ne  suis  pas  celui  qu'elle  chagrinera  le  plus.  Tout  est 
perdu.  (Haut.)  £t,  dis-moi,  le  bonhomme  a-t-il  affaire  pour 
longtemps  à  cette  douane  ? 

JAQUINET. 

Non  ;  il  sera  ici  dans  un  moment. 

IIERLIN,  à  part. 

Dans  un  moment  1  Où  me  fourrerai-je .' 

JAQUINET. 

Mais  que  diable  as-tu  donc  ?  Parle. 

■EHLm. 

Je  ne  saurais,  (à  part.)  Ah  !  le  maudit  vieillard!  Revenir  si 
mal  à  propos,  et  ne  pas  avertir  qu'il  revient  encore!  Cela 
est  bien  traître  ! 

JAQUINET. 

Te  voilà  bien  intrigué  I  Ce  retour  imprévu  ne  dérangerait- 
il  point  un  peu  vos  petites  affaires  ? 
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MERLIN. 

Oh  !  non  ;  elles  sont  toutes  dérangées ,  de  par  |ou8  les  dia- 
bles. 

J4QDINET. 

Tant  pis. 

MERLIN. 

Jaquinet,  mon  pauvre  Jaquinet,  aide  moi  un  peu  à  sortir 
d'intrigue,  je  te  prie. 

JAQGINËT. 

Moi  ?  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

MERLIN 

Va  te  reposer  ;  entre  au  logis ,  tu  trouveras  bonne  compa- 
gnie :  ne  t'elTarouche  point,  ou  te  fera  boire  de  bon  vin  de 
Champagne. 

JAQUINET. 

Cela  n*est  pas  bien  difficile. 

MERLIN. 

Dis  à  mon  maître  que  son  père  est  de  retour ,  mais  quMl 
ne  s'embarrasse  point  :  je  Tais  l'attendre  ici ,  et  tâcher  de  faire 
en  sorte  que  nous  puissions.. .  (à  part.)  Je  me  donne  au  dia- 
ble, si  je  sais  comment  ni'y  prendre.  (Haut.)  Dis-lui  qu'il  se 
tienne  en  repos;  et  toi,  commence  par  t'enivrer,  et  tu  firas 
coucher.  Bonsoir. 

JAQUINET. 

J'exécuterai  tes  ordres  à  merveille,  ne  te  mets  pas  en 
peine- 

SCÈNE  X. 

MERLm,seul. 

Allons,  Merlin,  de  la  vivacité ,  mon  enfant ,  de  la  pré- 
sence d'esprit.  Ceci  est  violent  :  un  père  qui  revient  en  im- 
promptu d'uu  long  voyage;  un  fils  dans  la  débauche,  su 
maison  en  désordre,  pleine  de  cuisiniers,  les  apprêts  d'une 
noce  prochaine!  Il  faut  se  tirer  d'embarras  pourtant. 
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SCÈNE   XI. 

GÉRONTE ,  MERLTN 

MERLIN. 

Ah  !  le  Toici.  Tenons-oous  un  peu  à  l'écart ,  el  songeons 
d'abord  aux  moyens  de  l'empêcher  d'entrer  chez  lui. 

GÇRONTE,  à  lui-mèm^. 

Enfin ,  après  bien  des  travaux  et  des  dangers ,  Toilà ,  grâce 
au  ciel ,  mon  voyage  heureusement  terminé  :  je  retrouve  ma 
chère  maison ,  et  je  crois  que  mon  fils  sera  bien  sensible  an 
plaisir  de  me  revoir  en  bonne  santé. 

MERLIN,  à  pari. 

Nous  le  serions  bien  davantage  à  celui  de  te  savoir  encore 
bien  loin  d'ici. 

GÉRONTE. 

Les  enfants  ont  bien  de  l'obligation  aux  pères  qui  se  don- 
nent tant  de  peine  pour  leur  laisser  du  bien. 

MERLIN  f  à  part. 

Oui;  mais  ils  n'en  ont  guère  à  ceux  qui  reTiennent  si  mal  à   " 
propos. 

GÉRONTE. 

Je  ne  veux  pas  différer  davantage  à  rentrer  chez  moi,  et  à 
donner  à  mon  fils  le  plaisir  que  lui  doit  causer  mon  retour  : 
je  crois  que  le  pauvre' garçon  mourra  de  joie  en  me  voyant. 

MERLIN ,  à  part. 

Je  le  tiens  déjà  plus  que  demi-mort.  Mais  il  faut  l'aborder. 
(Haut.)  Que  Yois-je?  juste  ciel!  suis- je  bien  éveillé? est-ce  un 
spectre  ? 

GÉRONTE. 

Je  crois ,  si  je  ne  me  trompe,  que  voilà  Merlin. 

MERLIN. 

Mais  vraiment,  c'est  monsieur  Géronle  lui-même,  ou  c'est 
le  diable  sous  sa  figure.  Sérieusement  parlant ,  serait-ce  vous , 
mon  cher  maître.' 

CÉRONTE. 

Oui ,  c'est  moi ,  Merlin.  Comment  te  portes- tu  ? 

MERLIN. 

Vous  voyez ,  monsieur,  fort  à  votre  service ,  comme  un  ser- 
viteur fidèle,  gai,  gaillard,  et  toujours  prêt  à  vous  obéir. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  bien.  Entrons  an  logis. 

(H  va  pour  entrer  chez  lui.) 
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MERUn,  l'arrêtant. 

Nous  ne  vous  attendions  point ,  je  vous  assure  ;  et  tous  êtes 
tombé  des'nues  pour  nous,  en  yérilé. 

GÉRONtE. 

Non  ;  je  suis  Tenu  par  le  carrosse  de  Bordeaux ,  où  mon  Tais- 
seau  est  heureusement  abordé  depuis  quelques  jours...  Mais 
nous  serons  aussi  bien... 

(11  va  pour  entrer  chez  lui.) 
MERLIN,  Tarrétant. 
Que  TOUS  TOUS  portez  bien  !  Quel  visage  !  quel  embonpoint! 
Il  faut  que  Tair  du  pays  d'où  vous  venez  soit  merTeilleux  pour 
les  gens  de  Totre  âge.  Vous  y  deviez  bien  demeurer,  monsieur, 
pour  votre  santé,  (  à  part)  et  pour  notre  repos. 

GÉRONTE. 

Gomment  se  porte  mon  fils  ?  A-t-il  eu  grand  soin  de  mes  af- 
faires, et  mes  deniers  ont-ils  bien  profité  entre  ses  mains? 

MERLIN. 

Oh  !  pour  cela,  je  tous  en  réponds;  il  s'en  est  serTi  d'une 
manière...  Vous  ne  sauriez  comprendre  comme  ce  jeune  hom- 
me là  aime  l'argent;  il  a  misTos  affaires  dans  un  état...  dont 
Vous  serez  étonné,  sur  ma  parole. 

GÉROMTE. 

Que  tu  me  fais  de  plaisir,  Merlin ,  de  m'apprendre  une  si 
bonne  nouvelle  !  Je  trouTerai  donc  une  grosse  somme  d'argent 
qu'il  aura  amassée  ? 

MERLIN. 

Point  du  tout,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Gomment,  point  du  tout! 

MERLIN. 

Eh  I  non,  tous  dis-je  :  ce  garçon-là  est  bien  meilleur  ména- 
ger que  TOUS  ne  pensez;  il  suit  tos  traces,  il  fatigue  son  ar- 
gent à  outrance;  et,  sitôt  qu'il  a  dit  pistoles,  il  les  fait  tra- 
vailler jour  et  nuit. 

GÉRONl'E. 

Voilà  ce  que  c'est  de  donner  aux  enfants  de  bonnes  leçons 
et  de  bons  exemples  à  suivre.  Je  me  meurs  d'impatience  de 
l'embrasser  :  allons,  Merlin.  * 

HERUN.  ' 

Il  n'est  pas  au  logis,  monsieur;  et  si  vous  êtes  si  pressé  de 
leToir-» 
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SCÈNE  XII. 

M.  ANDRÉ, GÉROHTE,  MERLIN. 

H.  AIVBRÉ. 

Bonjour,  monsieur  Merlin. 

MERUN. 

Votre  Talet,  monsieur  André»  TOtre  valet.  (  A  part.)  Voilà  un 
coquin  d'usurier  qui  prend  bien  son  temps  pour  venir  deman- 
der de  l'argent. 

M.  ANDRÉ.    . 

Savez-Yous  bien,  monsieur  Meriin ,  que  je  suis  las  de  venir 
tous  les  jours  sans  trouver  votre  maître;  et  que,  s'il  ne  me 
paye  aujourd'hui ,  je  le  ferai  coffrer  demain ,  afin  que  vous  le 
sachiez. 

MERUN,  hàê. 

Nous  voilà  gâtés. 

GÉRONTB,  à  Merlin, 

Quelle  affaire  avez-vous  donc? 

MERUN,  bas  à  GéroDte. 

Je  vous  rexpliqueral  tantôt  :  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

H.  ANDRÉ ,  à  GéroDte. 

Une  affaire  de  deux  mille  écus  qui  me  sont  dus  par  son 
maître,  dont  j'ai  le  billet,  et,  en  vertu  d'icelui,  uiie  bonne 
sentence  par  corps,  que  je  vais  faire  mettre  à  exécution. 

GÉRONTE. 

Qu'estK^  que  cela  veut  dire ,  Merlin? 

HERUN. 

C'est  un  maraud  qui  le  ferait  comme  il  le  dit. 

GÉRONTE,  àM.  André. 
OUtaodre  vous  doit  deui  mille  écus  ? 

V.ANDRé,àGéroDte. 
Oui,  justement,  Clitandre ,  un  enfant  de  famille,  dont  le 
père  est  allé  je  ne  sais  où ,  et  qui  sera  bien  surpris ,  à  son  re- 
tour^ quand  il  apprendra  la  vie  que  son  fils  mène  pendant  son 
absence. 

MERUN,  à  part. 

Cela  va  mal. 

M.  ANDRÉ. 

Autant  que  le  fils  est  joueur,  dépensier  et  prodigue ,  autant 
le  père,  à  ce  qu'on  dit,  est  un  vilain,  un  ladre,  qn  feasema- 
thieu. 

REGNARD  19 
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GÉRONTE. 

Que  Toulez-TOUfl  dire  arec  votre  ladre  et  votre  fesse-ma* 
thieu? 

M.  kVVSLé. 

Ce  n'est  pas  de  vous  dont  je  veux  parler  ;  c'est  du  père  de 
Clitandre,  qui  est  un  sot,  un  imbécile. 

GÉROIITE. 

Merlin... 

MERLIN ,  à  GéroDte. 

Il  VOUS  dit  vrai,  monsieur;  Clitandrelui  doit  deux  miUeéeos. 

GJÊRONTB. 

Et  tu  dis  qu'il  a  été  d'une  si  l)onne  conduite!  • 

MERUN. 

Oui,  monsieur;  c'est  un  effet  de  sa  bonne  conduite  de  de* 
voir  cet  argent-là. 

GÉRONTE. 

Comment,  emprunter  deux  mille  écus  d'un  usurier I  car  je 
vois  bien ,  à  la  mine,  que  monsieur  est  du  métier. 

M.  ANDRÉ,  à  Géroate. 

Oui,  monsieur;  et  je  vous  crois  aussi  de  la  profession. 

lIERI<IN,à  part. 

Comme  les  honnêtes  gens  se  connaissent  ! 

GÉRONTE ,  à  Merlin. 

'  Tu  appelles  cela  l'efTet  d'une  bonne  conduite? 

MERLIN ,  bas  à  GéroDte. 

Paix ,  ne  dites  mot.  Quand  vous  saurez  le  fond  de  cette  af- 
faire-là ,  vous  serez  charmé  de  monsieur  votre  fils  ;  il  a  acheté 
une  maison  de  dix  mille  écus. 

GÉRONTE. 

Une  maison  de  dix  mille  écus  ! 

MERLIN,  bas  à  Géronte. 

Qui  en  vaut  plus  de  quinze  ;  et  comme  fl  n'avait  que  vingtr 
quatre  mille  francs  d'argent  comptant,  pour  ne  pas  manquer 
un  si  bon  marché,  il  a  emprunté  les  deux  mille  écus  en  ques- 
tion de  rhonnête  fripon  que  vous  voyez.  Vous  n'êtes  plus  si 
lâAhé  que  vpus  étiez ,  je  gage? 

GÉRONTE. 

Au  contraire,  je  ne  me  sens  pas  de  joie.  (  A  M.  Andréa)  oh  l 
ça,  monsieur,  ce  Clitandre,  qui  vous  doit  de  l'argent,  est  mon 

ms. 

MERUN,  i  M.  André. 
Et  monsieur  est  son  père ,  entendez-vous  ? 
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M.  ANDRÉ. 

V 

J*en  ai  bien  de  la  Joie. 

GÉROZrrEy  à  M.  André, 

Ne  Vbu8  mettez  point  en  peine  de  vos  deux  miUe  écos  ;  j'ap- 
prouve l'emploi  que  mon  fils  en  a  fait.  Revenez  demain,  c'est 
de  l'argent  comptant. 

M.  ANDRÉ. 

Soit  Je  suis  Totra  valet. 

SCÈNE  XIII. 

GÉRONTE,  MERLIN. 

CÉRONTfi. 

Et,  dis-mol  un  peu,  dans  qael  endroit  de  la  ville  mon  fils 
a-t-il  acheté  cette  maison  ? 

MERLIN. 

Dans  quel  endroit? 

GÉRONIC. 

Oui.  n  y  a  des  quartiers  meilleurs  les  uns  que  les  autres  : 
celui-d,par  exemple... 

■BRLOf. 

Mais ,  vraimeDi ,  c'est  aussi  dans  cdoi-d  qn*il  Ta  achetée. 

«ÉROim. 
Bon ,  tant  mieux.  Où  cela? 

MERLIN. 

Tenez,  voyez-vous  bien  cette  maison  couverte  d'ardoises ,  • 
dont  les  fenêtres  sont  reblanchies  depuis  peu  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Eh  bien? 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  celle-là;  mais  un  peu  plus  loin,  h  gauche, 
là...  cette  grande  porte  cochère  qui  est  vis-à-vis  de  cette  antre 
qui  est  vis-à-vis  d'elle,  là...  dans  cette  autre  rue. 

GÉBONTE. 

Je  ne  saurais  voir  cela  d'ici. 

MERLIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

GÉRONTE. 

Ne  serait-ce  point  la  maison  de  madame  Bertrand  ? 

MERLIN. 

Justement,  de  madame  Bertrand  ;  la  voilà  :  c'est  une  bonne 
acquisition ,  n'est-ce  pas? 
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GÉRONTE. 

Oui  yraiment.  Mais  pourquoi  eette  femme-là  vend-elle  ses 
héritages? 

MERLIN. 

On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  arrive.  Il  lui  est  survenu  un 
grand  malheur;  elle  est  devenue  folle. 

GÉRONTE. 

Elle  est  devenue  folle  I 


MERLIN. 


Oui ,  monsieur.  Sa  fomille  Ta  fait  interdire;  et  son  fils,  qui 
est  un  dissipateur,  adonné  sa  maison  pour  moitié  de  ce  qu'elle 
vaut.  (A  part.  )  Je  m'embourbe  ici  de  plus  en  plus. 

CéRONTE. 

Mais  elle  n'avait  point  de  fils  quand  Je  suis  parti. 

MERLIN. 

Elle  n'en  avait  point  ? 
Non  assarément 

MERLIN. 

I]  faut  donc  qoe  ce  soit  sa  fille. 

GÉRONTB. 

Je  sois  Aché  de  son  accident.  Mais  je  m'amuse  ici  trop 
longtemps  ;  fais-moi  ouvrir  la  porte. 

MERLIN  ,  à  part. 

Ouf  !  nous  voflà  dans  la  crise. 

GÉRONTE. 

Te  voilà  bien  consterné!  Serailril  arrivé  quelque  accidenta 
mon  fils  ? 

MERLIN. 

Non ,  monsieur. 

6ÉR0NTB. 

M'aurait-on  volé  pendant  mon  absence? 

MERLIN. 

Pas  tout  à  fait...  (  k  part.  )  Que  loi  dirai-je  ? 

GÉRONTE. 

Explique-toi  donc  ;  parle. 

MERLIN. 

J'ai  peine  à  retenir  mes  larmes.  N'entrez  pas ,  monsieur. 
Votre  maison ,  cette  chère  maison  que  vous  aimez  tant. ..  de  • 
pois  six  mois... 

GÉRONTE. 

Eh  bien!  ma  maison ,  depuis  six  mois... 
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MERLIN. 

Le  diable  s'en  est  emparé ,  monsieur  ;  il  nous  a  fallu  déloger 
à  mi-terme. 

GÉRONTE. 

Le  diable  s'est  emparé  de  ma  maison? 

.     HERUN. 

Om',  monsieur  :  il  y  revient  des  lutins  ai  lutinants...  C'est 
ce  qui  a  obligé  TOtre  fils  à  acheter  cette  autre  maison  ;  nous 
ne  pouvions  plus  demeurer  dans  celle-là. 

GÉRONTE. 

Tu  te  moques  de  moi  ;  cela  n'est  pas  croyable. 

■ERLIN. 

11  n'y  a  sorte  de  niches  qu'ils  ne  m'aient  faites  :  tantôt  ils  me 
chatouillaient  la  plante  des  pieds ,  tantôt  ils  me  faisaient  la 
barbe  avec  un  fer  chaud  ;  et,  toutes  les  nuits  régulièrement, 
ils  me  donnaient  des  camouflets  qui  puaient  le  soufre... 

OÉRONTE. 

Mais,  encore  une  fois,  je  crois  que  tu  te  moques  de 
moi. 

MERLIN. 

Point  du  tout,  monsieur  :  qu'est-ce  qu'il  m'en  reviendrait? 
Nous  avons  vh  là-<lessiis  les  meilleures  devineresses  de  Paris, 
la  Du  verger  même;  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  faire  dégber- 
pir.  Ce  diable-là  est  furieusement  tenace;  c'est  celui  qui  pos- 
sède ordinairement  les  femmes ,  quand  elles  ont  le  diable  au 
corps. 

GÉRONTE. 

Une  frayeur  soudaine  commence  à  me  saisir.  Et  dis-moi , 
je  te  prie ,  n'ont-ils  point  été  dans  ma  cave  ? 

MERLIN. 

Hélas  !  monsieur,  ils  ont  fourragé  partout. 

GÉRONTE. 

Ah  !  je  suis  perdu  :  j'ai  caché  en  terre  un  sac  de  cuir  où  il  y 
a  vingt  mille  francs. 

MERLIN. 

'   Vingt  mille  francs  !  Quoi  I  monsieur,  il  y  a  vingt  mille 
francs  dans  votre  maison  ? 

GÉRONTE. 

Tout  autant ,  mon  pauvre  Merlin.     . 

MERLIN. 

Ah  !  voilà  ce  que  c'est  ;  les  diables  cherchent  les  trésors , 
conmie  vous  savez.  Et  en  quel  endroit? 

19. 
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GÉRONTB 

Dans  la  caire. 

MERLIN 

Dans  la  caye?  Jusiement,  c'est  là  où  ils  font  leur  sabbat. 
(Â  part.  )  Ahl  si  nous  rayions  su  plus  tôt...  (Haat.)  £t  de 
quel  côté ,  s*il  TOUS  platt  ? 

GÉRONTE. 

A  gauche  en  entrant,  sous  une  grande  pierre  noire  qui  est 
h  cp\é  de  la  porte. 

KERUN. 

Sons  une  grande  pierre  noire!  vingt  mille  frênes!  Vous 
deviez  bien  nous  en  avertir  :  tous  nous  eussiez  épargné  bien 
de  rembarras.  C'est  à  gauche  eu  entrant,  dites-Tous? 

GÉRONTE. 

Oui  ;  l'endroit  n'est  pas  difficile  à  trouver. 

MERLIN ,  à  part. 

Je  le  trouverai  bien.  (  Haut.  )  Mais  savez-^yous  bien ,  mon- 
sieur, que  vous  jouiez  là  à  nous  faire  tordre  le  coh  ?  Et  toute 
la  somme  est'«lle  en  or? 

GÉRONTE. 

Tout  en  louis  vieux. 

^  MERLIN ,  à  part. 

Bon,  elle  en  sera  plus  aisée  à  emporter,  (flaut.)  Oh  çà, 
monsieur,  puisque  nous  savons  la  cause  du  mal ,  il  ne  sera 
pas  difficile  d'y  remédier  ;  je  crois  que  nous  en  yiendrons  à 
bout  :  laissez-moi  faire. 

GÉRONTE. 

J'ai  peine  à  me  persuader,  tout  ce  que  tu  me  dis  :  cependant 
on  fait  tant  de  contes  sur  ces  matières-là,  que  je  ne  sais  qu'en 
croire.  Je  m'en  vais  au-devant  de  mes  bardes,  et  je  reviens 
sur  mes  pas ,  pour  voir  ce  qu'il  faut  faire  en  cette  occasion. 
Qu'il  y  a  de  traverses  dans  la  vie!  On  ne  saurait  avoir  un 
peu  de  bien,  que  les  hommes  ou  le  diable  ne  cherchent  à  vous 
l'attraper. 

SGÈJNE  XIV. 

MËRUrï,8euI. 
Le  diable  n'aura  pas  celui-ci. 
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SCÈNE  XV. 

USETTE ,  MERLIN. 

LISETTE. 

Ah  t  mon  pauvre  Merlin ,  est-il  yrai  que  le  père  de  ton  maî- 
tre est  arrivé  ?- 

MERLIN. 

Cela  n*est  que  trop  vrai  :  mais ,  pour  nous  en  consoler, 
j'ai  trouvé  un  trésor. 

LISETTE. 

Un  trésor! 

MERLUf. 

U  y  a  dans  la  cave ,  en  entrant ,  à  gauche ,  sous  une  grande 
pierre  noire,  un  sac  de  cuir  qui  contient  vingt  mille  francs. 

USETTE. 

Vingt  mille  francs  ! 

MERLIN. 

Oui ,  mon  enfant  :  je  te  dirai  cela  plus  amplement  :  cours 
au  sac ,  au  sac  ;  c*est  le  plus  pressé. 

LISETTE. 

Mais  si... 

MERUN. 

Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  si  et  tes  mais  !  J'entends 
monsieur  Géronte  qui  revient  sur  ses  pas  :  sauve-toi  au  plus 
vite.  Au  sac,  au  sac... 

SCÈNE  XVI. 

MERLIN,  seul. 

Nous  voilà  dans  un  joli  petit  embarras  I  et  v(^e  la  ga- 
lère! 

SCÈNE  XVII. 

MERLIN,  GÉRONTE. 

GÉRONTB. 

Je  n*ai  pas  tardé ,  comme  tu  vois.  J'ai  trouvé  mes  gens  à 
deux  pas  d'ici ,  et  je  les  ai  fait  demeurer,  parce  qu'il  m'est 
venu  en  pensée  de  mettre  mes  ballots  dans  cette  maison  que 
mon  fils  a  achetée. 
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MERLIN ,  à  part. 

NoQYel  embarras! 

GÉRONTE. 

Je  ne  la  remets  pas  bien ,  viens-t'en  m'y  conduire  toi- 
même. 

MERLIN 

Je  le  veux  bien  ;  monsieur;  mais... 

GÉRONTE. 

Quoi!  mais? 

MERLIN. 

Le  diable  ne  s'est  pas  emparé  de  celle-là  ;  mais  madame 
Bertrand  y  loge  encore. 

GÉRONTE. 

*   Elle  y  loge  encore  ! 

MERLIN. 

Oui ,  vraiment.  On  est  convenu  qu'elle  achèverait  le  termr; 
et,  comme  elle  a  l'esprit  faible ,  elle  se  met  dans  une  fureur 
épouvantable  quand  on  lui  parte  de  la  vente  de  cette  maison  : 
c'est  là  sa  plus  grande  folie ,  voyez-vous. 

GÉRONTE. 

Je  lui  en  parlerai  d'une  manière  qui  ne  lui  fera  pas  de  peine. 
Allons ,  viens. 

MERUN  ,  à  part. 

Oh!  pour  le  coup,  tout  est  perdu. 

GÉRONTE. 

Tu  me  fais  perdre  patience.  Je  veux  absolument  lui  parler, 
te  dis-je. 

SCENE  XVIIL 

M"»*  BERTRAND ,  GÉRONTE ,  MERLTN. 

MERLIN. 

Eh  bien!  monsieur,  parlez-lui  donc;  la  voilà  qui  vient 
heureusement  :  mais  souvenez-vous  toujours  qu'elle  est 
folle. 

M™*"  BERTRANU. 

Comment!  voilà  monsieur  Géronte  de  retour,  je  pense! 

MERLIN  ,  bas  à  madanae  Bertrand. 

Oui,  madame ,  c'est  lui-même;  mais  il  est  revenu  fou  :  son 
vaisseau  a  péri ,  il  a  bu  de  l'eau  salée  un  peu  plus  que  de  rai- 
son ;  cela  lui  a  tourné  la  cervelle. 
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urne  BERTRAND ,  bas. 

Quel  dommage!  le  pauvre  homme! 

MERUN ,  bas,  à  madame  Bertrand. 

S'il  s'avise  de  vous  accoster  par  hasard ,  ne  prenez  pas 
garde  à  ce  qu'il  vous  dira  ;  nous  allons  le  faire  enfermer.  (  Bas 
à  Géronte.  )  Si  TOUS  lui  parlez ,  ayez  un  peu  d'égard  à  sa  fai> 
blesse;  songez  qu'elle  a  le  timbre  un  peu  fêlé. 

GÉRONTBy  bas  à  Merlio. 

Laisse-moi  faire. 

Mine  BERTRAKD ,  à  part. 

11  a  quelque  chose  d'égaré  dans  la  vue. 

GÉROtlTE ,  à  part. 

Ck>mme  sa  physionomie  est  changée  !  elle  a  les  yeux  ha- 
gards. 

■■"«  BERTRAND,  hailti 

Eh  bien!  qu'est'Ce,  monsieur  Génonte?  vous  voilà  donc 
de  retour  en  ce  pays^ii  ? 

CéRORTE. 

Prêt  à  vous  rendre  mes  petits  services. 

M"»»  fiEHTRANO. 

J'ai  bien  du  chagrin ,  en  vérité ,  du  malheur  qui  vous  est 
arrivé. 

GÉRONTE. 

Tl  faut  prendre  patience.  On  dit  qu'il  revient  des  esprits 
dans  ma  maison;  il  faudra  bien  qu'ils  en  délogent,  quand 
ils  seront  las  d'y  demeurer. 

M'"^  BERTRAND  ,  à  part. 

Des  esprits  dans  sa  maison  !  Il  ne  faut  pas  le  contredire  ; 
cela  redoublerait  son  mal. 

GÉROHTE. 

Je  voudrais  bien ,  madame  Bertrand ,  mettre  dans  vo« 
tre  maison  quelques  ballots  que  j'ai  rapportés  de  mon 
voyage. 

IC™«  BERTRAND ,  à  part. 

Il  ne  se  souvient  pas  que  son  vaisseau  a  péri  :  quelle  piUé  ! 
(  Haut.)  Je  suis  à  votre  service ,  et  ma  maison  est  plus  à  vous 
qu'à  moi-même. 

GÉRONTE. 

Ah!  madame,  je  ne  prétends  point  abuser  de  l'état  ofi 
vous  êtes.  (A  part,  à  Merlin.)  Mais  vraiment,  Merlin,  cette 
femme-là  n'est  pas  si  folle  que  tu  disais. 
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MEBUN ,  bas  à  Géionte. 

fille  a  quelquefois  de  bons  moments»  mais  cela  ne  dure  pas. 

GÉRONTB. 

Dites-moi,  madame  Bertrand,  ètes-vous  toujaurs  aussi 
sage ,  aussi  raisonnable  qu'à  présent  ? 

U^  BERTRAND. 

Je  ne  pense  pas,  monsieur  Géronte ,  qu'on  m'ait  jamais  vue 
autrement. 

GÉRONTB. 

Mais  si  cela  est ,  votre  famille  n'a  point  été  en  droit  de 
vous  faire  interdire. 

M«e  BERTRAND. 

De  me  faire  interdire ,  moi  !  de  me  foire  interdire  ! 

GÉRONTE ,  à  part. 

Elle  ne  connaît  pas  son  mal. 

H"*«  BERTRAND. 

Mais  si  vous  n*étes  pas  ordinairement  plus  fou  qu'à  pré- 
sent ,  je  trouve  qu*on  a  grand  tort  de  vous  faire  enfermer. 

GÉRONTE. 

Me  faire  enfermer  !  (A  part.)  Voilà  la  machine  qui  se  dé- 
traque. Çà,  çà,  changeons  de  propos.  (Haut.)  Eh  bien! 
qu'est-ce,  madame  Bertrand?  étes-vous  fâchée  qu'on  ait 
vendu  votre  maison? 

une  BERTRAND. 

On  a  vendu  ma  maison? 

GÉRONTE. 

Du  moins  vaut-il  mieux  que  mon  fils  Tait  achetée  qu'un 
nutre,  et  que  nous  profitions  du. bon  marché. 

■■"<*  BERTRAND. 

Mon  pauvre  monaeur  Géronte  ^  ma  maison  n'est  point 
vendue ,  et  elle  n'est  point  à  vendre. 

GÉRONTE. 

Là ,  là ,  ne  vous  chagrinez  point  ;  je  prétends  que  vous  y  ayez 
toujours  votre  appartement  comme  si  elle  était  à  vous ,  et 
que  vous  fussiez  dans  votre  bon  sens. 

U"*^  BERTRAND. 

Qu'est-ce  à  dire ,  comme  si  j*étais  dans  mon  bon  sens  ?  Allez, 
vous  êtes  un  vieux  fou  ;  un  vieux  fou ,  à  qui  il  ne  faut  point 
d'autre  habitation  que  les  Petites-Maisons;  les  Petites- Mai- 
sons; mon  ami. 
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MERLlf  y  à  pari  à  madame  Bertrand. 

Êtes-Toiis  sage,  de  tous  emporter  contre  un  extrava- 
gant? 

GÉROKTE. 

Oh!  parblea,  puisque  tous  le  prenez  sur  ce  ton-là,  vous 
sortirez  de  ma  maison;  elle  m'appartient,  et  j'y  ferai  mettre 
mes  ballots  malgré  vous.  Mais  Toyez  cette  yieiûe  folle  ! 

MERUN,  à  part  à  GéroDte. 

A  quoi  pensez-Tons ,  de  vous  mettre  en  colère  contre  une 
femme  qui  a  per^u  l'esprit? 

noie  BEnTRAND. 

Vous  n'ayez  qu'à  y  venir;  je  vais  vous  y  attendre.  Hom  ! 
l'extravagant  !  (A  Merlin.  )  HAtez-vous  de  le  faire  enfermer  : 
il  devient  furieux ,  je  vous  en  avertis. 

SCÈNE  XIX. 

•  •% 

GÉRONTË,  MERLIN. 
MEAUN ,  i  part. 

Je  ne  sais  pas  conmient  je  me  tirerai  de  cette  affaire. 

SCÈNE  XX. 

LE  MARQUIS  ivre,  GÉRONTE  ,  MERLIN. 

LE  MARQUIS. 

Que  veut  donc  dire  tout  ce  tintamarre-là  ?  Vient-on ,  s'il 
vous  platt,  faire  tapage  à  la  porte  d'un  honnête  homme,  et 
scandaliser  toute  une  populace? 

GÉRONTB ,  bas  à  Merlin. 

MerHn ,  qu'estce  que  cela  veut  dire  ? 

MERLIN ,  bas  a  Gérontc. 

Les  diables  de  chez  vous  sont  un  peu  ivrognes  ;  ils  se 
plaisent  dans  la  cave. 

GÉRONTE,  à  Merlin. 
Il  y  a  ici  quelque  fourberie;  Je  ne  donne  point  là-de- 

ÛàDM, 

LE  MARQUIS  ,  à  Géroute. 

nnous  est  revenu  que  le  maître  de  ce  logis  vient  d'arri- 
ver d'un  long  voyage  :  serait-ce  vous,  par  aventure  ? 

CÉRONTE. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même. 
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LE  MARQUIS. 

Je  voas  en  félicite.  C'est  quelque  chose  de  beau  que  les 
voyages,  et  cela  façonne  bien  un  jeune  homme  :  il  faut  savoir 
comme  monsieur  votre  fils  s'est  façonné  pendant'le  vôtre; 
les  jolies  manières.. .  Ce  garçon-là  est  bien  généreux  :  il  ne 
vous  ressemble  pas;  vous  êtes  un  vilain,  vous. 

UÉRONTE. 

Monsieur,  monsieur  t.. . 

MERLIN, bas  à  GéroDte. 
Ces  lutins'là  sont  d'une  insolence... 

GÉROMTE. 

.Tu  es  un  fripon. 

LE  MàRQDIS 

Nous  avons  eu  bien  du  chagrin ,  bien  du  souci ,  bien  de  ta 
tribulation  de  votre  retour;  je  veux  dire/,  de  votre  absence. 
Votre  fils  en  à  pensé  mourir  de  douleur,  en  vérité;  il  a  pris 
toutes  les  choses  de  la  vie  en  dégoût  ;  il  s'est  défait  de  toutes 
les  vanités  qui  pouvaient  l'attacher  à  la  terre,  richesses, 
meubles,  ajustements.  Ce  garçon-là  vous  aime^  cela  n'est 
pas  croyable. 

MERUN. 

Il  serait  mort,  je  crois,  de  chagrin  pendant  votre  ab; 
sence,  sans  cet  honnête  monsieur-là. 

GÉRONTE ,  au  marquis. 

Hé  !  que  venez-vous  faire  chez  moi ,  monsieur,  s'il  vous 
plait? 

LE  MARQCIS. 

Ne  le  voyez-vous  pas  bien  sans  que  je  vous  le  dise  ?  J'y  viens 
de  boire  du  bon  vin  de  Champagne,  et  en  fort  boime  compagnie. 
Votre  fils  est  encore  à  table ,  qui  se  console  de  votre  s^sence 
du  mieux  qu'il  est  possible. 

GÉRONTE. 

Le  fripon  me  ruine.  Il  faut  aller... 

(11  va  pour  rentrer  chez  lui.) 
LE  MARQUIS,  TarrêUDl. 

Halte-là,  s'il  vous  plaît  !  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  entriez 
là-dedans. 

GÉROMTB* 

Je  n'entrerai  pas  dans  ma  maison? 

LE  MARQUIS. 

Non  ;  les  lieux  ne  sont  pas  disposés  pour  vous  recevoir. 
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GÉRONTB. 

Qu*e8t*ceàdire? 

LE  MAAQU18. 

Il  serait  beau,  Yraiment»  qa*aa  retour  d'un  voyage,  après 
une  si  longue  absence,  un  fils  qui  sait  vivre ,  et  que  j'ai  fa- 
çonné, eût  l'impolitesse  de  recevoir  sontrès-che»  et  honoré 
père  -dans  une  maison  où  il  n'y  a  que  les  quatre  murailles! 

GÉROMTB. 

Que  les  quatre  murailles  !  Et  ma  belle  tapisserie,  qui  me 
coûtait  près  de  deui  miUe  écus,  qu'est-eUe  devenue? 

LE  MARQUIS. 

Nous  en  avons  en  dix-huit  cents  livres  ;  c'est  bien  vendre. 

GÉRONTB. 

Gomment,  bien  vendre  !  une  tenture  comme  celle-là! 

LE  «ARQCIS. 

Fi!  le  sujet  était  lugubre;  elle  r^résentait  la  brûlure  de 
Troie  :  il  y  avait  là-dedans  un  grand  vilain  cheval  de  bots  qui 
n'avait  ni  bouche  y  ni  éperons;  nous  en  avons  fiiit  un  ami. 

GÉRONTB,  à  MerlÎD. 

Ah  !  pendard  ! 

LE  HARQUn. 

ITaviez-vous  pas  aussi  deux  gngods  tableaux  qui  représen 
taient  quelque  chose? 

GÉRORTC. 

Oui  vraiment  ;  ce  sont  deux  originaux  d'un  &meux  maître , 
qui  représentent  l'enlèvement  des  Sabines. 

LE  MARQUIS. 

Justement  :  nous  nous  en  sommes  aussi  défaits,  mais  par 
délicatesse  de  conscience. 

GÉRONTE. 

Par  délicatesse  de  conscience  I 

LE  MARQUIS. 

Un  homme  sage,  vertueux ,  religieux  comme  monsieur  Gé- 
ronte!  Ah!  il  y  avait  là  une  immodeste  Sabine,  décoUetée, 
qui...  Fi  !  ces  nudités-là  sont  scandaleuses  pour  la  jeunesse. 

SCËNB  XXI. 

!!•»«  BERTRAND,  GÉRONTE,  LE  MARQUIS,  MERLIN. 

M>"«  BERTRAND. 

Ah!  vraiment,  je  viens  d'apprendre  de  jolies  choses,  mon- 
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sieur  Géroote;  et  votre  fils  à  ce  qu'on  dit  engage  ma  nièce 
dans  de  belles  affaires. 

GÉROHTB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  Totre  nièee  ;  mais  mon  fils  est  un 
coquin,  madame  Bertrand. 

MERLIN. 

Oui ,  un  débauché ,  qui  m'a  donné  de  mauvais  conseils ,  et 
qui  est  cause... 

LE  MARQUIS,  à  Merlio. 

Ne  nous  plaignons  point  les  uns  des  autres,  et  ne  parlons 
point  mal  des  absents;  il  ne  fout  point  condamner  les  person- 
nes sans  les  entendre.  Un  peu  d'attention ,  monsieur  Géronte. 
11  est  constant  que  si...  toos  prenez  les  choses  du  bon  côté... 
quand  vous  serez  content,  tout  le  monde  le  sera...  D'ailleurs, 
comme  dans  tout  ceci  il  n'y  a  pas  de  votre  faute,  vous  n'avez 
qu'à  ne  point  faire  de  bruit,  on  n'aura  pas  le  mot  à  vous  dire, 

GJÉROMTE. 

Allez  au  diable,  avec  votre  galimatiag. 

SCÈNE  XXIL 

LES  MÊMBB ,  LUGIL£ ,  CfDALISE ,  LISETTE. 

Lisette  sort  de  la  maison  de  Géronte,  tenant  un  sac  de 
louis;  elle  est  suivie  de  Lucile  et  de  Cidalise,  qui  tra» 
versent  la  scène  et  se  retirent 

GEBONTfi. 

Mais  quevois*]e?  mon  sac  et  mes  vingt  mille  francs  qu'où 
emporte! 

M°>«  BERTRàNU. 

C'est  cette  coquine  de  Lisette  et  ma  nièce. 

SCÈNE  XXIII'. 

CLITANDRE,  GÉRONTE,  LE  MARQUIS,  MERLIN, 

M"™  BERTRAND. 

GÉRONTE. 

Et  mon  fripon  de  fils  !  Ah  I  misérable  I 

GLTTANDRE. 

Il  ne  faut  pas,  mon  père,  abuser  plus  longtemfis  de  votre 

I  Dans  rédilion  originale,  celte  pièce  n'est  divisée  qu'en  dii(- 
oeuf  scènes 
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cr^uUté.  Tout  ceci  est  un  efTet  du  zèle  et  de  rimagiiiation  de 
Merlin  pour  yous  empêcher  d'entrer  chez  yous  ,  où  j'étais  aYec 
Lucile ,  dans  le  dessein  de  l'épouser.  Je  yous  demande  pardon 
de  ma  conduite  passée  :  consentez  à  ce  mariage ,  je  yous  prie  : 
on  yous  rendra  Yotre  argent;  et  Je  promets  que  yous  serez 
content  de  mol  dans  la  suite. 

GÉRONTE,  à  Merlin. 
Ah  !  pendard ,  tu  te  moquais  de  moi  1 

MERLUf. 

Cela  est  Yrai ,  monsieur. 

M<n«  BERTRAND 

Lodle  est  ma  nièce  ;  et  si  Yotre  fils  l'épouse ,  je  lui  donnerai 
un  mariage  dont  yous  serez  content. 

GÉRONTE. 

PouYez-YOus  donner  quelque  chose,  et  n'étes-Yous  pas  in- 
terdite? 

MERLIN. 

Elle  ne  l'est  que  de  ma  façon. 

GÉRONTE. 

Quoi!  la  maison... 

MERLIN ,  se  touchant  le  front. 

Tout  cela  part  de  là. 

GÉRONTE. 

Ah  !  malheureux  I  Mais...  qu'on  me  rende  mon  argent ,  je 
me  sens  assez  d'humeur  à  consentir  à  ce  que  yous  Youlez  *. 
c'est  le  moyen  de  yous  empêcher  de  faire  pis. 

LE  MARQUIS. 

c'est  bien  dit;  cela  me  plaît.  Touchez  là,  monsieur  Gérontc; 
yous  êtes  un  brave  homme  ;  je  Yeux  boire  avec  yous  :  allons 
nous  remettre  '  à  table.  Cela  est  heureux,  que  yous  soyez  Yenu 
tout  à  propos  pour  être  de  la  noce. 

'  Remettre  est  conforme  à  l'édition  originale  et  à  celle  de 
nia.  Dans  les  autres  éditions  on  lit:  allons  nous  mettre  à  table- 
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LES  FOLIES  AMOUREUSES, 

COMÉDIE. EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  VERS» 
RBPRÉSKNTBS,  POUR  LA  PRBiniRBVOIS,  LE  MARDI  lit  JAITYISR  1704, 

«■  I'  t 

PERSONNAGES. 

-     ALBERT ,  Jaloux ,  et  tatcar  d'Agatho» 
ÉRASTE ,  amant  d'Agathe. 
AGATHE,  amante  d'Éraste. 
LISETTE ,  servante  de  M.  Albert 
CRISPIN ,  valet  d'Éraste. 

La  scène  est  dans  une  avenue,  devant  le  difttean  d'Albert. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGATHE,  LISETTE. 

LtSETTE. 

LorsqQ*en  un  plein  repos  chacun  encor  sommeille. 
Quel  démon ,  s'il  vous  platt ,  vous  tire  par  ToreiUe, 
Et  Yous  fait  hasarder  de  sortir  si  matin  ? 

AGATHE. 

Paix ,  tais-toi,  parle  bas;  tu  sauras  mon  dessein. 
Éraste  est  de  retour. 

LISETTE. 

Éraste? 

AGATHE. 

D'Italie. 

LISETTE. 

D'où  savez-  vous  cela ,  madame ,  je  vous  prie  ? 

AGATHE. 

J'ai  cru  le  voir  hier  paraître  dans  ces  lieux  ; 

Et  j'en  crois  pins  mon  cœur  encore  que  mes  yeux. 

LISETTE. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  rotre  diligence 
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Ait  du  seigneur  Albert  trompé  la  vigilance. 

Par  ma  foi,  c'est  un  guide  excellent  que  l'amour! 

AGATHE. 

J'étais  à  ma  fenêtre,  en  attendant  le  jour, 

Quand  quelqu'un  est  sorti  :  voyant  la  porte  ouverte , 

J'ai  saisi  promptement  l'occasion  offerte. 

Tant  pour  prendre  le  frais ,  que  pour  flatter  Tespolr 

Qui  pourrait  attirer  Éraste  pour  me  voir. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  envie ,  à  ce  qu'on  peut  comprendre , 
Que  le  pauvre  garçon  s'enrhume  à  vous  attendre. 
Il  arrive  le  soir;  et  vous,  au  point  du  jour, 
Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  son  amour  : 
Cest  perdre  peu  de  temps.  Mais  si,  par  aventure, 
Albert ,  votre  tuteur,  jaloux  de  sa  nature , 
Vient  à  nous  rencontrer,  que  dira-t-il  de  nous? 

AGATHE. 

Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d'un  jaloux  ; 
J'ai  trop  longtemps  langui  sous  son  cruel  empire  : 
Je  lève  enfin  le  masque;  et,  quoi  qu'il  puisse  dire. 
Je  veux,  sans  nul  égard,  lui  montrer  désormais 
Comme  je  prétends  vivre,  et  combien  je  le  hais. 

LISETTE. 

Que  le  Ciel  vous  maintienne  en  ce  dessein  louable! 
Pour  moi ,  j'aimerais  mieux  cent  fois  servir  le  diable. 
Oui ,  le  diable  :  du  moins,  quand  il  tiendrait  sabbat, 
J'aurais  quelque  repos.  Mais,  dans  mon  triste  état. 
Soir,  matin ,  jour  ou  nuit,  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  : 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  que  je  crève. 
Tant  que  le  jour  est  long,  il  gronde  entre  ses  dents  : 
«  Fais  ceci,  fais  cela;  va,  viens;  monte,  descends; 
«  Fais  bien  la  guerre  à  l'oeil  ;  ferme  porte  et  fenêtre  ; 
«  Avertis ,  si  de  loin  tu  vois  quelqu'un  paraître.  » 
H  s'arrête ,  il  s'agite ,  il  court  sans  savoir  où  ; 
Toute  la  nuit  il  rôde  ainsi  qu'un  loup-garou  ; 
Il  ne  nous  permet  pas  de  fermer  la  prunelle  ; 
Lui ,  quand  il  dort  d'un  œil ,  l'autre  fait  sentinelle; 
Il  n'a  ri  de  sa  vie  ;  il  est  jaloux ,  fâcheux , 
Brutal  à  toute  outrance,  avare ,  dur,  hargneux. 
J'aimerais  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  en  porte , 
Que  servir  plus  longtemps  un  maître  de  la  sorte. 
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AGATBE. 

Lisette,  tous  nos  manx  vont  finir  désormais. 

Qu'Éraste  est  différent  da  portrait  qne  tu  fais  ! 

Dès  mes  plus  tendres  ans  chez  sa  mère  nourrie. 

Nos  cœurs  se  sont  trouvés  liés  de  sympathie  ; 

Et  Tamour  acheva ,  par  desr  noeuds  plus  charmants, 

De  nous  unir  encor  par  ses  engagements. 

Plutôt  que  de  souffrir  la  contrainte  effroyable 

Qui  depuis  quelque  temps  et  me  gène  et  m*accable , 

Je  serais  fille  à  prendre  un  parti  violent  ; 

Et ,  sous  un  habit  d'homme,  en  chevalier  errant , 

Pour  m'affranchir  d* Albert  et  de  ses  lois  si  dures , 

J'irais  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISETTE. 

Oh  !  sans  aller  si  loin,  id,  quand  vous  voudrez , 
Je  vous  suis  caution  que  vous  en  trouverez. 

AGATHE. 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  est  mon  caractère. 
Quand  on  m'impose  un  joug  à  mon  humeur  contraire. 
J*ai  vécu  dans  le  monde  an  milieu  des  plaisirs; 
La  contrainte  où  je  suis  irrite  mes  désirs. 
Présentement  qu'Éraste  à  m'épouser  s'apprête. 
Mille  vivacités  me  passent  par  la  tète. 
J'ai  du  cœur,  de  l'esprit,  du  sens ,  de  la  raison  ;    . 
Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  façon. 
Mais  comment  du  château  la  porte  est-elle  ouverte? 

LISETTE. 

Bon!  votre  vieux  Cerbère  est  à  la  découverte  ; 

Faut-il  le  demander  ?  Il  rôde  dans  les  champs  ; 

Il  fait  toute  la  nuit  sentinelle  en  dedans , 

Et  sur  le  point  du  jour  il  va  battre  l'estrade. 

S'il  pouvait ,  par  bonheur,  choir  en  quelque  embuscade , 

Et  que  des  égrillards,  avec  de  bons  bâtons... 

Mais  paix  ;  j'entends  du  bruit  ;  quelqu'un  vient  :  écoutons. 

SCÈNE  IL 

ALBERT,  AGATHE,  LISETTE. 

ALBERT,  à  pari. 

J'ai  fait  dans  mon  château ,  toute  la  nuit ,  la  ro  nde , 
Et  dans  un  plein  repos  j'ai  trouvé  tout  le  monde. 
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Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efîorts , 

J'ai  voulu  même  encor  m'assurer  des  dehors. 

Gr&ce  au  ciel  »  tout  va  bien.  Une  terreur  secrète , 

En  dépit  de  mes  soins ,  cependant  m'inquiète. 

Je  vis  hier  rôder  un  certain  curieux , 

Qui  de  loin ,  ce  me  semble ,  examinait  ces  lieux. 

Depuis  plus  de  six  mois  ma  lâche  complaisance  ^ 

Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence  ; 

£t ,  pour  laisser  Agathe  à  Taise  respirer, 

Je  n'ai ,  par  bonté  d'àme  »  encor  rien  fait  murer. 

Ce  n'est  point.par  douceur  qu'on  rend  sages  les  filles  ; 

Je  veux ,  du  haut  en  bas ,  faire  attacher  des  grilles , 

Et  que.de  bons  barreaux,  larges  comme  la  main, 

Puissent  servir  d'obstacle  à  tout  effort  humain. 

Mais  j'entends  quelque  bruit  ;  et ,  dans  le  crépuscule , 

J'entreYois  quelque  objet  qui  marche  et  qui  recule. 

Approchons.  Qui  ya  là  ?  Personne  ne  répond. 

Ce  silence  affecté  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LISEITE,  bas.  I 

Je  tremble.  l 

ALBERT.  1 

C'est  Lisette  :  Agathe  est  avec  elle.  j 

AGATHE.  ;| 

Est-ce  donc  vous,  monsieur,  qui  faites  sentinelle.'  \ 

ALBERT.  I 

Oui,  oui,  c'est  moi,  c'est  moi.  Mais,  à  l'heure  qu'il  est, 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu ,  s'il  vous  plaît  ' 

AGATHE. 

De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie , 

Lisette  et  moi ,  monsieur,  nous  avons  fait  partie 

D'être  devant  le  jour  sous  ces  arbres  épais , 

Pour  voir  naître  l'aurore  et  respirer  le  frais.  [ 

USETTE.  f, 

Oui. 

ALBERT. 

Respirer  le  frais  et  voir  l'aurore  naître , 
Tout  cela  se  pouvait  faire  à  votre  fenêtre. 
Ici ,  pour  me  trahir,  vous  êtes  de  complot.  i 

LISETTE,  à   part.  '  ■ 

Que  ce  serait  bien  fait  ! 

ALBERT,  à  Lisette. 

Que  dis-tu  ? 
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USEITE. 

Pas  le  mot. 

ALBERT. 

Des  filles  sans  intrigue ,  et  qui  sont  retenues , 
Sont,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  leur  lit  étendues. 
Dorment  tranqnûlement  ^  et  ne  vont  point  sitôt 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,  à  Albert. 

Et  comment,  s'il  tous  platt ,  roulez-yous  qu'on  repose? 

Chez  vous ,  toute  la  nuit,  on  n'entend  d'autre  chose 

Qu'aller,  venir,  monter,  fermer,  descendre ,  ouvrir. 

Crier,  tousser,  cracher,  éternuer,  courir. 

Lorsque,  par  grand  hasard ,  quelquefois  je  sommeillcL, 

Un  bruit  affreux  de  clefs  en  sursaut  me  réveille. 

Je  veux  me  rendormir ,  mais  point  :  mi  Juif  errant , 

Qui  fait  du  mal  d'autrui  son  plaisir  le  plus  grand  ; 

Un  lutin ,  que  l'enfer  a  vomi  sur  la  terre 

Pour  faire  aux  gens  dormants  une  éternelle  guerre , 

Commence  son  vacarme,  et  nous  lutine  tous. 

ALBERT. 

Et  quel  est  ce  lutin  et  ce  juif  errant? 

LISETTE. 

Vous. 

ALBERT. 

Moi? 

USETTE. 

Oui,  vous.  Je  croyais  que  ces  brusques  manières 
Venaient  de  quelque  esprit  qui  voulait  des  prières  ; 
Et,  pour  mieux  m'éclaircir,  dans  ce  fâcheux  état, 
Si  c'était  âme  ou  corps  qui  faisait  ce  sabbat, 
Je  mis ,  un  certain  soir,  à  travers  la  montée , 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrêtée  : 
Cela  fit  tout  l'effet  que  j'avais  espéré. 
Sitôt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré , 
En  personne  d'esprit,  sans  bruit  et  sans  chandelle 
J'allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  sentinelle  : 
Je  n'y  fus  pas  longtemps,  qu'aussitôt  patatras  ! 
Avec  un  fort  grand  bruit ,  voilà  l'esprit  à  bas  : 
Ses  deux  jambes  à  faux  dans  la  corde  arrêtées 
Lui  font ,  avec  le  nez ,  mesurer  les  montées. 
Soudain  j'entends  crier  :  A  l'aide  !  je  suis  mort  ! 
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A  ces  cits  redoublés,  et  dont  je  riais  fort ,  ' 

J*accoars,  et  je  vous  vois  étendu  sur  la  place , 
Avec  une  apostrophe  an  milieu  de  la  face;  ^ 

Et  votre  nez  cassé  me  fit  voir  par  écrit 
'  Que  vous  étiez  un  corps ,  et  non  pas  un  esprit. 

ALBERT. 

Ah  I  malheureuse  engeance  !  apanage  du  diable  I 
C'est  toi  qui  m'as  joué  ce  tour  abominable  : 
Tu  voulais  me  tuer  avec  ce  trait  maudit? 

LISETTE. 

Non  ;  c'était  seulement  pour  attraper  l'esprit. 

ALBERT. 

Je  ne  sais  maintenant  qui  retient  mon  courage , 
Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  visage... 

'AGATHE,  le  retenant. 
Eli  !  monsieur,  doucement. 

ALBERT,  à  A^the. 

Vous  pourriez  bien  ici , 
Vous ,  la  belle ,  attraper  quelque  gourmade  aussi. 
Taisez-vous,  s'il  vousplatt. 

(  à  part.  ) 

Pour  punir  son  audace, 
11  faut  que  de  chei  moi  sur-le-champ  je  la  chasse. 

(à  Lisette.) 

Qu'on  sorte  de  ce  pas. 

LISETTE ,  feignant  de  pleurer. 
Juste  del  t  quel  arrêt  ! 
Monsieur... 

ALBERT. 

Non  ;  dénichons  au  plus  tôt,  s'il  vous  plaît 

LISETTE ,  riant. 

Ah  !  par  ma  foi ,  monsieur,  vous  nous  la  donnez  bonne , 

De  croire  qu'en  quittant  votre  triste  personne 

Le  moindre  déplaisir  puisse  saisir  mon  cœur  ! 

Un  écolier  qui  sort  d'avec  son  précepteur; 

Une  fiUe  longtemps  au  célibat  liée , 

Qui  quitte  ses  parents  pour  être  mariée; 

Un  esclave  qui  sort  des  mains  des  mécréants  ; 

Un  vieux  forçat  qui  rompt  sa  chaîne  après  trente  ans; 

Un  héritier  qui  voit  un  oncle  rendre  l'âme; 

Un  époux ,  quand  il  suit  le  convoi  de  sa  femme  ; 
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N*ODt  pas  le  demi-quart  tant  de  plaisir  que  j'ai 
En  receT^  de  vous  ce  bienheureux  congés 

ALBERT. 

De  sortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie  ? 

LISETTE. 

C*est  le  plus  grand  plaisir  que  j'aurai  de  ma  Tie. 

ALBERT. 

Oui  I  Puisqu'il  est  ainsi,  je  change  de  désir. 
Et  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plaisir  : 
Tu  resteras  ici,  pour  faire  pénitence, 

(à  Agathe.) 

Et  vous ,  sans  raisonner ,  rentrez  en  diligence. 

(  Agathe  rentre  en  faisaol  la  révérence , 
Lisette  en  fait  autant;  Albert  la  retient,  et  continue). 
Demeure,  toi  ;  je  veux  te  parler  sans  témoins. 

■ 

SCÈNE  m. 

ALBERT , USETTË. 

ALBERT  ,  à  part. 

U  faut  l'amadouer ,  j'ai  besoin  de  ses  soins. 

(haut.) 
Allons ,  faisons  la  paix ,  vivons  d'intelligence  ; 
Je  t'aime  dans  le  fond ,  et  plus  que  l'on  ne  pense. 

LISETTE. 

Et  je  vous  aime  aussi  pins  que  vous  ne  pensez. 

ALBERT. 

Un  bel  amour ,  vraiment ,  à  me  casser  le  net  ! 
Mais  je  pardonne  tout ,  et  te  donne  promesses 
Que  tu  ressentiras  l'effet  de  mes  largesses. 
Si  tu  veux  me  servir  dans  une  occasion. 

LISETTE. 

Voyons.  De  quel  service  est^il  donc  question  ? 

ALBERT. 

Tu  sais  depuis  longtemps  que  sur  le  fait  d  Agathe 
J'ai,  comme  on  doit  avoir,  l'âme  un  peu  délicate. 
La  donzelle  bientôt  prendrait  le  mors  aux  dents , 
Sans  la  précaution  que  près  d'elle  je  prends. 
Chez  la  dame  du  bourg  jusqu'à  quinze  ans  nourtie , 
Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a  passé  sa  vie  : 
Cette  dame  étant  morte,  un  parent  me  pria 


ACTE  r,  SCÈNE  III.  239 

D*en  vouloir  prendre  soin ,  et  me  It  confia. 
L'amour,  depuis  ce  temps  »  s'est  glissé  dans  mon  âme, 
Et  j'ai  quelque  dessein  d'en  faire  un  jour  ma  femme. 

USBTTET 

Votre  femme?  fi  donc  ! 

ALBERT. 

Qu'entends-tu  par  ce  ton? 

USETTB. 

Fil  Yousdis^je. 

ALBERT. 

Comment  ? 

LISETTE. 

Eh  !  fi!  fi  !  TOUS  dit-on. 
Vous  avez  trop  d'esprit  pour  faire  une  sottise; 
Et  j'en  appellerais  à  Totre  barbe  grise. 

ALBERT. 

Je  n'ai  point  eu  d'enfants  de  mon  hymen  passé  ; 
Et  je  veux  achever  ce  que  j'ai  commencé, 
Faire  des  héritiers,  dont  l'heureuse  naissance 
De  mes  collatéraux  détruise  l'espérance. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  faites,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
iamais  postérité  de  vous  ne  sortira  : 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Que  sais-je? 

ALBERT. 

Qiû  t'a  de  deviner  donné  le  privilège? 
Dis  donc ,  parle,  réponds. 

USETTE. 

Mon  Dieu ,  je  ne  dis  rien  : 
Sans  dire  la  raison ,  vous  la  devbez  bien. 
Je  m'entends,  il  suffit 

ALBERT. 

Ne  te  mets  point  en  peine  : 
Ce  sera  mon  affaire ,  et  point  du  tout  U  tienne. 

LISETTE. 

Ah  )  vous  avez  raison. 

ALBERT. 

Tu  sais  bien  qu'ici-bas 
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Sans  trouver  qaciqae  embûche  on  ne  peut  faire  un  (las. 

Des  pièges  qu'on  me  tend  mon  âme  est  alarmée. 

Je  tiens  une  brebis  avec  soin  enfermée  : 

Mais  des  loups  ravissants  rôdent  pour  l'enlever. 

Contre  leur  dent  cruelle  il  la  faut  conserver  : 

Et,  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie , 

Je  veux  de  toutes  parts  fermer  la  bergerie , 

Faire  avec  soin  grûler  mon  château  tout  autour , 

Et  ne  laisser  partout  qu'un  peu  d'entrée  au  jour. 

J'ai  besoin  de  tes  soins  en  cette  conjoncture. 

Pour  faire  y  à  mon  désir ,  attacher  la  clôture. 

LISETTE. 

Qui?  moi! 

ALBERT. 

Je  ne  veux  pas  que  cette  invenlion 
Paraisse  être  reffet  de  ma  précaution. 
Agathe,  avec  raison,  pourrait  être  alarmée 
De  se  voir ,  par  mes  soins ,  de  la  sorte  enfermée  ; 
Gela  pourrait  causer  du  refroidissement  : 
Mais,  en  fille  d'esprit,  il  faut  adroitement 
Lui  dorer  la  pilule,  et  lui  faire  comprendre 
Que  tout  ce  qu'on  en  fait  n'est  que  pour  se  défendre. 
Et  que ,  la  nuit  passée ,  un  nombre  de  bandits 
N'a  laissé  que  les  murs  dans  le  prochain  logis. 

LISETTE. 

Mais  croyez -vous ,  monsieur ,  avec  ce  stratagème , 
Et  bien  d'autres  encordont  vous  usez  de  môme, 
Vous  faire  bien  aimer  de  l'objet  de  vos  voeux  ? 

ALBERT. 

Ce  n'est  pas  ton  aflaire;  il  suffit,  je  le  veux. 

LISETTE. 

•  Allez,  vous  êtes  fou  de  vouloir,  à  votre  âge. 
Pour  la  seconde  fois  lâterdu  mariage; 
Plus  fou  d'être  amoureux  d'un  objet  de  quinze  ans , 
Encor  plus  fou  d'oser  la  griller  là-dedans. 
Ainsi ,  dans  ce  dessein ,  funeste  en  conséquences , 
Je  compte  la  valeur  de  trois  extravagances. 
Dont  la  moindre  va  droit  aux  Petites-Maisons. 

ALBERT. 

Pour  me  conduire  ainsi  j'ai  de  bonnes  raisons. 
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LISETTE. 

Pour  moi,  grâce  aux  effets  de  la  bonté  céleste , 
J'ai ,  jusqu'à  présent ,  eu  de  la  vertu  de  reste  ; 
Mais  si  j'avais  amant  on  mari  de  ce  goût , 
Jls  en  auraient ,  parbleu,  sur  la  tête  et  partout. 
Si  vous  me  cboisissez  pour  prendre  cette  peine. 
Je  TOUS  le  dis  tout  net,  votre  espérance  est  vaine. 
.  Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  lâches  desseins  : 
Le  cas  est  trop  vilain ,  je  m'en  lave  les  mains. 

ALBERT. 

Sais-tu  qu'après  avoir  employé  la  prière , 

Je  saurai  contre  toi  prendre  un  parti  contraire  ? 

LISETTE. 

Pestez ,  jurez ,  criez,  mettez-vous  en  courroux , 

Vous  m'entendrez  toujours  vous  dire  qu'un  jalonx 

Est  un  objet  affreux  à  qui  l'on  fait  la  guerre. 

Qu'on  voudrait  de  bon  cœur  voir  à  cent  pieds  sous  terre; 

Qu'il  n'est  rien  plus  hideux  ;  que  Satan,  Lucifer, 

Et  tant  d'autres  messieurs  habitants  de  l'enfer, 

Sont  des  objets  plus  beaux ,  plus  charmants ,  plus  aimables , 

Des  bourreaux  moins  cruels  et  moins  insupportables , 

Que  certains  jaloux ,  tels  qu'on  en  voit  en  ce  lieu .    ^ 

Vous  m'entendez.  J'ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu, 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  seul. 

Pour  me  trahir  id  tout  le  monde  s'emploie  : 
On  dirait  qu'ils  n'ont  pas  tous  de  plus  grande  joie. 
Lisette  ne  vaut  rien  ;  mais,  de  crainte  de  pis , 
Malgré  sa  brusque  humeur ,  je  la  garde  au  logis. 
Je  ne  laissei^i  pas,  quoiqu'on  dise  et  qu'on  glose , 
D'accomplir  le  dessein  que  mon  cœur  se  propose. 


SCÈNE  V. 


ALBERT ,  CRISPIN. 
CRISPIN,  à  part. 

Mon  maître,  qui  m'attend  au  cabaret  prochain. 
M'envoie  ici  devant  pour  sonder  le  terrain. 


ai 
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YoOà,  je  crois,  noire  homme;  il  faut  feiudre  de  sorte... 

ALBERT. 

Que  faites-Yous  ici  seul ,  et  devant  ma  porte? 

CAis^m. 
Bonjour,  monsieur. 

4i.BEaT. 
Bonjour. 

CRISPIlf. 

Vous  portez- Yous  bien  ? 

ALBERT. 
GRISPIN. 

En  Yérité,  j'en  ai  le  cœur  bien  réjoui. 

ALBERT. 

Content ,  on  non  content ,  quel  sujet  tous  attire  ? 
Et  quel  homme  é^^vous? 

CRISPlJi. 

J*aurais  peine  à  le  dire. 
J'ai  fait  tant  de  métiers,  d'après  le  naturel , 
Que  je  puis  m*appeler  un  bomme  universel. 
J*ai  couru  l'univers;  le  monde  est  ma  patrie  : 
Faute  de  revenu ,  je  vis  de  l'industrie , 
Ck>mme  bien  d'autres  font;  selon  l'occasion , 
Quelquefois  honnête  homme,  et  quelquefois  fripon. 
J'ai  servi  volontaire  un  an  dans  la  marine  ;  / 

£t,  me  sentant  le  cœur  enclin  à  la  rapine, 
Après  avoir  été  dix-huit  mois  flibustier , 
Un  mien  parent  me  fit  apprenti  maltdtier. 
J*ai  porté  le  mousquet  en  Flandre ,  en  Allemagne; 
£t  j'étais  miquelet  dans  les  guerres  d'Espagne. 

ALBERT. 

Voilà  bien  des  métiers  ! 

(à  part) 
Du  bas  jusques  en  haut , 
Cet  homme  me  paraît  avoir  l'air  d'un  maraud. 

(haut.) 
Que  faites- vous  ici?  Parlez. 

^CRISPIN. 

Je  me  retire. 

ALBERT. 

Non ,  non  ;  il  faut  parler. 


Oui. 
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CRISPIN^  à  part. 
Je  De  sais  que  lui  dire^ 

*  ALBERT. 

Voas  me  portez  tout  l'air  d'être  de  ces  fripoud 
Qui  rôdent  pour  entrer  la  nnit  dans  les  maisons. 

GRISPIN. 

Vous  me  connaissez  mal  ;  j'ai  d'auti*es  soins  en  tète. 
Tandis  que  le  hasard  dans  ce  séjour  m'arrête , 
Ayant  pour  bien  des  maux  des  seci%ts  merveilleux  ^ 
Je  m'amuse  à  chercher  des  sfinples  dans  ces  lieux. 

ALBERT. 

Des  simples  >* 

CiHSPUf. 

OdJ ,  monsieur.  Tout  le  temps  de  ma  vie, 
J^ai  fait  profession  d'exercer  la  chimie. 
Tel  que  yous  me  voyez,  il  n*est  guère  de  maux 
Où  je  ne  sache  mettre  un  remède  à  propos  ;  ^ 

Pierre,  gravelle  ^  toux,  vertige,  maux  de  mère  : 
On  m'a  même  accusé  d'avoir  un  caractère^ 
11  ne  s'en  est  fallu  qu'un  degré  de  chaleur. 
Pour  être  de  mon  temps  le  plus  heureux  souffleur. 

ALQERt. 

Cet  liabit  cependant  n'est  pas  de  compétence. 

CRispm. 
Vous  savez  que  l'habit  ne  fait  pas  la  science; 
Et  je  ne  serais  pas  réduit  d'être  talet , 
Si  je  n'avais  eu  bruit  avec  le  Châtelet 
Mais  un  jour  on  verra  triompher  l'innocence. 

ALBERT. 

Vous  avez,  dites-vous... 

GRISPIN. 

Voyez  h  médisance  ! 
Certain  jour,  me  trouvant  le  long  d'un  grand  chemin , 
Moi  troisième ,  et  le  jour  étant  sur  son  déclin , 
En  nu  certain  bourbier  j'aperçus  certain  coche  . 
En  homme  secourable  aussitôt  je  m'approche; 
Et,  pour  le  soulager  du  poids  qui  l'arrêtail , 
J'ôtai  des  magasins  les  paquets  qu'il  portait. 
On  a  voulu  depuis,  pour  ce  trait  charitable , 
De  ces  paquets  perdus  me  rendre  responsable  : 
Le  prévôt  s'en  mêlait  ;  c'est  pourquoi  mes  amis 
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Me  cobseîllèreiit  toas  de  quitter  le  pays. 

ALBERT. 

C'est  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

CRISPIN. 

J'arrive  de  la  guerre ,  où  j*ai  fait  des  merveilles. 
Les  Ardeunes  m'ont  tu  soutenir  tout  le  feu , 
Et  batailler  un  jour,  seul ,  contre  un  parti  bleu. 
Tai ,  dans  le  Milanais ,  payé  de  ma  personne. 
Savez-Yous  bien,  monsieur,  que  j'étais  dans  Crémone.' 

ALB^T. 

Je  vous  crois.  Mais ,  après  tous  ces  exploits  fameo x , 
Que  voulez-vous  enfin  de  moi? 

CRISPIN. 

Ce  que  je  veux? 

ALBERT. 

Oui. 

CRISI-IN. 

^    Rien.  Je  crois  qu*on  peut ,  quoique  l'on  en  raisonne , 
Se  promener  ici ,  sans  offenser  personne. 

ALBERT. 

Oui  :  mais  il  ne  faut  pas  trop  longtemps  y  rester. 
Serviteur. 

CRISPIN. 

Serviteur.  Avant  de  nous  quitter. 
Dites-moi ,.s'il  vous  platt,  monsieur,  à  qui  peut  être 
Le  château  que  voUà*? 

ALBERT. 

Mais. . .  il  est  à  son  maître. 

CRISPIN. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Vous  irépondez  si  bien, 
Que  l'on  ne  peut  sitôt  quitter  votre  entretien. 
Nous  devons  à  la  ville  alU  r  ce  soir  au  gîte  : 
Y  serons-nous  bientôt? 

ALBERT. 

Si  vous  allez  bien  vite. 

CRISPIN ,  à  part 

Cet  homme  n'aime  pas  les  conversations. 

(haut.) 

Pour  finir  en  un  un  mot  toutes  mes  questions , 
Je  pars  ;  et  dites-moi  quelle  heure  il  pourrait  être. 

ALBERT. 

La  demande  est  plaisante  !  A  ce  qu'on  peut  connaître , 
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ypus  me  croyez  ici  mis ,  comipe  les  cadrans , 
Pour,  du  haut  d'un  clocher,  montrer  Theureaux  passants. 
Allez  rapprendre  ailleurs;  partez  :  je  vous  conseille 
De  ne  pas  plus  longtemps  étourdir  mon  oreille. 
Votre  aspect  me  fatigue  autant  que  yos  discours. 
Adieu  :  bonjour. 

SCÈNE  VI. 

CRlSPIN,seal. 

CqI  homme  a  bien  de  l'air  d'un  ours. 
Par  ma  loi ,  ce  début  commence  a  m'interdire. 
Le  Tieillard  me  paraît  un  peu  sujet  à  l'ire  : 
Pour  en  venir  à  bout ,  il  faudra  batailler  : 
Tant  mi6u\  ;  c'est  où  je  brille ,  et  j*aimc  à  ferrailler. 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

Mais  j'aperçois  mon  maître. 

ÉRASTE. 

£h  bien  !  quelle  nouvelle 
Cher  Crispin?  Dans  ces  lieux  as-tu  vu  cette  belle  .^ 
As-tu  vu  ce  tuteur  ?  et  vois-tu  quelque  jour, 
Quelque  rayon  d'espoir,  qui  flatte  mon  amour? 

CRISPIN. 

A  vous  dire  le  vrai ,  ce  n'était  pas  la  peine 

De  venir  de  Milan  ici  tout  d'une  haleine , 

Pour  nous  en  retourner  d'abord  du  même  train; 

Vous  pouviez  m'épargner  le  travail  du  chemin. 

Ah  !  que  ce  mont  Cenis  est  un  pas  ridicule  I 

Vous  souvient-il ,  monsieur,  quand  ma  maudite  mule 

Me  jeta  par  malice  en  ce  trou  si  profond  ? 

Je  fus  près  d'un  quart  d'heure  à  rouler  jusqu'au  fond. 

ÉRASTE. 

Ne  badine  donc  point;  parle  d'autre  manière. 

CRISPIN. 

Puisque  vous  souhaitez  une  phrase  plus  claire, 
.le  vous  dirai ,  monsieur^  que  j'ai  vu  le  jaloux , 

2U 
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Qui  m'a  rc^u  d*im  air  qui  tient  de  TaigroKloux.  « 

11  faildra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

ÉRA8TE. 

Nous  en  tiendrons  à  bout,  quoi  qu*il  dise  et  qn*il  fiisse; 
£t  je  ne  prétends  point  abandonner  ces  lieux , 
Que  je  oe  sois  nanti  de  l'objet  de  mes  vœux. 
L'amour,  de  ce  brutal ,  vaincra  la  résistance. 

CRISPIN. 

J'aurais  pour  le  succès  assez  bonne  espérance , 
Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  secours  : 
C'est  le  nerf  de  la  guerre ,  ainsi  que  des  amours. 

lÉBASTB. 

Ne  te  mets  point  en  peine  ;  Agathe ,  en  mariage , 

A  trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage 

Quand  elle  n'aurait  rien ,  je  l'aime  cent  fois  mieux 

Qu'une  autre  avec  tout  l'or  qui  séduirait  tes  yeux. 

Dès  se»  plus  tendres  ans  chez  ma  mère  élevée , 

Son  imajgje  en  mon  cœur  est  tellement  gravée , 

Que  rien  ne  pourra  plus  en  effacer  les  traits. 

Nos  deux  cœurs ,  qui  semblaient  l'un  pour  l'autre  être  faits , 

Goûtaient  de  cet  amour  l'heureuse  inlelligence , 

Quand  ma  mère  mourut.  Dans  cette  décadence, 

Albert,  ce  vieux  jaloux  que  l'enfer  confondra, 

Par  avis  de  parents  d'Agathe  s'empara. 

Je  ne  le  connais  point  ;  et  lui ,  eomme  je  pense , 

De  moi ,  ni  de  mon  nom ,  n'a  nulle  connaissance. 

On  m'a  dit  qu'il  était  d'un  très-f&cheux  esprit , 

Défiant,  dur,  brutal. 

CRispin. 
Et  Ton  TOUS  a  bien  dit. 
11  faut  savoir  d'abord  si  danâ  la  forteresse 
Nous  nous  introduirons  par  force  ou  p^r  adresse; 
S'il  est  plus  à  propos ,  pour  nos  desseins  conçus. 
De  faire  On  ^ége  ouvert ,  ou  former  un  blocus. 

ÉRASTE. 

Tu  te  sers  à  propos  des  termes  militaires; 
Tu  reviens  de  la  guerre. 

CRISPIN. 

En  toutes  les  affaires , 
La  tête  doit  toujours  agir  avant  le  bras. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vois  des  combats  : 
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J'ai  même  désetlé  deux  fois  dans  la  milice. 
Quand  ou  veut,  voyez- vous,  qu'un  siège  réussisse, 
11  faul,  premièrement,  8*emparer  des  dehors. 
Connaître  les  endroits ,  les  faibles  et  les  forts. 
Quand  00  est  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
On  ouvre  la  tranchée ,  on  canonne  la  place , 
On  renverse  un  rempart,  on  fait  brèclie  :  aussitôt 
On  avance  en  bon  ordre,  et  Ton  donne  Tassant; 
On  égorge,  on  massacre,  on  tue ,  on  vole,  on  pilie. 
C'est  de  même  à  peu  près  quand  on  prend  une  fille  : 
N'est-il pas  vrai,  monsieur? 

ÉMAOTE. 

A  quelque  chose  près. 
La  suivante  Lisette  est  dans  nos  intérêts. 

CRISPIN. 

Tant  mieux.  Plus  dans  la  ville  on  a  d'intelligence , 

Et  plus  pour  le  succès  on  conçoit  d'espérance. 

Il  la  faut  avertir  que,  sans  bruit,  sans  tambours. 

Il  est  toute  la  nuit  arrivé  du  secours  ; 

Lui  faire  des  signaux  pour  lui  faire  comprendre.  . 

ÉRASTB. 

Allons  voir  là-dessus  quels  moyens  il  faut  prendre  ; 
Et,  pour  ne  point  donner  des  soupçons  dangereux , 
Évitons  de  rester  plus  longtemps  en  ces  lieux. 

SCÈNE  VIll. 

CRlSPl^,8eaI. 

Moi,  comme  ingénieur  et  chef  d'artillerie, 
Je  vais  voir  où  je  dois  placer  ma  batterie 
Pour  battre  en  brèche  Albert,  et  l'obliger  bientôt 
A  nous  rendre  la  place,  ou  soutenir  l'assaut. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALBERT,  seul. 

Un  secret  confié,  dit  un  excellent  homme 
(  J'ignore  sou  pays  et  comment  il  se  nomme) , 
C'est  la  chose  à  laquelle  on  doit  plus  regarder. 
Et  la  plus  difficile  en  ce  temps  à  garder  : 
Cependant ,  n'en  déplaise  à  ce  docteur  habile , 
La  garded'une  fille  est  bien  plus  difficile. 
J*ai  fait  par  le  jardin  entrer  le  serrurier, 
Qui  doit  à  mou  dessein  promptement  s'employer. 
Je  veux  faire  sortir. Agathe  et  sa  suivante, 
De  peur  qu'à  cet  aspect  leur  cœur  nes'épouvante  : 
11  faut  les  appeler,  afin  qu'à  son  plaisir 
L'ouvrier,  libre  et  seul,  puisse  agir  à  loisir. 
Quand  j'aurai  sur  ce  point  satisfait  ma  prudence , 
11  faudra  les  résoudre  à  prendre  patience. 
Holà ,  quelqu'un. 

SCÈNE  IL 

AGATHE ,  LISETTE ,  ALBERT. 

ALBERT. 

Venez ,  ^us  ces  arbres  épais. 
Pendant  quelques  moments,  prendre  avec  moi  le  frais. 

■  LISETTE ,  à  Alberl. 
Voilà  du  fruit  nouveau.  Quel  démon  favorable 
Vous  rend  l'accueil  si  doux,  et  l'humeur  si  traiCable? 
Par  votre  ordre  étonnant,  depuis  plus  de  six  mois, 
Nous  sortons  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

ALBERT. 

Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie  : 
Le  plus  charmant  séjour  à  la  fin  nous  ennuie.  . 

AGATHE,  à  Albert. 

Sous  quelque  autre  climat  que  je  sois  avec  voius , 
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L'air  ii'y  sera  pour  moi  ni  meilleur,  ni  plus  doux. 
Je  lie  sais  pas  pourquoi  ;  mais  eufio  je  soupire , 
Quand  je  suis  près  de  vous ,  plus  que  je  ne  respire. 

ALBERT ,     Agathe. 

Mon  cœur  à  ce  discours  se  pâme  de  plaisirs. 
Il  te  faut  un  époux  pour  calmer  ces  soupirs. 

AGATHE. 

Les  filles,  d'ordinaire  assez  dissimulées, 
Font ,  au  seul  nom  d'époux  ^  d'abord  les  réservées. 
Masquent  leurs  vrais  désirs,  et  répondent  souvent 
N'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  couvent  : 
Pour  moi,  que  le  pouvoir  delà  vérité  presse ^ 
Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  faiblesse. 
J'ai  le  cœur  plus  sincère ,  et  je  vous  dis  sans  fard , 
Que  j'aspire  à  l'hymen ,  et  plus  tôt  que  plus  tanl. 

LISETTE. 

C'est  bien  dit.  Que  sert-il ,  au  printemps  de  son  âge, 

De  vouloir  se  soustraire  au  joug  du  mariage, 

Et  de  se  retrancher  du  nombre  des  vivants  ? 

Il  était  des  maris  1t)ien  avant  des  couvents  ; 

Et  je  tiens,  moi,  qu'il  faut  suivre,  en  toute  méthode. 

Et  la  plus  ancienne,  et  la  plus  à  la  mode. 

Le  parti  d'un  époux  est  le  plus  ancien , 

Et  le  plus  usité  ;  c'est  pourquoi  je  ai'y  tien. 

AUBEaT. 

En  personnes  d'esprit  vous  parlez  l'une  et  l'autre. 
Mes  sentiments  aussi  sont  conformes  au  vôtre  : 
Je  veux  me  marier.  Riche  comme  je  suis. 
On  me  vient  tous  les  jours  proposer  des  partis 
Qui  paraissent  pour  moi  d'un  très-grand  avantage  : 
Mais  je  réponds  toujours  qu'un  autre  amour  m'engage; 

(à  Agathe.) 
Que  mon  cœur,  prévenu  de  ta  rare  beauté , 
Pour  toi  seule  soupire,  et  que,  de  ton  côté , 
Tu  n'adores  que  moi. 

AGATHE. 

Comment  donc  ! 

ALBERT. 

Oui ,  mignonne , 
J'ai  déclaré  l'amour  qui  pour  moi  t'aiguillonne. 
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AGATHE. 

Vous  avez,  s'il  vous  plaît ,  dit... 

ALBERT. 

Qu*au  fond  de  ton  coeur 
Pour  lAoi  tri  nourrissais  une  sincère  ardeur. 

AGATHE. 

Votre  discrétion  vraiment  ne  parait  guère. 

ALBERT. 

On  ne  peut  être  heureux ,  belle  Agathe ,  et  se  tairtf. 

AGATHE. 

Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  à  haut. 

ALBLRTtf 

Et  pourquoi ,  mon  enfant  ? 

AGATHE. 

C'est  que  rien  n'est  si  faux , 
Et  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence. 

ALBERT. 

Vous  ne  m'aimez  done  pas  ? 

AOATHE. 

Non  :  mais,  en  récompense. 
Je  vous  liais  à  la  mort. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  ? 

AGATHE. 

Qui  lésait? 
On  aime  sans  raison ,  et  sans  raison  on  liait 

LISETTE,  à  Albert. 

Si  l'aveu  n'est  pas  tendre ,  il  est  du  moins  sincère. 

ALBERT  ,  a  Agalhc.  * 

Après  ce  que  j'ai  faât,  basilic,  pour  voue^  plaire  ! 

LISETTE. 

Ne  nous  emportons  point;, voyons  tranquillement 
Si  l'amour  vous  a  fait  un  objet  bien  charmant. 
Vos  traits  sont  effacés,  elle  est  aimable  et  fraîche; 
Elle  a  l'esprit  bien  fait ,  et  vous  l'humeur  revéche  ;  - 
Elle  n'a  pas  seize  ans,  et  vous  êtes  fort  vieux; 
Elle  se  porte  bien,  vous  êtes  catarrheux  ; 
Elle  a  toutes  ses  dents ,  qui  la  rendent  plus  belle; 
Vous  n'en  avez  plus  qu'une,  encore  branle-trcUe , 
Et  doit  être  emportée  à  la  première  toux  : 
A  quelle  malheureuse  ici-bas  plairiez-vous? 
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ALBERT. 

Si  j'ai  pris  pour  lai  plaire  ane  inutile  peine , 
Je  veux,  parlasambleu,  niériter  cette  baine, 
Et  mettre  en  sûreté  ses  dangereux  appas. 
Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas , 
Loin  de  tous  damoiseaux ,  où  de  son  arrogance 
Elle  aura  tout  loisir  de  faire  pénitence. 
Allons,  vite,  marcbons. 

AGATHE. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

ALBEBT. 

Vous  le  saurez  tantôt;  marchons,  sans  tant  parler. 

SCÈNE  UI. 

ÉRASTË,  ALjBERT,  AOATHE,  LISETTE,  CRISPIN. 

Éraate  entre  comme  un  hogame  qui  se  prospèae.  U  aperçoit  Albert ,  .et 

le  salue. 

AMIERT,  à  pavt. 

Quel  triste  contre-temps  dans  cette  conjoncturel 
Au  diable  le  fâcheux,  ^  sa  sotte  figure  1 

(haut  à'  Éraste.) 

Souhaitez- VOUS,  monsieur,  quelque  chose  de  moi? 

USeTTE,  baa  àAgAtbe. 
C'est  Éraste. 

AGATHE  ,  hn' 

Paix  donc ,  je  le  vois  mie«x  <jpie  toi. 
(  Éra<te  cootioue  i  salner.  ) 
ALBERT. 

A  quoi  servent,  monsieur,  les  façons  que  vous  faites? 
Parlez  donc;  je  suis  las  de  toutes  ces  courbettes. 

ÉRASTE. 

Étranger  dans  ces  lieux ,  et  ravi  de  vous  voir, 
Vous  rendant  mes  respects,  je  remplis  mon  devoir^ 
Assez  près  de  chez  vous  ma  chaise  s'est  rompue  ; 
Lorsqu'à  la  réparer  id  l'on  s'évertue, 
Attiré  par  l'aspect  et  le  frais  de  ces  lieux , 
Je  viens  y  respirer  un  air  délicieux. 

ALBERT* 

Voijis  voua  trompez,  monsieur  ;  )'air  qu'ici  fon  ne^ir^ 
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£8t  tout  à  (ait  malsain  :  je  dois  même  vous  dire 
Que  vous  ferez  fort  mal  d*y  demeurer  longtemps, 
Et  qu'il  est  dangereux  et  mortel  aux  passants. 

AGATHE. 

Hélas  I  rien  n'est  plus  yrai  :  depuis  qnef  y  respire , 
Je  languis  nuit  et  jour  dans  un  cruel  martyre. 

CRISPIN. 

Que  l'on  me  donne  à  moi  toujours  du  même  via 
Que  celui  que  notre  hôte  a  percé  ce  matin , 
Et  je  défie  id  toux ,  fièvre ,  apoplexie , 
De  pouvoir,  de  cent  ans,  attenter  à  ma  vie. 

ÉRASTE. 

On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté» 
Et  cet  air  si  fleuri ,  vous  manquiez  de  santé. 

ALBERT. 

Qu'elle  se  porte  bien,  ou  qu'elle  soil  malade , 
Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

ÉRASTB. 

Cet  objet  que  le  ciel  a  pris  soin  de  parer , 
Cette  vue  où  mon  oeil  se  platt  à  s'égarer. 
Enchante  mes  regards  ;  et  jamais  la  nature 
N'étala  ses  attraits  avec  tant  de  parure. 
Mon  cœur  est  amoureux  de  oe  qu'on  voit  id. 

ALBERT. 

Oui ,  le  pays  est  beau ,  chacun  en  parle  ainsi  ; 
Mais  vous  emploieriez  mieux  la  fin  de  la  journée  : 
Votre  chaise  à  présent  doit  être  accommodée  ; 
Votre  présence  ici  ne  fait  aucun  besoin  : 
Partez;  vous  devriez  être  déjà  bien  loin. 

ÉRASTE. 

Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi ,  je  vous  prie... 

ALBERT. 

Puisque  de  babiller  vous  avez  tant  d'envie , 
Je  vais  vous  écouter  avec  attention. 

(à  Agathe  et  à  Lisette.) 
Reotrez,  rentrez. 

L1SETTR. 

Monsieur... 

ALBERT. 

Ehl  rentrez,  vous  dit-on. 
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ÉRASTE. 

Je  me  retirerai ,  platôt  que  d*ôtre  cause 

Que  madame ,  pour  moi ,  souffre  la  moindre  chose. 

AGATHE. 

Non ,  monsieur,  demeurez ,  et,  jusques  à  demain , 
Différez,  croyez-moi,  de  vous  mettre  en  chemin , 
Et  ne  TOUS  y  mettez  qu'en  bonne  compagnie. 
Les  chemins  sont  mal  sArs. 

ALBERT. 

Que  de  cérémoniel 

(Agathe  rentre.) 

SCÈNE   IV. 

ALBERT ,  LISETTE ,  ÉRASTE,  CRISPJN. 

ALBERT ,  à  Lisette. 
Allons,  vite,  rentrons. 

LISETTE. 

Oui,  oui,  je  rentrerai  : 
Mais,  devant  c«s  messieurs,  tout  haut  je  vous  dirai 
Que  le  del  enverra  quelque  honnête  personne 
Pour  faire  enfin  cesser  les  chagrins  qu'on  nous  donne. 
Depuis  plus  de  six  mois,  dans  ce  cloître  nouveau , 
Nous  n'avons  aperçu  que  Tombre  d*on  chapeau. 
A  tout  homme  en  ce  lieu  l'entrée  est  interdite  : 
Tout ,  dans  cette  maison ,  est  sujet  à  visite. 
Nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  pris  fin. 
Rien  n'entre  ici,  s*il  n'est  du  genre  féminin  : 
Jugez  si  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  se  plaire. 

ALBERT,  lui  mettaot  la  roaiosur  la  boucbe,  et  la  faisant  rcDlrer. 

Ah  !  je  t'arracherai  ta  langue  de  vipère. 

SCÈNE  V. 

ALBERT ,  ÉRASTE ,  CRISPJN. 

ALBERT  ,  bas. 

Je  ne  veux  point  sitôt  rentrer  dans  le  logis , 

Pour  donner  tout  le  temps  que  les  barreaux  soient  mis. 

Leurs  plaintes  et  leurs  cris  me  toucheraient  peut-être. 

(liant.) 

çà ,  (le  quoi  s'agit-il  ?  Parlez ,  vous  voilà  maître  : 

REfîNARD.  22 
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Mais  surtout  soyez  bref. 

éRASTE. 

Je  f»uis  fâché,  vraiment, 
Que  pour  moi  votre  fille  ait  un  tel  traiteroeut. 

ALBERT. 

Qu'est-ce  à  dire,  ma  fille? 

ÉRASTE. 

Est-ce  donc  votre  femme? 

ALBERT. 

Cela  sera  bientôt. 

ÉRASTE. 

J*en  suis  ravi  dans  l'âme. 
Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  dessein, 
Et  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devraient  faire  ce  que  yous  faites. 
Les  femmes  "aujourd'hui  sont  toutes  si  coquettes  !... 

ALBERT. 

J'empêcherai,  parbleu,  que  celle  que  je  prends 
Ne  suive  la  manière  et  le  train  de  ce  temps. 

CRISnN. 

Ah  !  que  vous  ferez  bien  !  Je  suis  si  soûl  des  femmes  !.. 

Et  je  suis  si  ravi ,  quand  quelques  bonnes  âmes 

Se  servent  de  matn-miae  un  peu  de  temps  en  temps... 

ALBERT. 

Ce  garçon-là  me  plaît,  et  parle  de  bon  sens. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  si  digne  de  blâme 
Qu'un  homme  qui  s'endort  sur  la  foi  d'une  femme; 
Qui ,  sans  être  jamais  de  soupçons  combattu , 
Compte  tranquillement  sur  sa  frêle  vertu  ; 
Croit  qu'on  fit  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 
Il  faut  faire  soi-même ,  en  tout  temps ,  sentinelle  ; 
Suivre  partout  ses  pas  ;  l'enfermer,  s'il  le  faut; 
Quand  elle  vent  gronder,  crier  encor  plus  haut. 
Et ,  malgré  tous  les  soins  dont  l'amoar  nous  occupe , 
Le  plus  fin ,  tel  qu'il  soit,  eu  est  toujours  la  dupe. 

ALBERT. 

Nous  sommes  im  peu  Grecs  sur  ces  matières-là  ; 
Qui  pourra  m'attraper,  bien  habile  sera. 
Chaque  jour,  là-dedans,  j'invente  quelque  adresse 
Pour  mieux  déconcerter  leur  ruse  et  leur  finesse. 
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Ma  foi ,  vous  aurez  beau ,  messieurs  leurs  partisatis, 
Dél)oniiaires  maris ,  doucereux  courlisans , 
Abbés  blonds  et  musqués  qui  cherchez  par  la  ville 
Des  femmes  dont  Tépoux  soit  d*un  accès  facile. 
Publier  que  je  suis  un  brutal ,  un  jaloux  ; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  Je  me  rirai  de  vous. 

En  AtSTE.  » 

Quand  vous  seriez  jaloux,  devez-vous  vous  déCendre 
Pour  avoir  plus  qu*un  autre  on  cœur  sensible  et  tendre? 
Sans  être  un  peu  jaloux ,  on  ne  peut  être  amant. 
Bien  des  gens  cepends^t  raisonnent  autrement. 
Un  jaloux ,  disent-ils ,  qui  sans  cesse  querelle. 
Est  plutôt  le  tyraa  que  Tamant  d'une  belle  : 
Sans  relâche  agité  de  fureur  et  d*ennui , 
Il  ne  met  son  plaisir  que  dans  le  mal  d'autrui. 
Insupportable  à  tous ,  odieux  à  lui-même, 
Chacun  à  le  tromper  met  son  plaisir  extrême , 
Et  voudrait  qu'on  permit  d'étouffer  un  jaloux, 
Comme  un  monstre  échappé  de  Tenfer  en  courroux . 
C'est  dans  le  monde  ainsi  qu'on  parle  d'ordinaire  : 
Mais ,  pour  moi ,  je  soutiens  un  parti  tout  contraire , 
Et  dis  qu'un  galant  homme ,  et  qui  fait  tant  d'aimer, 
Par  de  jaloux  transports  peut  se  voir  animer. 
Céder  à  ce  penchant,  et  qu'il  faut,  dans  la  vie. 
Assaisonner  l'amour  d'un  peu  de  jalousie. 

ALBERT. 

Certes,  vous  me  charmez,  monsieur,  par  votre  esprit; 
Je  voudrais ,  pour  beaucoup ,  que  cela  fût  écrit. 
Pour  le  montrer  aux  sots  qui  blâment  ma  manière. 

CRISPIN. 

Entrons  chez  vous ,  monsieur  :  là,  pour  vous  satisfaire. 
Je  vous  l'écrirai  tout,  sans  qu'il  vous  coûte  rien. 

ALBERT,  l'arrêtant. 
Je  VOUS  suis  obligé  ;  je  m'en  souviendrai  bien. 
Vous  n'avez  pas ,  je  crois,  autre  chose  à  me  dire  : 
Voilà  votre  chemin.  Adieu.  Je  me  retire. 
Que  le  ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  sentiments  ; 
Et  ne  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  longtemps. 
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SCÈNE    VI. 
LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Au  secours!  aux  voisins!  Quel  accident  terrible  ! 
Quelle  triste  aventure!  Ah  ciel!  est-il  possible? 
Pauvre  seigneur  Albert ,  que  vas-tu  devenir? 
Le  coup  est  trop  mortel;  je  n'en  puis  revenir. 

ALBERT. 

Qu*est-il  donc  arrivé? 

LISETTE. 

La  plus  rude  disgrâce... 

ALBERT. 

Mais  encor  faut- il  bien  savoir  ce  qui  se  passe. 

LISETTE. 

Agathe...  * 

ÉRASTE. 

Eh  bien!  Agathe? 

LISETTE. 

Agathe ,  en  ce  moment , 
Vient  de  devenir  folle,  et  tout  subitement. 

ALBERT. 

Agathe  est  folle! 

ÉRASTE. 

Ah  ciel  ! 

ALBERT. 

Cela  n'est  pas  croyable. 

USETTB. 

Ah  !  monsieur,  ce  malheur  n*est  que  trop  véritable. 
Quand,  par  votre  ordre  exprès,  elle  a  vu  travailler 
Ce  maudit  serrurier,  venu  pour  nous.griller  ; 
Qu'elle  a  vu  ces  barreaux  et  ces  grilles  paraître , 
Dont  ce  noir  forgeron  condamnait  sa  fenêtre , 
J'ai ,  dans  le  même  instant,  vu  ses  yeux  s'égarer. 
Et  son  esprit  frappé  soudain  s'évaporer. 
Elle  tientdes  discours  remplis  d'extravagance; 
Elle  court,  elle  grimpe ,  elle  chante ,  elle  danse. 
Elle  prend  un  habit,  puis  le  change  soudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  sous  sa  main. 
Tout  à  l'heure  elle  a  mis,  dans  votre  garde-robe , 
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Votre  large  calotte  '  et  votre  grande  robe  ; 
Puis ,  prenant  sa  guitare ,  elle  a,  de  sa  façon , 
Chanté  différents  airs  eu  différent  jargon. 
Enfin ,  c'est  cent  fois  pis  que  je  ne  puis  tous  dire  : 
On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

ÉRASTE. 

Qu'entends-je  ?  juste  ciel  ! 

ALBLRT. 

Quel  funeste  malheur  ! 

LISETTE. 

De  ce  triste  accident  vous  êtes  seul  l'auteur  ; 
Et  voilà  ce  que  c'est  que  d'enfermer  les  filles  ! 

ALBERT. 

Maudite  prévoyance,  et  malheureuses  grilles  ! 

LISETTE. 

J'ai  voulu  dans  sa  chambre  un  moment  l'enfermer; 
C'était  des  hurlements  qu'on  ne  peut  exprimer  : 
De  rage  elle  battait  les  murs  avec  sa  tête. 
J'ai  dit  qu'on  ouvre  tout,  et  qu'aucun  ne  Tarrête. 
Mais  je  la  vois  venir. 

SCÈNE  VII. 

AGATHE,  ALBERT,  ÉRASTE,  LISETTE,  CRISPIN. 

USETTE. 

Hélas!  à  tout  moment 
Elle  change  de  forme  et  de  déguisement. 

AGATHE ,  eo  babit  de  Scaramouche,  avec  une  giiiUre,  faisant  le  inu- 

stcien,  chante  : 

Tonte  la  naît  entière , 

Un  Tienx  -vilain  matou 

Me  guette  sur  la  gouttière. 

Ah!  qu'il  est  fou! 

Ne  se  peut-il  point  faire 

Qu'il  s'y  rompe  le  cou? 

tAkBTEf  bas  à  Crispio. 

Malgré  son  jmal ,  Crispin ,  l'aimable  et  doux  visage  ! 

*  C'est  ainsi  que  portent rédition  originale,  celle  de  i728  et  celle  de 
1780.  Dans  les  autres  éditions,  on  Ut  culotte  an  lieu  de  calotte. 

22. 
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CRISPIN,  bas. 

Je  l'aimerais  eucor  mieux  qu'une  autre  plus  sage. 

AGATHE  chante. 
Me  se  pent-U  point  faire 
Qu'il  s'y  rompe  le  cou  ? 

Vous  êtes  du  métier,  musicieos,  s'enteud; 
Fort  yains,  fort  altérés,  fort  peu  d'argent  comptant  : 
Je  suis ,  ainsi  que  vous ,  membre  de  la  musique , 
Enfant  de  g  ré  sol;  et  de  plus ,  je  m'en  pique  ; 
D'un  bout  du  monde  à  Tautre  on  vante  mon  talent. 
Sur  un  certain  duo ,  que  je  trouve  excellent , 
Parc«  qu'il  est  de  moi ,  je  veux,  sans  complaisance. 
Que  chacun  de  vous  deux  m'en  dise  ce  qu'il  pense. 

ALBERT. 

Ah  !  ma  chère  Lisette,  elle  a  perdu  l'esprit. 

LISETTE. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  Ne  vousl'ai-je  pas  dit? 
(Âgalhe  chante  uo  petit  prélude.) 
CRI8PIN. 

Ce  qui  m'en  plaît,  monsieur,  sa  folie  est  gaillarde. 

ALBERT. 

Elle  a  les  yeux  troublés,  et  la  mine  hagarde. 

AGATHE. 

J'aime  les  gens  de  Fart. 

(Elle  présente  une  main  à  Albert  qu'elle  secoue  rudement,  et  laiss 

baiser  l'autre  à  Érastc). 

Touchez  là,  touchez  là. 
L'air  que  vous  entendez  est  fait  en  a  mi  la  ; 
C'est  mon  ton  favori  :  la  musique  en  est  vive, 
Bizarre ,  pétulante ,  et  fort  récréative  ; 
Les  mouvements  légers ,  nouveaux,  vifs,  et  pressés. 
L'on  m'envoya  chercher,  un  de  ces  jours  passés , 
Pour  détremper  un  peu  l'humeur  mélancolique 
D'un  homme  dès  longtemps  au  lit  paralytique  : 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigodon , 
Trois  sages  médecins  venus  dans  la  maison , 
La  garde ,  le  malade ,  un  vieil  apothicaire 
Qui  venait  d'exercer  son  grave  ministère , 
Sans  respect  du  métier,  se  prenant  par  la  main , 
Se  mirent  à  danser  |usques  au  lendemain. 
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GRISPIN ,  à  Érastc. 

Voir  une  Faculté  £aire  m  rond  une  danse , 
Et  sortir  dans  la  rue  ainsi  tout  en  cadence , 
Cela  doit  être  beau ,  monsieur  ! 

ER4&TC,  Imm  àbCriâpto. 

Quoi!  oiallieureux. 
Tu  peux  rire ,  et  la  voir  eu  Get.état  affreux  ! 

AGATHE. 

Attendez...  doucement...  mon  démon  de  musique 
M'agite,  me  saisit...  je  tiens  du  chromatique. 
Les  cheveux  à  la  tête  en  dresseront  d'horreur... 
Ne  troublez  pas  le  dieu  qui  me  met  en  fureur. 
Je  sens  qu'en  tons  heureux  ma  verve  se  dégorge. 

(Elle  tousse  beaucoup,  et  crache  au  nez  d'Atbcrt.) 

Pouah!  c'est  un  diésis  que  j'avais  dans  la  gorge. 
Or  donc ,  dans  le  duo  dont  il  est  question , 
Vous  y  verrez  du  vif  et  de  la  passion  : 
Je  réussis  des  mieux  et  dans  l'un  et  dans  1  autre. 

(  Elle  donne  un  papier  dé  musique  à  Albert ,  et  une  lettre  à 

Éra»tc.) 
Voilà  votre  partie;  et  vous,  voilà  la  vôtre. 

(Elle  tousse  pour  se  préparer  à  chanter.  ) 
CRISPIN. 

Écartons-nous  un  peu  ;  je  crains  les  diésis. 

LISETTE  >  à  part. 

Nous  entendrons  bientôt  de  beaux  charivaris. 

ALBERT. 

Agathe  y  mon  enfant,  ton  erreur  est  extrême. 
Je  suis  seigneur  Albert ,  qui  te  chéris ,  qui  t'aime . 

AGATHE. 

Parbleu ,  vous  chanterez. 

ALBERT. 

Eh  bien  !  je  chanterai  ; 
Et ,  si  c'est  ton  désir  encor ,  je  danserai. 

ÉRASTE,  ouvrant  son  papier  à  part. 

Une  lettre ,  Crispin. 

CRISPIN,  bas  à  Éraste. 

Ah  !  ciel  !  quelle  aventure  ! 
Le  maître  de  musique  entend  la  tablature. 

'  Dans  plusieurs  éditions  modernes,  on  lit  tours  au  lieu  de  tons. 
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AGATHE. 

Çà ,  comptez  bien  vos  temps ,  pour  partir  :  cette  fois , 
C'est  vous  qui  commencez.  Allons,  vite  :  un,  deux ,  trois. 
(Elle  donne  un  coup  du  papier  dont  elle  bat  la  mesure  sur  la  tête 
d*Âlbert,  et  frappe  du  pied  sur  le  sien  avec  colère.) 
Partez  donc,  partez  donc,  musicien  barbare. 
Ignorant  par  nature ,  ainsi  que  par  bécarre. 
Quelle  rauque  grenouille,  au  milieu  de  ses  joncs , 
T*a  donné  de  ton  art  les  premières  leçons? 
Sais-tu ,  dans  un  concert,  ou  croasser,  ou  braire? 

ALBERT. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  sans  Touloir  tous  déplaire , 
Que  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  musicien. 

AGATHE. 

Pourquoi  donc ,  ignorant ,  yiens-tu ,  ne  sachant  rien , 
Interrompre  un  concert  où  ta  seule  présence 
Cause  des  contre-temps  et  de  la  discordance  ? 
Vit-on  jamais  un  âne  essayer  des  bémols , 
Et  se  mêler  au  chant  des  tendres  rossignols? 
Jamais  un  noir  corbeau ,  de  malheureux  présage , 
Troublat-il  des  serins  Tagréable  ramage? 
Et  jamais ,  dans  les  bois ,  un  sinistre  hibou , 
Pour  chanter  un  concert ,  sortit-il  de  son  trou  ? 
Tu  n'es  et  ne  seras  qu'un  sot  toute  ta  vie. 

CRI8PIN,  à  Agathe. 

Mon  maître,  comme  il  faut,  chantera  sa  partie  : 
J'en  suis  sa  caution. 

AGATHE. 

Il  faut  que ,  dès  ce  soir, 
Dans  une  sérénade  il  montre  son  savoir; 
Qu'il  fasse  une  musique  et  prompte ,  et  vive ,  et  tendre , 
Qui  m'enlève. 

LISETTE,  à  Crispin. 

Entehds-tu  ?    , 

CRISPIN. 

Je  commence  à  comprendre. 
C'est...  comme  qui  dirait  uoe  fugue. 

AGATHE. 

D'accord. 

CRISPIN. 

Une  fugue ,  en  musique ,  est  un  morceau  bien  fort. 
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Et  qui  coûte  beaucoup. 

(bas  à  Agathe.) 
Nous  n'avons  pas  un  double. 
AGATHEl,  bas  à  Crispio. 
Nous  pourvoirons  à  tout;  qu'aucun  soin  ne  vous  trouble. 

ÉrAste  ,  à  Agathe. 
Vous  verrez  que  je  suis  un  homme  de  concert , 
Et  que  je  sais ,  de  pins ,  chanter  à  livre  ouvert. 

AGATHE  chante. 
L'uccelletto , 
No ,  non  è  niatto , 
Che ,  cercando  di  qaà .  dt  là , 
Va  troyando  la  llbertà  : 
Utremi,remifa: 
Mi  fa  sol ,  fa  sol  la. 

Al  dispetto 
D'un  vecchio  bruto , 
E  cercando  di  quà ,  di  là , 
L'uccelletto  si  salverà  : 
Ut  re  mi ,  re  mi  fa  ; 
Mi  fa  sol ,  fa  sol  la. 

(Elle  sort  en  chantant  et  en  dansant  autour  d'Éraste.) 

SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT. 

Lisette,  suivons-la  ;  voyons  s*i]  est  possible 
D'apporter  du  remède  à  ce  malheur  terrible. 

SCÈNE  IX. 

LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse!  Ah  !  j'ai  le  cœur  si  saisi! 
Je  crois  que  Je  m'en  vais  devenir  folle  aussi. 

(Elle  sort  en  chantant  cl  en  dansant  autour  de  Crispin  ) 

SCÈNE  X. 

ÉRASTE ,  CRISPIN. 

ÉKASTE,  ouvrant  la  lellre. 

11  est  entré.  Lisons... 
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«  Vous  serez  surpris  du  parti  que  je  prends  ;  mais  Tescla- 
«  vage  où  je  me  trouve  dcTenant  plus  dur  chaque  jour, 
<t  j'ai  cm  qu'il  m'était  permis  de  tout  entreprendre.  Vous, 
(c  de  votre  côté,  essayez  tout  pour  me  délivrer  de  la  tyrannie 
«  d'un  homme  que  je  hais  autant  que  je  vous  aime.  » 

Que  dis-tu ,  je  fe  prie , 
De  tout  ce  que  tu  vois ,  et  de  cette  Mie? 

CRISPIN. 

J'admire  les  ressorts  de  l'esprit  féminin , 
Quand  il  est  agité  de  l'amoureux  lutin . 

ÉRASTE. 

11  faut  que,  cette  nuit,  sans  plus  longue  remise  , 

Mous  fassions  éclater  quelque  noble  entreprise , 

El  que  nous  l'arrachions;  Cri^in,  d'un  joug  si  dur. 

CRISPIN. 

Vous  voulez  l'enlever? 

ÉRASTE. 

Ce  serait  le  plus  sûr, 
Et  le  plus  prompt. 

CRISPIN. 

D^accord.  Mais ,  vous  rendant  service , 
Je  crains  après  cela.... 

ÉRASTE. 

Que  crains- tu  ? 

CRlSPlN. 

La  justice. 

ÉRASTE. 

C'est  i>our  nous  épouser. 

CRISPIN. 

C'est  fort  bien  enteml  u . 
Vous  serez  épousé;  moi,  je  serai  pendu. 

ÉRASTE. 

11  me  vient  un  dessein...  Tu  connais  bien  Clitandrc? 

CRISPIN. 

Oui-dà. 

ÉRASTE. 

D'un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 
Son  château  n'est  pas  loin;  c'est  chez  lui  que  je  veux 
Me  choisir  un  asile  en  partant  de  ces  lieux. 
Là ,  bravant  du  jaloux  le  dépit  et  la  rage, 
Nous  disposerons  tout  pour  notre  mariage. 
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La  joie  et  le  plaisir  régnent  dans  ce  séjour  y 
Lt  nous  y  conduirons  et  l'Hymen  et  TAmour. 

SCENE   XI. 

ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT ,  à  Érasle. 
Ah  !  monsieur ,  excusez  l'ennui  qui  me  possède. 
Je  reviens  sur  mes  pas  pour  chercher  du  remède. 
Cet  homme  est  à  tous  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

ALBERT. 

De  grâce ,  ordonnez-lui 
Qu'il  veuille  à  mon  secours  s'employer  aujourd'hui. 

ÉRASTE. 

Et  que  peut-il  pour  tousP  Parlez. 

ALBERT. 

De  sa  science 
Ji  a  daigné  tantôt  me  faire  confidence  : 
11  a  mille  secrets  pour  guérir  bien  des  maux  ; 
Peut-être  en  a-t'U  un  pour  les  faibles  cerveaux. 

CRISPIN. 

Oui ,  oui ,  j'en  ai  plus  d'un ,  dont  l'effet  salutaire... 
Mais  vous  m'avez  tantôt  traité  d'une  manière... 

ALBERT  y  à  Crispin . 

Ah!  monsieur! 

CRISP». 

Refuser,  lorsqu'on  vous  en  priait , 
De  dire  le  chemin,  et  l'heure  qu'il  était! 

ALBERT. 

Pardonnez  mon  erreur.. 

CRlSPlN. 

En  nul  lieu ,  de  ma  vie , 
On  ne  me  fit  tel  tour,  pas  même  en  Barbarie. 

ALBERT, 

Pourrez-vous,  sans  pitié,  voir  éteindre  les  jours 
D'un  objet  si  charmant  sans  lui  donner  secours? 

(à  Érasle  ) 
Monsieur,  parle/  pour  moi. 
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ÉRA.8TE. 

Crispin ,  je  t*en  conjure , 
Tâche  à  guérir  le  mal  que  celte  belle  endure. 

CRISPIN. 

JMmmole  cncor  pour  vous  tout  mon  ressentiment. 

(à  Albert.) 

Oui ,  je  veux  la  guérir ,  et  radicalement. 

ALBERT. 

Quoi!  vous  pourriez... 

CRISPIN. 

Rentrez.  Je  vais  voir  dans  mon  livre 
Le  remède  qu*il  est  plus  à  propos  de  suivre... 
Vous  me  verrez  tantôt  dans  l'opération. 

ALBERT. 

Je  ne  puis  exprimer  mon  obligation  ; 

Mais  aussi  soyez  sûr  que  mon  bien  et  ma  vie... 

CRISPIN. 

Allez  f  je  ne  veux  rîeli  qu'elle  ne  soit  guérie. 

SCENE  XII. 

ÉRASTE ,  CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Que  veut  dire  cela  ?  Par  quel  heureux  destin 
Es-tu  donc  à  ses  yeux  devenu  médecin? 

>     CRISPIN. 

Ma  foi ,  Je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  puis  vous  dire , 
C'est  que  tantôt ,  sa  vue  ayant  su  m'interdire , 
Pour  cacher  mon  dessein  et  me  déguiser  mieux , 
J'ai  dit  que  je  cherchais  des  simples  dans  ces  lieux  ; 
Que  j'avais  pour  tous  maux  des  secrets  admirables  : 
Et  faisais  tous  les  jours  des  cures  incurables; 
Et  voilà  justement  ce  qui  fait  son  eneur. 

ÉRASTE. 

11  en  faut  profiter.  Je  ressens  dans  mon  cœur 
Renaître  en  ce  moment  l'espérance  et  la  joie. 
Allons  nous  consulter ,  et  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  réussir  dans  nos  nobles  projets , 
Et  ferons  éclater  ton  art  et  tes  secrets. 

CRISPIN. 

Moi  f  je  suis  prêt  à  tout  :  mais  il  est  inutile 
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^^entreprendre  un  projet,  sans  ce  premier  mobile. 
rVous  sommes  sans  argent  :  qui  nous  en  donnera  ? 

ÉRASTE ,  mootraDt  sa  lel^e. 

L'amour  y  pourvoira. 

SCÈNE  XllI. 

CRISPIN,  seul. 

L*amour  y  pourvoira. 
Il  semble  à  ces  messieurs,  dans  leur  manie  étrange, 
Que  leurs  billets  d'amour  soient  des  lettres  de  change. 


ACTE    TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  seul. 

Je  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j'entends. 
Qu'une  fille  a  d'es^irit ,  de  raison ,  de  bon  sens, 
Quand  l'amour,  une  fois  s'emparant  de  son  âme» 
Lui  peut  communiquer  son  génie  et  sa  flamme  ! 
De  mon  côté ,  j'ai  pris ,  ainsi  que  je  le  doi , 
Tous  les  soins  que  l'amour  peut  attendre  de  moi. 
Crispin  est  averti  de  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Quelque  secours  d'argent  nous  serait  nécessaire. 

SCÈP^E  II. 

ALBERT,  ÉRASTE. 
ALBERT,  à  part. 

Je  ne  puis  denieurer  en  place  un  seul  moment. 
Je  vais,  je  viens,  je  cours;  tout  accroît  mon  tourment. 
Près  d'elle ,  mon  esprit,  comme  le  sien,  se  trouble; 
Son  accès  de  folie  à  chaque  instant  redouble. 

(  à  Éraste.  ) 

Ah  !  monsieur,  suis-je  assez  au  rang  de  vo^  amis , 
Pour  m'aider  du  secours  que  vous  m'avez  promis  ? 

23 
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Cet  homme  qui  tantôt  m*a  vanté  sa  science 
Veut-il  de  ses  secrets  faire  l'expérience? 
En  l'état  où  je  suis ,  je  dois  tout  accorder  ; 
Et  lorsque  l'on  perd  tout,  on  peut  toufhasarder. 

ÉRASTE. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  rendre  un  bon  office. 
On  se  doit  en  tout  temps  l'un  à  l'autre  service. 
La  malade  aujourd'iiui  m'a  fait  trop  de  pitié  y 
Pour  ne  vous  pas  donner  ces  marques  d'amitié. 
L'homme  dont  il  s'agit  en  ces  lieux  doit  se  rendre  ; 
J'ai  voulu  sur  le  mal  le  sonder  et  Tentendre. 
Mais  il  m'en  a  parlé  dans  des  termes  si  nets , 
En  me  développant  la  cause  et  les  effets , 
Qu'en  vérité  je  crois  qu'il  en  sait  plus  qu'un  autr^ 

ALBERT. 

Quel  service,  monsieur,  peut  être  égal  au  vôtre  ! 
Comme  le  ciel  envoie  ici,  sans  y  songer , 
Cette  honnête  personne  exprès  pour  m'obUger  ! 

ÉRASTE. 

Je  ne  garantis  point  sa  science  profonde  ; 

Vous  savez  que  ces  gens ,  venus  du  bout  du  monde, 

Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  trésors  : 

C'est  beaucoup  s'ils  n'ont  pas  ressuscité  des  morts. 

Mais  si  Ton  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire 

Par  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  cet  homme  est  votre  affaire  : 

Il  ne  veut  que  la  fm  du  jour  pour  tout  délai. 

Si  vous  le  souhaitez ,  vous  en  ferez  l'essai. 

D'un  office  d'ami  simplement  je  m'acquitte. 

ALBERT. 

Je  suis  persuadé ,  monsieur,  de  son  mérite. 
Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces  sortes  de  gens 
Apprendre,  en  voyageant,  des  secrets  surprenants. 

SCÈNE  III. 

LISETTE ,  ÉRASTE,  ALBERT. 

LISETTE. 

Ah  ciel  !  vous  allez  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encore,  il  faudra  qu'on  la  lie. 
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SCÈNE  IV. 

AGATHE,  en  vieille  ;  LlSETTIfi ,  ÉRASTE ,  ALBERT. 

'    AGATHE. 

Bonjour,  mes  doux  amis  :  Dieu  tous  gard*,  mes  enfanls  ! 
Eli  bien  !  qu'est  ce  ?  comment  passez-vous  votre  temps  P 
Que  le  ciel  pour  longtemps  la  santé  tous  envoie , 
Vous  conserve  gaillards,  et  vous  maintienne  en  joie  ! 
Le  chagrin  ne  vaut  rien ,  et  ronge  les  esprits  ; 
Il  faut  se  divertir  :  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

ÉRASTE. 

Je  la  trouve  charmante  ;  et ,  malgré  sa  vieillesse , 
On  trouverait  encor  des  retours  de  jeunesse. 

AGATHE. 

Ho!  vous  me  regardez  !  vous  êtes  ébaubis 

De  me  trouver  si  fraîche  avec  des  cheveux  gris. 

Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes. 

Je  fais  quatre  repas ,  et  je  lis  sans  lunettes. 

Je  sirote  mon  vin,  quel  qu'il  soit,  vieux ,  nouveau  ; 

Je  fais  rubis  sur  l'ongle ,  et  n*y  mets  jamais  d'eau. 

Je  vide  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

LISETTE. 

Peste  I 

AGATHE. 

Oui  vraiment,  du  Champagne  encor,  sans  qu'il  en  roste. 
On  peut  voir  dans  ma  bouche  encor  tontes  mes  dents. 
J'ai  pourtant ,  voyez-vous ,  quatre-vingt-dix-huit  ans , 
Vienne  la  Saint-Martin. 

LISETTE. 

La  jeunesse  est  complète. 

AGATHE. 

Tout  autant  :  mais  je  suis  encore  verdelette; 

Et  je  ne  laisse  pas ,  à  l'âge  où  me  voilà , 

D'avoir  des  serviteurs ,  et  qui  m'en  content,  dà. 

Mais  vois-tu,  mon  ami ,  veux-tu  que  je  te  dise? 

Les  hommes  d'aujourd'hui,  c'est  piètre  marchandise , 

Ils  ne  valent  plus  rien;  et ,  pour  en  ramasser. 

Tiens ,  je  ne  voudrais  pas  seulement  me  baisser. 

ÉRASTE,  bas  à  Albert. 

De  CCS  vapeurs  souvent  est-elle  travaillée  ? 
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ALBERT  y  bas  à  Érastc. 

Hélas  !.  jamais.  Il  faut  qu'on  l'ait  eusorcelée. 

AGATHE. 

A  mon  âge,  je  vaux  encor  mon  pesant  d*or. 

Les  enfants  cependant  m*ont  beaucoup  fait  de  tort  : 

Je  ne  paraîtrais  pas  la  moitié  de  mon  âge. 

Si  Ton  ne  m'avait  mise  à  treize  ans  en  ménage. 

C'est  tuer  la  jeunesse ,  à  vous  en  parler  franc , 

Que  la  mettre  sitôt  en  un  péril  si  grand. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  presque  été  fiije. 

A  vous  dire  le  vrai ,  j'étais  assez  gentille. 

A  vingt  sept  ans ,  j'avais  déjà  quatorze  enfants. 

LISETTE. 

Quelle  fécondité  !  quatorze  ! 

AGATHE. 

Oui ,  tout  grouillants , 
Et  tous  garçons  encor;  je  n'en  avais  point  d'antres ^ 
Et  n'en  voyais  aucun  tourné  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  sont  des  fripons ,  et  qui  finiront  mal  : 
Les  malheureux  voudraient  me  voir  à  Thôpital. 
Croiriez- vous  que ,  depuis  la  mort  de  feu  leur  père , 
Ils  m*ont,  jusqu'à  présent ,  chicané  mon  douaire^ 
Un  douaire  gagné  si  légitimement! 

ALBERT,  à  part. 

Hélas  !  peut-on  plus  loin  pousser  l'égarement  ? 

LISETTE ,  à  part. 

La  friponne,  «la  foi,  joue,  à  charmer,  ses  rôles. 

AGATHE,  à  Albert. 
J'aurais  très-grand  besoin  de  quelque  cent  pistolcs  ; 
Prêtez-les-moi,  monsieur,  pour  subvenir  aux  frais, 
Et  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès. 

ALBERT. 

Tu  révcs,  mon  enfant  :  mais,  pour  te  satisfaire , 
J'avancerai  les  frais ,  et  j'en  fais  mon  affaire. 

AGATHE. 

Si  je  n'ai  cet  argent ,  ce  jour,  en  mon  pouvoir, 
Mon  unique  recours  sera  le  désespoir. 

ALBERT. 

Mais  songe,  mon  enfant... 

AGATHE. 

Vous  êtes  honnête  honime  ; 
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Ne  me  refusez  pas  y  de  grâce,  cette  somme. 

ALBERT,  bas  à  Éraste. 
Je  veux  flatter  son  mal. 

ÉRASTE ,  bas  à  Albert. 

Vous  ferez  sagement. 
Il  ne  faut  pas,  de  front,  heurter  son  sentiment. 

LISETTE,, bas  à  Albert. 

Si  vous  lui  résistez,  elle  est  fille,  peut-être, 
A  s'aller ,  de  ce  pas ,  jeter  par  la  fenêtre.  * 

ALBERT,  bas. 

D'accord. 

LISETTE,  bas. 

Il  me  souvient  que  vous  avez  tantôt 
Reçu  ces  cent  louis,  ou  du  moins  peu  s*en  faut  : 
Quel  risque  à  ses  désirs  de  vouloir  condescendre  ? 

ALBERT,  bas. 

II  est  vrai  qu'à  Tinstant  je  pourrai  lui  reprendre. 

(hautj  à  Agathe.) 

Tiens,  voilà  cet  argent  :  va,  puissent  au  procès 
Ces  cent  louis  prêtés  donner  un  bon  succès  t 

AGATHE  ,  prenant  la  bourse. 

Je  suis  sûre  à  présent  du  gain  de  notre  aflaire  : 
Mais  ce  secours  m'était  tout  à  fait  nécessaire. 
Donne  à  mon  procureur,  Lisette ,  cet  argent  : 
Je  crois  qu'à  me  servir  il  sera  diligent. 

LISETTE. 

Il  n'y  manquera  pas. 

ÉRASTE. 

Comptez  aussi,  madame. 
Que  je  veux  vous  servir,  et  de  toute  mon  âme. 

AGATHE. 

Je  reviens  sur  mes  pas  en  habit  plus  décent , 
Pour  aller  avec  vous ,  dans  ce  besoin  pressant , 
Solliciter  mon  juge,  et  demander  justice. 

(à  Albert.) 
Adieu.  Qu'un  jour  le  ciel  vous  rende  ce  service! 
Qu'une  veuve  est  à  plaindre,  et  qu'elle  a  de  tourments, 
Quand  elle  a  mis  au  jour  de  mauvais  garnements! 


23. 
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SCÈNE  V. 

LISETTE,  ÉRASTE,  ALBERT. 

LISETTE .  bas  à  Éraste,  lui  remettant  la  bourse. 
Voilà  de  quoi ,  monsieor,  avancer  votre  alTaire. 

ÉRASTE  f  bas  a  Lisette. 

J'aurai  soin  du  procès;  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

ALBERT,  à  Lisette  qui  sort.  . 

Prends  bien  garde  à  l'argent. 

LISETTE. 

jN'ayez  point  de  chagrin  ; 
J'en  réponds  corps  pour  corps,  il  est  en  bonne  main. 

SCÈNE  VI. 

ALBERT ,  ÉRASTE. 

ALBERT. 

Vous  voyez  à  quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  homme  ne  vient  point ,  et  je  m'impatienlc. 

ÉRASTE. 

Je  ne  sais  qui  l'arrête  :  il  devrait  être  ici. 
Mais  je  le  vois  qui  vient  ;  n'ayez  plus  de  souci. 

SCÈNE  VII. 

ALBERT,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

ALBERT,  à  Crispin. 

Eh  !  monsieur,  venez  donc.  Avec  impatience 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  présence. 

CRISPIN. 

Un  savant  philosophe  a  dit  élégamment  : 

R  Dans  tout  ce  que  tu  fais  hâte-toi  lentement,  u 

J'ai  depuis  peu  de  temps  pourtant  bien  fait  des  choses, 

Pour  savoir  si  le  mal  dont  nous  cherchons  les  causes 

Réside  dans  la  basse  ou  haute  région  : 

Hippocrate  dit  oui ,  mais  Galien  dit  non  ; 

Et,  pour  mettre  d'accord  ces  deux  messieurs  ensemble, 

Je  n'ai  pas ,  pour  venir,  trop  tardé,  ce  me  semble, 

ALBERT. 

Vous  voyez  donc ,  monsieur,  d'où  procède  son  mal  ? 
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CRISPIN. 

Je  le  vois  aussi  net  qu'à  travers  un  cristal. 

ALBERT. 

Taul  mieux.  Vous  saurez  que,  depuis  tantôt,  la  beKe 
Sent  toujours  de  son  mal  quelque  crise  nouvelle  : 
En  ces  lieux  écartés  n'ayant  nuls  médecins, 
Monsieur  m'a  conseillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 

CRISPIN. 

Sans  doute  elle  serait  beaucoup  mieux  dans  les  siennei<^  ; 
Mais  j'espère  employer  utilement  mes  peines. 

ALBERT. 

Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois? 

CRISPIN. 

Moi?  si  j'en  ai  guéri?  Âh!  vraiment ,  je  le  crois. 
11  entre  dans  mon  art  quelque  peu  de  magie. 
Avec  trois  mots,  qu'un  Juif  m'apprit  en  Arabie, 
Je  guéris  une  fois  l'infante  de  Congo , 
Qui  vraiment  avait  bien  un  autre  vertigo. 
Je  laisse  aux  médecins  exercer  leur  science 
Sur  les  maux  dont  le  corps  ressent  la  violence  : 
Mais  l'objet  de  mon  art  est  plus  noble  ;  il  guérit 
Tous  les  maux  que  l'on  voit  s'attaquer  à  l'esprit. 
Je  voudrais  qu'à  la  fois  vous  fussiez  maniaque. 
Atrabilaire ,  fou ,  même  hypocondriaque , 
Pour  avoir  le  plaisir  devons  rendre^  demain. 
Sage  comme  je  suis,  et  de  corps  aussi  sain. 

ALBERT. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  d'un  si  grand  zèle. 

CRISPIN. 

Sans  perdre  plus  de  temps,  entrons  chez  cette  belle. 

ALBERT,  rarrêtant. 
Non ,  s'il  vous  plat t, monsieur,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  de  vous  l'amener  je  vais  prendre  le  soin. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Tout  va  bien.  La  fortune  à  nos  vœux  s'intéresse. 
Agathe,  en  ton  absence ,  avec  un  tour  d'adresse , 
A  su  tirer  d'Albert  ces  cent  louis  comptants. 
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CRISPIN. 

Comment  donc? 

ÉRASTE. 

Tu  sauras  le  tout  avec  le  temps. 
Nous  avons  maintenant,  sans  chercher  davantage, 
De  quoi  sauver  Agathe  et  nous  mettre  en  voyage , 
Pourvu  qu*un  seul  moment  nous  puissions  écarter 
Ce  malheureux  Albert ,  qui  ne  la  peut  quitter. 
Tant  qu'il  suivra  ses  pas,  nous  ne  saurions  rien  faire. 

CRISPIN. 

Reposez-vous  sur  moi;  je  réponds  de  l'affaire. 
Vous  avez  de  l'esprit,  je  ne  suis  pas  un  sot, 
Et  la  fausse  malade  entend  à  demi-mot. 

ÉRASTE. 

J'imagine  un  moyen  des  plus  fous;  mais  qu'importe? 

La  pièce  en  vaudra  mieux ,  plus  elle  sera  forte. 

11  faut  convaincre  Albert  qu'avec  de  certains  mots, 

Ainsi  que  tu  l'as  dit  déjà  fort  à  propos , 

Tu  pourrais  la  guérir  de  cette  maladie. 

Si  quelque  autre  voulait  prendre  la  frénésie. 

Je  m'offrirai  d'abord  à  tout  événement. 

Laisse-moi  faire  après  le  reste  seulement  : 

Va,  si  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trépasse, 

11  faudra,  pour  le  moins,  qu'il  nous  quitte  la  place. 

CRISPIN. 

Mais  comment  voulez-vous  qu'Agathe  à  ce  dessein , 
Sans  en  avoir  rien  su,  puisse  prêter  la  main? 

ÉKASTE. 

Je  l'instruirai  de  tout,  je  t'en  donne  parole. 
Mais  songe  seulement  à  bien  jouer  ton  rôle  ; 
Et  lorsque  dans  ces  lieux  Agathe  reviendra, 
Amuse  le  vieillard  du  mieux  qu'il  se  pourra. 
Pour  me  donner  le  temps  d'expliquer  le  mystère , 
Et  lui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  devra  faire. 
Albert  ne  peut  tarder.  Mais  je  le  vois  qui  sort. 

SCÈNE  IX. 

LISETTE ,  ÉRASTE ,  ALBERT,  CRISPIN. 

CRISPIN,  à  part. 
Dieu  conduifte  la  barque ,  et  la  mette  à  bon  port  ! 
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ALBERT. 

Ah  !  messieurs,  sa  folie  à  chaque  instant  augmente; 
Un  transport  martial  à  présent  la  tourmente. 
De  rhabit  dont  jadis  elle  courait  le  bal,  ^ 

Elle  8*est  mise  en  homme ,  à  cet  excès  fatal'. 
Elle  a  pris  aussitôt  un  attirail  de  guerre , 
Un  bonnet  de  dragon ,  un  large  cimeterre. 
Elle  ne  parle  plus  que  de  sang,  de  combats  : 
Mon  argent  doit  servir  à  lever  des  soldats  ; 
Elle  vent  m'enrôler. 

SCÈNE  X. 

ALBERT,  ÉRASTE,  AGATHE ,  LISETTE ,  CRISPIN, 

AGATHE ,  eD  justaucorps,  avec  un  bonuet  de  dragon. 
Morbleu ,  vive  la  guerre  I 
Je  ne  puis  plus  rester  inutile  snr  terre. 
Mon  équipage  est  prêt. 

(à  Éraste.) 
Ah  !  marquis ,  en  ce  lieu 
Je  te  trouve  à  propos,  et  viens  te  dire  adieu. 
J*ai  trouvé  de  l'argent  pour  faire  ma  campagne  ; 
Et  cette  nuit  enfin  je  pars  pour  TAllemagne. 

ALBERT. 

Ciel  !  quel  égarement  ! 

AGATHE. 

Parbleu  !  les  officiers 
Sont  malheureux  d'avoir  affaire  aux  usuriers  : 
Pour  tirer  de  leurs  mains  cent  mauvaises  pistoles , 
Jl  faut  plus  s'intriguer,  et  plus  jouer  de  rôles  t 
Celui  qui  m'a  prêté  son  argent ,  je  le  tien 
Pour  le  plus  grand  coquin,  le  plus  juif,  le  plus  chien 
Que  Ton  puisse  trouver  en  affaires  pareilles  : 
Je  voudrais  que  quelqu'un  m'apportât  ses  oreilles. 
Enfin  me  voilà  prêt  d'aller  servir  le  roi  ; 

*  Ce  vers  est  conforme  à  l'édition  originale  et  à  celle  de  i7»8.  Dans  les 
autres  éditions,  on  lit  : 

De  l'habit  dont  Jadis  elle  courait  le  bal , 
Elle  s'est  mise  en  homme.  Ea  cet  excès  fatal , 
Elle  a  pris  aossitdtun  attirail  de  guerre,  etc. 


274  LES  FOLltS  AMOUREUSES. 

11  ne  tiendra  qu'à  toi  de  jîarlir  avec  moi. 

ÉRASTE. 

Partout  où  yous  irez ,  je  suis  de  la  partie. 

(i^  à  Albert.) 

11  faut,  avec  prudence,entrer  dans  sa  manie. 

AGATHE. 

Je  quitte  avec  plaisir  Tétendard  de  TAmour. 
Je  puis ,  sous  ses  drapeaux ,  aller  loin  quelque  jour. 
J'ai  mille  qualités,  de  Fesprit,  des  manières; 
•Je  sais  Fart  de  réduire  aisément  les  plus  fières. 
Mais  quoi!  que  voulez- vous?  je  ne  suis  point  leur  fait; 
Le  beau  sexe  sur  moi  ne  fit  jamais  d'effet. 
La  gloire  est  mon  penchant;  cette  gloire  inhumaine 
A  son  char  éclatant  en  esclave  m'enchaîne. 
Ce  pauvre  sexe  meurt  et  d'amour  et  d'ennui , 
Sans  que  je  sois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 
Plus  de  délais  :  je  cours  où  la  gloire  m'appelle. 

(à  Crispin.  ) 

Amène  mes  chevaux.  L'occasion  est  belle; 
Partons,  courons,  volons. 

(  Éraste  parle  bas  à  Agathe.) 
CRISPIN ,  à  Albert. 

Je  ne  la  quitte  pas, 
Et  suis  prêt  à  la  suivre  au  milieu  des  combats. 

(Albert  surprend  Éraste  parlant  bas  à  Ag£the.) 

ÉRASTE,  à  Albert. 
J'examinais  ses  yeux.  A  ce  qu'on  peut  comprendre , 
Quelque  accès  violent  sans  doute  va  la  prendre , 
Lequel  sera  suivi  d'un  assoupissement  : 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  fauteuil  vitement. 

AGATHE. 

Qu'il  me  tarde  déjà  d'être  au  champ  de  la  ^oire  1 
D'aller  aux  ennemis  arracher  la  victoire! 
Que  de  veuves  en  deuil!  que  d'amantes  en  pleurs! 
Enfants ,  suivez-moi  tous  ;  ranimez  vos  ardeurs. 
Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage. 
Que  tout  ressente  ici  l'horreur  et  le  carnage. 
La  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Ferme;  bon  : 
Frappez.  Serrez  vos  rangs  ;  percez  cet  escadron. 
liPS  coquins  n'oseraient  soutenir  notre  vue. 
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Ah  I  marauds ,  vous  fuyez  1  Non ,  point  de  quartier  !  tue. 

(Elletuiiibe  corouje  évanouie  dans  un  laiitenil.  ) 

CRISPliN. 

En  peu  de  temps,  viûlàbien  du  sang  répandu. 

ALBERT. 

Sans  espoir  de  retour  eUe  a  Tesprit  perdu. 

CRISPIN. 

Tout  se  prépare  bien  ;  je  la  vois  qui  repose. 

(Il  parle  à  Técart  à  Albert,  tandis  qa*Éraste  parle  bas  à  Agallie.) 
Son  mal ,  à  mon  avis ,  ne  proi^ient  d'autre  chose 
Que  d'une  humeur  contrainte ,  un  esprit  irrité ,  ^ 

Qui  veut  avec  effort  se  mettre  en  liberté. 
Quelque  démon  d'amour  a  saisi  son  idée. 

LfSEITB, 

Comment!  la  pauvre  fille  est  elle  possédée.^ 

CRISPIN. 

Ce  démon  violent,  dont  il  la  faut  sauver, 

Est  bien  fort ,  et  pourrait  dans  peu  nous  l'enlever. 

Si  j'avais  un  sujet,  dans  cette  maladie, 

En  qui  je  fisse  entrer  cet  esprit  de  folie. 

Je  vous  répondrais  bien... 

ALBERT. 

Lisette  est  un  sujet 
Qui ,  sans  aller  plus  loin ,  vous  servira  d'objet. 

USETTE. 

Je  vous  baise  les  mains ,  et  vous  donne  parole 
Que  je  n'en  ferai  rien  :  je  ne  suis  que  trq[>  folle. 

ÉRASTE ,  i  Crispin. 

Hâtez-vous  donc.  Son  mal  augmente  à  chaque  instant. 

CRISPIN. 

Malepeste!  ceci  n'est  pas  un  jeu  d'enfant. 

On  ne  saurait  agir  avec  trop  de  prudence. 

Quand  dans  le  corps  d'un  homme  un  démon  prend  séance, 

Je  puis ,  sans  me  flatter,  l'en  tirer  aisément  ; 

Mais  dans  un  corps  femelle  il  tient  bien  autrenftint. 

ÉRASTE,  à  Albert. 
Pour  savoir  aujourd'hui  jusqu'où  va  sa  science, 
Je  veux  bien  me  livrer  à  son  expérience. 
Je  commence  à  douter  de  l'effet  ;  et  je  croi 
Qu'il  s'est  voulu  moquer  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  veux  l'embarrasser. 
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CR18PIN. 

Moi ,  je  veux  vous  confondre , 
l'A  vous  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  répondre. 
Mettez-vous  auprès  d'elle.  Eh!  non;  comme  cela, 
Un  genou  contre  terre ,  et  vous  tenez  bien  là , 
Toujours  sur  ses  beaux  yeux  votre  vue  assurée, 
Votre  main  dans  la  sienne  étroitement  serrée. 

(à  Albert.) 
Ne  consentez- vous  pas  qu'il  lui  donne  la  main, 
Pour  que  l'attraction  se  fasse  plus  soudain? 

#  ALBERT. 

Oui ,  je  consens  à  tout. 

CRItPIN. 

Tant  mieux.  Sans  plus  attendre , 
Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  surprendre. 
(Il  fait  quelques  cercles  avec  sa  baguette  sur  les  deux  amaiils,  en  (ii< 

saot: 
mCROC,  SALAM,  HTPOCRATA. 
AGATHE ,  se  levant  de  son  fauteuil . 

Ciel!  quel  nuage  épais  se  dissipe  à  mes  yeux  1 

ÉRASTB ,  se  levant. 

Quelle  sombre  vapeur  vient  obscurcir  ces  lieux  ! 

AGATHE. 

Quel  calme  en  mon  esprit  vient  succéder  au  trouble! 

ÉRASTE. 

Quel  tumulte  confus  dans  mes  sens  se  redouble! 
Quels  abtmes  profonds  s'entr'ouvrent  sous  mes  pas  ! 
Quel  dragon  me  poursuit!  Ah!  traître,  tu  mourras  : 
0*un  monstre  tel  que  toi  je  veux  purger  le  monde. 

(Il  poursuit  Albert  l'épée  à  la  main.  ) 
CRISPIN,  se  mettant  au-devant  d*Éraste,  à  Albert. 

Ah  !  monsieur,  évitez  sa  rage  furibonde. 
Sauvez- vous,  sauvez- vous. 

l^RASTE. 

Laissez-moi  de  son  flanc 
Tirer  des  flots  mêlés  de  poison  et  de  sang. 

GRISPIN,  retenant  Éraste. 

Aux  accès  violents  dont^on  cœur  se  transporte, 
Je  vois  que  j*ai  donné  la  dose  un  peu  trop  forte. 

ÉRASTE. 

Je  le  veux  inmioler  à  ma  juste  fureur. 
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CRISPIN  ,  de  même. 
N'auriez-Tous  point  chez  vous  quelque  forte  liqueur, 
De  bon  esprit  de  Tin ,  des  gouttes  d'Angleterre , 
Pour  cakner  cet  esprit  et  ces  vapeurs  de  guerre? 
11  s'en  va  m'échapper. 

ALBERT ,  tirant  sa  clef. 

Oui ,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut. 
Lisette,  tiens  ma  clef;  va ,  cours  vite  là-haut; 
Prend  la  iloleoù... 

LISETTE. 

Je  crains,  en  ce  désordre  extr6me, 
De  (aire  un  quiproqtw;  tous  feriez  mieux  vous-même. 

CRISPIN ,  de  même. 
Courez  donc  au  plus  tôt.  Laisserez-vous  périr 
Un  homme  qui,  pour  vous,  s'est  offert  à  mourir.' 

LISETTE  y  poussant  Albert. 
Allez  vite  ;  allçz  donc. 

ALBERT,,  sorUDt. 

Je  reviens  tout  à  l'heure. 

* 

SCÈNE  XL 

ÉRASTE,  AGATHE,  LISETTE,  CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  quittons  cette  demenre. 
Ce  bois  nous  favorise;  Albert  ne  saura  pas 
De  quel  côté  l'amour  aura  tourné  nos  pas. 

AGATHE. 

Je  mets  entre  vos  mains  et  mon  sort  et  ma  vie. 

LISETTE. 

Vive ,  vive  Crispin  î  et  vivat  la  Folie  ! 

Allons  courir  les  champs,  pour  remplir  notre  sort, 

Et  le  laissons  tout  seul  exhaler  son  transport. 

SCÈNE  XII. 

ALBCIRT,  seul,  tenant  une  fiole. 

J'apporte  un  élixir  d'une  force  étonnante... 
Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  soupçon  m'épouvante.' 
Lisette  !  Agathe  !  O  ciel  i  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
Que  sont-ils  devenus?  Quel  chemin  ont-ils  pris.' 

24 
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Au  voleur  t  à  la  force!  au  secours!  Je  succombe. 
Où  marcher?  où  courir?  Je  chancelle,  je  tombe. 
Par  leur  feinte  folie  ils  m*ont  enfin  séduit; 
£t  moi  se<il  en  ce  jour  j*aYais  perdu  l'esprit. 
Voilà  de  mon  amour  la  suite  ridicule. 
Ah  !  maudite  boutdlle,  et  vieillard  trop  crédule  ! 
Allons^  suivons  lears  pas;  ne  nous  arrêtons  plus. 
Traîtres  de  ravisseurs,  vous  serez  tous  pendus. 
Et  toi,  sexe  trompeur,  plus  à  craindre  sur  terre' 
Que  le  feu  y  que  la  faim,  que  la  peste  et  la  guerre. 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  être  maudit; 
Je  te  rends  pour  jamais  au  diable  qui  te  fit. 


FIN    DES    FOLIES    AMOUREUSES. 
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LES  MENECHMES, 

ou 

LES  JUMEAUX. 


ÉPITRE  A  M.  DESPRÉAUX. 

FaYori  des  neuf  Sœars ,  qiii  sur  le  mont  Parnasse , 

De  l'aveu  d'Apollon ,  marches  si  près  d*Horace  ; 

O  toi ,  qui ,  comme  lui ,  maître  en  l'art  des  bons  vers , 

As  joui  de  ton  nom ,  et  mis  l'Enyie  aux  fers  ; 

£t  qui ,  par  un  destin  aussi  noble  que  juste, 

Trouves  pour  bienfaiteur  un  prince  tel  qu'Auguste  '■ 

Ouvre  une  main  facile,  accepte  avec  plaisir 

Un  poème  imparfait ,  enfant  de  mon  loisir. 

De  tes  traits  éclatants  admirateur  fidèle, 

Ton  style ,  de  tout  temps ,  me  servit  de  modèle  ; 

Et  si  quelque  bon  vers  par  ma  veine  est  produit , 

De  tes  doctes  leçons  ce  n'est  que  l'heureux  fruit. 

Toi-même  as  bien  voulu ,  sensible  à  mes  prières , 

Sur  cet  ouvrage  offert  me  prêter *tes  lumières 

Ton  applaudissement ,  que  rien  n'a  suspendu , 

De  celui  du  public  m'a  toujours  répondu. 

Qui  peut  mieux ,  en  effet ,  dans  le  siècle  où  nous  somn  es , 

Aux  règles  du  bon  goût  assujettir  les  hommes  ? 

Qui  connaît  mieux  que  toi  le  cœur  et  ses  travers  ? 

Le  bon  sens  est  toujours  à  son  aise  en  tes  vers  ; 

£t,  sous  un  art  heureux  découvrant  la  natnre , 

La  vérité  partout  y  brille  toute  pure. 

Mais  qui  peut ,  comme  toi ,  prendre  un  si  noble  essor, 

lA  de  tous  les  métaux  tirer  des  veines  d'or  ? 

Que  d'auteurs,  en  suivant  DespréauK  et  Pindare, 

Se  sont  fait  un  destin  commun  avec  Icare  ! 

De  tous  ces  beaux  lauriers  qu'ils  ont  cherchés  en  vain , 

Je  ne  veux  qu'une  feuille  offerte  de  ta  main  : 

Si  je  l'ai  méritée ,  et  que  tu  me  la  donnes , 

Ce  présent  sur  mon  front  vaudra  mille  couronnes  ; 

£t  pour  disciple  enfin  si  tu  veux  m'avouer, 

C'est  par  cet  endroit  seul  qu'on  pourra  me  louer. 

REGNAlin. 
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PROLOGUE.        , 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


APOLLON. 
MERCURR. 
PLAUTE. 


Le  théâtre  représente  le  Parnasse. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

APOLLON,  MERCURE. 

MERCURE. 

Honneur  au  seigneur  Apollon. 

APOLLON. 

Ah  !  dieu  vous  gard* ,  seigneur  Mercure. 
Par  quelle  agréable  aventure 
Vous  voit-on  au  sacré  vallon? 

HERCCRE. 

Vous  savez,  grand  dieu  du  Parnasse, 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  diflérents  emplois , 
Du  couchant  jusqu'aux  lieux  où  l'Aurore  étincelle , 
Que  ce  n'est  pas  chose  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois. 

APOLLON. 

Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  dieu  du  tonnerre; 
Votre  peine  est  utile  aux  hommes  comme  aux  dieux  ; 

Et  c'est  par  vos  soins  que  la  terre 
Entretient  quelquefois  commerce  avec  les  cieux. 

MERCURE. 

Ce  travail  me  lasse  et  m'ennuie, 
Lorsque  je  vois  tant  de  dieux  fainéants 
Qui  ne  songent  là-haut  qu'à  respirer  l'encens, 
Et  qu'à  se  gonfler  d'ambroisie. 
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APOLLON. 

Vous  VOUS  plaignez  à  tort  d'un  trop  pénible  em()loi. 

S'il  TOUS  fallait  donc,  comme  moi. 

Éclairer  la  machine  ronde. 

Rendre  la  nature  féconde, 

Mener  quatre  chevaux  quinteux , 

Risquer  de  tomber  avec  eux , 

Et  de  faire  un  bûcher  du  monde  ; 
Dans  ce  métier  pénible  et  dangereux , 

Vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  Tunivers  est  sorti  du  chaos , 
Ai-Je  encor  trouvé,  moi,  quelque  jour  de  repos? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  parlons  sans  feindre  ; 
A  vous  servir  je  serai  diligent. 
Le  geigneup  Jupiter,  dont  vous  êtes  Tagent, 
tiounéte  ou  non,  c'est  dont  fort  (>eu  je  m'emhanassc , 

Pour  goûter  des  plaisirs  nouveaux , 

A  quelque  nymphe  du  Parnasse         ^ 

Voudrait-il  en  dire  deux  mots.^ 

MERCURE. 

Vos  Muses,  ailleurs  destinées, 

Sont  pour  lui  par  trop  surannées  : 

Depuis  trois pu  quatre  mille  ans. 
Tous  vos  faiseurs  de  vers,  mal  avec  la  fortune , 

En  ont  tous  épousé  quelqu'une. 
H  faut  à  Jupiter  des  morceaux  plus  friands  : 
La  qualité  u*est  pas  ce  qui  plus  l'inquiète; 

Une  bergère  ,*  une  grisette , 

Lui  fait  souvent  courir  les  champs. 

APOLLON. 

Que  dit  à  cela  son  épouse.!' 

MERCURE. 

Lile  suit  les  transports  de  son  humeur  jalouse; 
Mais  le  bon  Jupiter  ne  s'en  étonne  pas  : 

Et  là-haut ,  c'est  comme  ici-bas  ; 
Quand  un  époux  a  fait  quelque  intrigue  nouvelle, 
La  femme  a  beau  crier,  le  mari  va  son  train. 
Quand  la  dame,  en  revanche ,  a  formé  le  dessein 
De  se  dédommager  d'un  époux  infidèle , 

Et  qu'un  galant  se  rend  patron 

De  la  femme  et  de  la  maison , 

'i4. 
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L'époux  a  beau  gronder,  taire  le  ridicule , 
Il  faut  qu'il  en  passe  par  là, 
Et  qu'il  avale  la  pilule, 
Ainsi  que  Yulcain  Tavala. 

APOLLON. 

Quelle  est  donc  la  raison  nouvelle 
Qui  près  d'Apollon  vous  appelle  ? 

MERCURE. 

Je  vais  vous  le  dire  ;  écoutez  : 

Vous  savez  qu'au  ciel  et  sur  terre 

On  me  donne  cent  qualités. 
Je  suis  Tagent  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 

Je  conduis  les  morts  aux  enfers  ; 

Mon  pouvoir  s'étend  sur  les  mers. 

Je  suis  le  dieu  de  l'éloquence. 

Ma  planète  préside  aux  fous, 

Aux  marchands  ainsi  qu'aux  filoux  : 

Fort  petite  est  la  différence. 

Je  donne  aux  chimistes  la  loi. 
Des  pâles  médecins  la  cohorte  assassine 

Afappelle ,  suivant  mon  emploi , 

Le  furet  de  la  médecine  : 

Heureux  qui  se  passe  de  moi  f 

APOLLON. 

Entre  tant  de  métiers  mis  dans  votre  apanage , 
Qui  pourraient  fatiguer  quatre  dieux  comme  vous. 
C'est  celui  de  porter,  je  crois ,  les  billets  doux 
Qui  vous  occupe  davantage. 

MERCURE. 

Mon  crédit  est  tombé ,  je  suis  de  bonne  foi. 
Chacun ,  depuis  un  temps ,  de  ce  métier  se  pique  ; 
Et  tant  d'honnêtes  gens  exercent  mon  emploi , 

Que  je  leur  laisse  ma  pratique  ; 
Ils  y  sont  presque  tous  aussi  savants  que  moi. 

APOLLOM. 

Vous  avez  trop  de  modestie. 
Mais  venons  donc  au  fait  dont  il  est  question. 

MERCURE. 

Les  spectacles,  la  comédie, 
Me  donnent,  à  Paris ,  quelque  occupation  ; 
Je  les  ai  pris  sous  ma  protection. 
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Pour  célébrer  une  fête  publique, 
J'aurais  aujourd'hui  grand  besoin 
D'avoir  quelque  pièce  comique 
Qui  fût  marquée  à  Yotre  coin. 

APOLLON. 

Hé  quoi!  sans  vous  donner  la  peine 

De  venir  ici  de  si  loin , 
N'est-il  point  là  d'auteurs  amoureux  de  la  scène , 
Qui  du  tliéàtre  encor  puissent  prendre  le  soin  ? 

MERCURE. 

Depuis  qu'un  peu  trop  tôt  la  Parque  meurtrière 

Enleva  le  fameux  Molière, 
Le  censeur  de  son  temps ,  l'amour  des  beaux  esprits , 
La  Comédie  en  pleurs ,  et  la  scène  déserte , 

Ont  perdu  presque  tout  leur  prix  : 

Depuis  cette  cruelle  perte , 

Les  plaisirs ,  les  jeux  et  les  ris , 
Avec  ce  rare  auteur  sont  presque  ensevelis 

APOLLON. 

Il  faut  réparer  le  donmiage 
Que  le  destin  a  fait  au  théâtre  françois, 
Et  tirer  du  tombeau  quelque  grand  personnage , 

Pour  paraître  encore  une  fois. 
Plaute  fut ,  en  son  temps ,  les  délices  de  Rome , 
Tel  que  Molière  fut  le  charme  de  Paris  ; 
11  tient  ici  son  rang  parmi  les  beaux  esprits  : 

Il  faut  consulter  ce  grand  homme. 
Qu'on  le  fasse  venir. 

MERCURE. 

Certes ,  je  suis  confus 
Des  bontés  que  pour  moi. .. 

APOLLON. 

Finissons  là-dessus. 
Entre  des  dieux  tels  que  nous  sommes , 
11  ne  faut  pas  de  longs  discours. 
Laissons  les  compliments  aux  hommes  ; 
Us  en  sont  les  dupes  toujours, 
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SCÈNE  II. 

PLAUTE,  APOLLON, MERCURE. 

APOLLON,  à  Piaule. 

PendaDt  que  tu  vivais ,  je  t*ai  comblé  de  gloire , 
Autant  que  de  son  temps  auteur  le  fut  jamais  ; 
J'ai  fait'graYer  ton  nom  au  temple  de  Mémoire , 
Et  t'ai  prodigué  mes  bienfaits. 

PLAUTE. 

11  est  vrai.  Mais  enfin ,  quelque  amour  qui  tous  guide  ^ 

Les  dons  qu'aux  beaux  esprits  prodigue  votre  main 
N'ont  rien  de  réel,  de  solide, 

£t  n'ôtent  pas  toujours  les  soins  du  lendemain. 

Qui  ne  mâche  chez  vous  qu'un  laurier  insipide 
Court  risque  de  mâcher  à  vide , 
Et  souvent  de  mourir  de  faim  ; 
Et  si  j'avais  à  reprendre  naissance , 
J'aimerais  mieux  être  portier 
D'un  traitant  ou  d'un  sons-fermier, 
Que  mignon  de  votre  excellence.   " 

MERCURE. 

C'est  faire  peu  de  cas,  et  mettre  à  trop  bas  prix 
Les  faveurs  qu'Apollon  dispense  aux  beaux  esprits  ; 
Et  mon  avis  n'est  pas  le  vôtre. 

PLAUTE. 

J'en  pourrais  mieux  parler  qu'un  autre. 

Croiriez* vous  que ,  sur  mon  déclin, 
Laissant  le  dieu  des  vers,  que  j'étais  las  de  suivre, 
Ne  pouvant  me  donner  de  pain , 
Je  me  suis  vu  réduit ,  pour  vivre , 
A  tourner  la  meule  au  moulin  ? 

MERCURE. 

Vous  ! 

PLAUTE. 

Moi. 

MERCURE. 

Cet  illustre  poëte, 
Finir  ses  jours  au  moulin  ! 

PLAUTE. 

Oui. 
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MEUCUHE. 

Si  Piaule  a  fait  en  ce  lieu  sa  retraite, 
Où  donc  renverrons-nous  nos  rimeurs  d'aujourd'liiii  ? 

APOLLON. 

Un  poète  aisément  s'endort  dans  la  mollesse. 
L'abondance  souvent ,  unie  à  la  paresse, 

Sèche  sa  veine  et  la  tarit; 
Mais  la  nécessité  réveille  son  esprit. 

MERCURE. 

Enfin ,  quel  qu'ait  été  votre  sort  domestique , 

Je  viens ,  charmé  de  vos  talents  , 
Vous  demander  une  pièce  comique, 
De  celles  que  dans  Rome  on  vit  de  votre  temps , 

Pour  savoir  si  le  goût  antique 
Trouverait  à  Paris  encor  ses  partisans. 

PLAUTE. 

J'en  doute  fort.  Les  caractères , 

Les  esprits ,  les  mœurs ,  les  manières  , 

En  près  de  deux  mille  ans  ont  bien  changé  ,  je  croi. 
Et,  par  exemple,  dites-moi, 

A  Paris  aujourd'hui  de  quel  goût  sont  les  dames  ? 

MERCURE. 

Mais...  «lies  sont  du  goût  des  femmes. 

PLAUTE. 

A  Rome,  de  mon  temps,  libres  dans  leurs  soupirs, 
Elles  ne  trouvaient  point  l'hymen  un  esclavage  ; 
Et ,  faisant  <}u  divorce  un  légitime  usage , 
Elles  changeaient  d'époux  au  gré  de  leurs  d6>irs. 

MERCURE. 

Oh  !  ce  n'est  plus  le  temps.  Une  loi  plus  austère 

Fixe  une  femme  au  premier  choix  : 
Elle  ne  peut  avoir  qu'un  époux  à  la  fois  ; 

Mais  on  usage  moins  sévère 
AUX  coquettes  du  temps  permet  encor  parfois 
D'avoir  autant  d'amants  qu'elles  en  peuvent  faire. 

APOLLON. 

C'est  un  tempérament;  et,  comme  je  le  voi, 
L'usage  adoucit  bien  la  rigueur  de  la  loi. 

PLAUTE. 

Mais  voit-on  encor,  par  la  ville , 
Une  troupe  lâche  et  stérile 
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De  Cadeft  et  mauvais  plaisante 

Qui  chez  les  grands  de  Rome  allaient  chercher  à  vivre, 
Et  qni  ne  cessaient  de  le»  suivre, 
Soit  à  Ift  ville ,  soit  aux  champs? 

De  ces  lâches  flatteurs ,  des  complaisants  serviles , 
Que  dans  mes  vers  j'ai  souvent  expiimés  ? 
Des  parasites  ahamés , 
De  ces  importants  inutiles. 
Qui  tous  les  jours  dans  les  maisons, 

A  l'heure  du  dtoer,  font  de  sûres  visites? 

BERGTJRE. 

Non  ;  mais  l'on  y  voit  des  Gascons 
Qui  valent  bien  des  parasites. 

PLAUTE. 

Le  goût  étant  changé,  comme  enfin  je  le  vois , 
Une  pièce  de  moi ,  je  crois,  ne  plairait  guère  ; 
A  moins  qu*ApolIon  ne  fit  choix 
D'un  auteur  comique  et  françois. 
Qui  pût  accommoder  le  tout  à  sa  manière. 
Porter  la  scène  ailleurs ,  changer,  faire  et  défaire 
S'il  pouvait  réussir  dans  ce  noble  dessein, 
Moitié  français ,  moitié  romain , 
Je  pourrais  peut-être  encor  plaire. 

APOLLON. 

Je  me  souviens  qu'un  de  ces  jours. 
Un  auteur,  qui  parfois  erre  dans  ces  détours, 

Me  fit  voir  un  sojet  qu'on  nomme 
Les  MÉNECHHES ,  qu'il  dit  avoir  tiré  de  vous , 

Et  qui  fut  applaudi  dans  Rome. 

PLAUTE. 

Tout  auteur  que  je  sois ,  je  ne  suis  point  jaloux 
Que  mon  travail  lui  soit  utile. 
Le  sujet  qu'il  a  pris 
Divertit  autrefois  un  peuple  difficile; 
Et  peut  être  auratil  même  sort  à  Paris. 

MERCURE. 

Sur  cet  augure  heureux,  de  ce  pas  je  vais  faire 
Tout  ce  qui  sera  nécessaire 
Pour  mettre  la  pièce  en  état. 

APOLLON. 

VA  moi ,  je  vais  commencer  ma  carrière , 
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et  rendre  au  inonde  sou  éclat. 

SCÈNE  III. 

MERCURE,  seul. 

Messieurs ,  ne  soyez  point  en  peine 

Conunent  je  puis  si  promptement 
Ajuster  cette  pièoe ,  et  faire  en  un  moment 

Qu'elle  paraisse  sur  la  scène. 

Nous  autres  dieux ,  d'un  coup  de  main 

Nous  passons  tout  effort  humain. 
Agréez  donc  mes  soins,  et ,  pour  reconnaissance 

D'avoir  voulu  vous  divertir, 
Ayez  pour  mon  travail  quelque  peu  d'indulgence  ; 
Et  vous  n*aurezpas  lieu  de  vous  en  repentir. 
J'écarterai  de  vous  tout  ce  qui  peut  vous  nuire, 
Coupeurs  de  bourse  adroits ,  médecins ,  usuriers , 
Avocats  babillards,  insolents  créanciers  : 

Tous  ces  gens  sont  sous  mon  empire. 

Et  s'il  est  parmi  vous  quelqu'un 
Possédant  femme  ou  maltresse  fidèle 

(  C'est  un  cas  qui  n'est  pas  commun  ) , 

Je  n'emploierai  jamais  près  d'elle , 
Pour  corrompre  son  cœur  et  sa  fidélité , 

Ni  mon  art ,  ni  mon  éloquence. 

C'est  payer  trop ,  en  vérité , 

Quelques  moments  de  complaisance  ; 
Mais  un  dieu  doit  user  de  générosité. 


LES  MÉNECHMES, 

ou 

LES  JUME4UX, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  ET  EN  VBaS , 

PBKcâoÉB   O'ON    PKOLOGUC    BH    VBKS    UBKU, 

RBPRKSENTÉE,  POUR  LA  PREMIERE  FOIS,  LE  4   DÉCEMBRE  I70S. 


PERSONNAGES. 

MÉNECHMEXà  \     ,  ^      . 

Le  chevallerSÉNECHME.         }     frère»  Jumeaui. 

DÉMOPHON ,  père  d'IsabeUe. 

ISABELLE ,  amante  du  dievalicr. 

AHAMINTE,  vieille  tante  d'IsabeUe,  amoureuse  du  chevalier. 

FINETTE,  suivante  d'Araminte. 

VALENTIN,  valet  du  chevaUer. 

ROBERTIN,  notaire. 

Un  MARQUIS  gascon. 

M.  COQUELET,  marchand. 

La  tcène  est  à  Paris .  dans  une  place  publique. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  seul. 

Je  suis  tout  hors  de  moi.  Maudit  soit  le  valet  ! 
Pour  me  faire  enrager  il  semble  qu'il  soit  fait  : 
Je  ne  puis  plus  longtemps  souffrir  sa  négligence; 
Tous  les  jours  le  coquin  lasse  ma  patience. 
Il  sait  que  je  l'attends. 

SCÈNE  H. 

VALENTIN,  LE  CHEVAUER. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  enfin  je  le  voi. 
D'oii  viens-tu  donc ,  maraud  ?  Dis ,  parle,  réponds-moi. 
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VALENTlN  meta  terre  une  Talise  qu'il  portait,  et  s'assied 

dessus. 
Quant  à  présent ,  monsieur ,  je  ne  tous  puis  rien  dire  ; 
Un  moment ,  s'il  vous  platt ,  souffrez  que  je  respire  : 
Je  suis  tout  essoufflé. 

LE  CHEVALIER. 

Veux-tu  donc  tous  les  jours 
Me  mettre  au  désespoir,  et  me  jouer  ces  tours  ? 
Je  ne  sais  qui  me  tient ,  que  de  vingt  coups  de  canne... 
Quoi  !  maraud  I  pour  aller  jusques  à  la  douane 
Retirer  ma  valise,  il  te  faut  tant  de  temps? 

YÀLENTIN. 

Ah  !  monsieur,  ces  commis  sont  de  terribles  gens! 

Les  Juifs,  tout  Juifs  qu'ils  sont,  sont  moins  durs,  moins  arabes  : 

Ils  ne  répondent  point  que  par  monosyllabes. 

Oui.  Non.  Paix.  Quoi  ?  Monsieur...  Je  n'ai  pas  le  loisir. 

Mais,  monsieor...  Revenez.  Faites-moi  le  plaisir... 

Vous  me  rompez  la  tète  ;  allez.  Enfin ,  les  traîtres, 

Quand  on  a  besoin  d'eux ,  sont  plus  fiers  que  leurs  maîtres. 

m  CHEVALIER. 

Quoi  i  tu  serais  resté  jusqu'à  l'heure  qu'il  est 
Toujours  à  la  douane? 

VALENTlN. 

Oh  I  non  pas ,  s'il  vous  platt. 
Voyant  que  le  commis  qui  gardait  nia  valise 
Usait  depuis  une  heure  avec  moi  de  remise , 
Las  d'avoir  pour  objet  un  visage  ennuyeux , 
J'ai  cru  qu'au  cabaret  j'attendrais  beaucoup  mieux. 

LE  CHEVALIER. 

Faudra-t*U  que  le  vin  te  commande  sans  cesse? 

VALENTlN. 

Vous  savez  que  chacun ,  monsieur,  a  sa  faiblesse; 
Mais  le  mauvais  exemple ,  encor  plus  que  le  vin , 
Me  retient ,  malgré  moi ,  dans  le  mauvais  chemin. 
Je  me  sens  de  bien  vivre  une  assez  bonne  envie. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  hantes-tu  mauvaise  compagnie  ? 

VALENTlN, 

Je  fais  de  vains  efforts,  monsieur,  pour  l'éviter; 
Mais  je  vous  aime  trop,  je  ne  puis  vous  quitter. 

ItEGIHARP.  26 
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.     LE  CHEVALIER. 

Que  dis-tu  donc ,  maraud  ? 

TALENTIN. 

Monsieur ,  un  long  usage 
De  parler  librement  me  donne  Tavantage. 
En  pareil  cas  que  moi  tous  vous  êtes  trouvé  ; 
Assez  souvent ,  d*an  vin  bien  pris  et  mal  cuvé, 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire: 
J'ai  même  quelquefois  prêté  mon  ministère 
Pour  vous  donner  la  main  et  vous  conduire  au  lit. 
De  ces  petits  excès  je  ne  vous  ai  rien  dit  : 
Nous  devons  nous  prêter  aux  faiblesses  des  autres , 
Leur  passer  leurs  défauts ,  comme  ils  passent  les  nôtres. 

LE  CHEVALIE». 

Je  te  pardonnerais  d'aimer  un  peu  le  vin, 
Si  je  te  connaissais  à  ce  seul  vice  enclin  : 
Mais  ton  maudit  penchant  à  mille  autres  te  porte  ; 
Tu  ressens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  forte... 

VALEKTIN. 

Ah  !  si  je  joue  un  peu ,  c'est  pour  passer  le  temps. 

Quand  vous  percez'  les  nuits  dans  certains  noirs  brelans, 

Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  : 

Je  jure  y  comme  vous ,  quand  le  jeu  me  transporte; 

Et,  ce  qui  peut  tous  deux  nous  différencier , 

Vous  jurez  dans  la  chambre,  et  moi  sur  l'escalier. 

Je  vous  imite  en  tout.  Vous,  d'une  ardeur  extrême. 

Buvez,  jouez,  aimez;  je  bois,  je  joue ,  et  j'aime  : 

]«H  si  je  suis  coquet ,  c'est  vous  qui  le  premier , 

Consommé  dans  cet  art ,  m'apprites  le  métier. 

Vous  allez  chaque  jour ,  d'une  ardeur  vagabonde. 

Faisant  rafle  partout  de  la  brune  à  la  blonde. 

Isabelle  à  présent  vous  retient  sous  sa  loi  ; 

Vous  l'aimez,  dites- vous  :  je  ne  sais  pas  pourquoi... 

LE  CHEVALIER. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  !  Se  peut  il  qu'à  ses  charmes, 
A  ses  yeux  tout  divins  on  ne  rende  les  armes? 
Je  la  vis  chez  sa  tante,  où  j'en  fus  encliaiité; 

•  Cette  leçon  est  conrorme  à  l'édition  originale.  Dans  la  plupart  de» 
autres  éditions,  on  lit  passeï  au  lieu  de  percez.  Voy.  la  note ,  acte  I'^ 
scène  vi  du  Distrait. 
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Le  trait  qui  me  perça ,  mon  cœur  l*a  rapporté. 

VALERTIN. 

Autrefois  cependant  pour  sa  tante  Araminte, 
Toute  folle  qu'elle  est ,  vous  aviez  l'âme  atteinte. 
J'approuvais  fort  ce  choix  :  outre  que  ses  ducats 
Nous  ont  plus  d'une  fois  tiré  de  mauvais  pas , 
J'y  trouvais  mou  profit  :  tous  cigolies  la  tante  , 
Et  moi  je  pourchassais  Finette  la  suivante. 
Ainsi  vous  voyez  bien... 

LE  CHEVALIER. 

Oui  ;  je  vois ,  en  un  mot, 
Que  tu  fais  le  docteur,  et  que  tu  n'es  qu'un  sot. 
Pour  f  empêcher  de  dire  encor  quelque  sottise , 
Finissons,  et  chez  moi  va  porter  ma  valise. 

VALENTIN,  redressant  la  ralise  »  pour  la  mettre  sur  snn 

épaule. 
J*obéis  :  cependant ,  si  je  voulais  parler , 
Sur  unsi  beau  sujet  je  pourrais  m'étaler. 

■LB  CHEVALIER. 

Eh  !  tais-toi. 

VALENTIN. 

Quand  je  veux ,  je  parle  mieux  qu'un  autre. 

LE  CHEVALIER. 

Quelle  est  cette  valise? 

VALENTIN. 

Eh!  parbleu,  c^esl  la  vôtre. 

LE  CHEVAUER. 

De  la  mienne  elle  n'a  ni  l'air  ni  la  façon. 

VALENTIN. 

J'ai  longtemps ,  comme  vous ,  été  dans  le  soupçon  : 
Mais  de  votre  cachet  la  figure  et  l'empreinte , 
Et  l'adresse  bien  mise,  ont  dissipé  ma  crainte. 
Lisez  plutôt  ces  mots  distinctement  écrits  -. 
C'est  «  A  monsieur  Ménechme ,  à  présent  à  Paris  >* 

LE  CHEVAUER. 

Il  est  vrai;  mais  enfin,  quoi  que  tu  puisses  dire , 
Je  ne  reconnais  point  cette  façon  d'écrire; 
Enfin,  ce  n'est  point  là  ma  valise. 

VALENTIN. 

D'accord. 
Cependant  à  la  vôtre  elle  ressemble  fort. 
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LE  CHEVALIEH. 

Tu  m'aaras  &it  id  quelque  coup  de  ta  tète. 

YALCITIN;. 

Mais  TOUS  me  prenez  donc,  monsieur ,  pour  une  béte? 
En  reyenant  de  Flandre ,  où  par  trop  brusquement 
Vous  avez  pris  congé  de  yotre  régiment*, 
Et  passant  à  Péroune ,  où  fut  lo  dernier  gtte , 
Nous  y  primes  la  poste  ;  et ,  pour  aller  plus  vite , 
Vous  me  fîtes  porter  au  coche ,  qui  partait , 
Votre  malle  assez  lourde,  et  qui  nous  arrêtait  : 
J'obéis  à  yotre  ordre  avec  zèle  et  vitesse  ; 
Je  fis,  par  le  commis,  mettre  dessus  Tadresse  : 
Ainsi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  de  quoi,  dans  l'instant ,  je  veux  être  éclaird. 
Ouvre  vite,  et  voyons  quel  est  tout  ce  mystère. 
VALENTIN ,  tirant  uo  paquet  de  clefs. 

Dans  un  moment,  monsieur ,  je  vais  vous  satisfaire. 
Ouais ,  la  clef  n'entre  point 

LE  CHEVALIER. 

Romps  chaîne  et  cadenas. 

VALENTIN. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  n'y  résiste  pas. 
Or  sus ,  mstrumentons. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'as-tu?  Tu  me  regardes  ! 

VALENTIN. 

Je  ne  vois  là-dedans  pas  une  de  vos  bardes. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  donc ,  malheureux  ? 

VALENTIN. 

Monsieur,  point  de  courroux. 
Au  troc  que  nous  faisons,  peut-être  gagnons-nous  ; 
Et  je  ne  crois  pas,  moi ,  que  dans  votre  valise 
Mous  eussions  pour  vingt  francs  de  bonne  marchandise. 

LE  CHEVALIER. 

Et  ces  lettres,  maraud,  qui  faisaient  mon  bonheur , 
Où  Taimable  Isabelle  exprimait  son  ardeur. 
Qui  me  les  rendra?  dis. 

VALENTIN ,  tiraot  un  paquet  de  lettres  de  la  valise. 
Tenez,  en  voilà  d'autres 
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Qui  TOUS  consoleront  d'avoir  perdu  les  vôtres. 

LE  CHEVALIER ,  preoaDt  les  lettres. 

Sais-tu  que  les  railleurs  et  les  mauvais  plaisants 
D'ordinaire  avec  moi  passent  fort  mal  leur  temps  ? 

(  Le  cheTalier  lit  les  lettres.  ) 
VALBNTIN. 

Mon  dessein  n'était  pas  de  vous  mettre  en  colère. 
Mais,  sans  perdre  de  temps,  faisons  notre  inventaire: 
*    (11  examine  les  hardes  de  la  valise ,  et  tire  un  sac  de  procès.) 
€e  meuble  de  chicane  appartient  sûrement 
A  quelque  honime  de  Maine,  ou  quelque  bas  Normand. 

(  Il  tire  an  habit  de  campagne.  ) 
L'habit  est  vraiment  leste ,  et  des  plus  à  la  mode. 
Pour  un  surtout  de  chasse  il  me  sera  commode. 

LE  CHEVALIER. 

Ociel! 

VALENTIN. 

Quel  est  l'excès  de  cet  étonnement  ? 

LE  CBEVAUER. 

L'aventure  ne  peut  se  comprendre  aisément. 

VALENTIN. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur.'  Est-ce  quelque  vertige 
Qui  vous  monte  à  la  tête? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  tient  du  prodige; 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

VALENTIN. 

Si  vous  ne  mentez  pas,  monsieur,  je  vous  croirai. 

LE  GHEVAUER. 

Je  suis  né ,  tu  le  sais,  assez  près  de  Péronne, 
U'nnsang  dont  la  valeur  ne  le  cède  à  personne. 
Tu  sais  qu'ayant  perdu  père ,  mère ,  et  parents , 
Et  demeurant  sans  bien  dès  mes  plus  tendres  ans , 
Las  de  passer  mes  jours  dans  le  fond  d'une  terre , 
Je  suivis  à  quinze  ans  le  métier  de  la  guerre. 
Un  frère  seul  resta  de  tonte  la  maison , 
Avec  un  oncle  avare,  et  riche,  disait-on. 
En  différents  pays  j*ai  brusqué  la  fortune , 
Sans  que  l'on  ait  de  moi  reçu  nouvelle  aucune  ; 
Et  je  sais ,  par  des  gens  qui  m'en  ont  fait  rapport , 
Que  depuis  très-longtemps  mon  frère  me  croit  mort. 

25. 
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'  TALENTIN. 

Je  le  sais  ;  et ,  de  plus ,  je  sais  que  votre  mère 
Mourut  en  accouchant  de  vous  et  de  ce  frère  ; 
Que  vous  êtes  jumeaux ,  et  que  votre  portrait 
En  toute  sa  personne  est  rendu  trait  pour  trait; 
Que  vos  airs  dans  les  siens  sont  si  reconnaissables , 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  sont  pas  plus  semblables. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  nous  ressemblions ,  mais  si  parfaitement , 
Que  les  yeux  les  plus  fins  s*y  trompaient  aisément; 
Et  notre  père  même,  en  commençant  à  croître , 
Nous  attachait  un  signe  afin  de  nous  connottre. 

VALENTIN. 

Vous  m^avcz  dit  cela  déjà  plus  d'une  fois. 

Mais  que  fait  cette  histoire  au  trouble  où  je  vous  vois  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n*est  pas  sans  raison  que  j'ai  Tâme  surprise , 
Valentin.  Â  ce  frère  appartient  la  valise; 
Et  j'apprends ,  en  lisant  la  lettre  que  je  tiens, 
Que  notre  oncle  est  défunt ,  et  qu'il  laisse  ses  biens 
A  ce  frère  jumeau ,  qui  doit  ici  se  rendre. 

VALENTIN. 

La  nouvelle  en  effet  a  de  quoi  vous  surprendre. 

LE  CHEVALIER. 

Écoute ,  je  te  prie ,  avec  attention. 
Ceci  mérite  bien  quelque  réflexion. 

(11  lit) 
<c  Je  vous  attends,  monsieur^  pour  vous  remettre  comptant 
«  les  soixante  mille  écus  que  votre  oncle  vous  a  laissés  par 
«  testament,  et  pour  épouser  mademoiselle  Isabelle,  dont  je 
n  vous  ai  plusieurs  fois  parlé  dans  mes  lettres  :  le  parti  vous 
«  convient  fort ,  et  son  père  Démopbon  souhaite  cette  affaire 
«  avec  passion.  Ne  manquez  donc  point  de  vous  rendre  au 
«  plus  tût  à  Paris ,  et  Seiites-moi  la  grâce  de  me  croire  votre 
«  trèS'huoible  et  très-obéissant  serviteur, 

n  ROBERTIN.  » 

Robertin,  c'est  le  nom  d'un  honnête  notaire 
Qui  travaillait  pour  nous  du  vivant  de  mon  père. 
La  date,  le  dessus,  et  le  nom  bien  écrit. 
Dans  mes  préventions  confirment  mon  esprit. 
Mon  frère ,  pour  venir  au  gré  de  cette  lettre. 
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Comme  moi,  sa  \aiise  au  coche  aura  fait  roeUre; 
Et,  dans  le  Dième  temps,  ce  rapport  de  grandeur, 
De  cachet  et  de  nom,  a  causé  ton  erreur  : 
Et  je  conclus  enfin ,  sans  être  fort  habile , 
Que  mon  frère  est  déjà  peut-être  en  cette  ville. 

.    YALEIfriN. 

Cela  pourrait  bien  être;  et  je  suis  stupéfait 
Des  effets  surprenants  que  le  hasard  a  fait. 
U  faut  que  justement  je  fasse  une  méprise. 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  sottise. 
Mous  trouvons  en  un  jour  un  vieil  oncle  enterré , 
Qui  laisse  de  grands  biens  dont  il  vous  a  frustré  : 
Un  frère  qui  reçoit  tous  ces  biens  qu'on  lui  laisse. 
Et  qui  vient  enlever  cncor  votre  maîtresse. 
Voilà  tout  à  la  fois  cinq  ou  six  incidents 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  ferons  tête  à  tout;  et  de  cette  aventure 
Je  conçois  dans  mon  cœur  un  favorable  augure. 

VALEMTIN. 

Soixante  mille  écus  nous  feraient  grand  besoin. 

LE  CHEVALIER. 

11  faut ,  pour  les  avoir,  employer  notre  soin. 

Ils  sont  à  moi ,  du  moins ,  tout  autant  qu'à  mon  trèrc  ; 

Mais  il  faut  déterrer  le  frère  et  le  notaire. 

Va ,  cours ,  informe-toi  ;  ne  perds  pas  un  moinent. 

VALENTIN. 

Vous  connaissez  mon  zèle  et  mon  empressement  ; 

Et  s'il  est  à  Paris,  j'ai  des  amis  fidèles, 

Qui,  dans  une  heure  au  plus,  m'en  diront  des  nouvelles. 

LE   CHEVALIER. 

Je  vais  chez  Âraminte ,  elle  sait  mon  retour  ; 
Il  faudra  feindre  encor  que  je  brûle  d'amour. 
Elle  n'a  nul  soupçon  de  ma  nouvelle  flamme.   ^ 
Tu  sais  le  caractère  et  l'esprit  de  la  dame  : 
Elle  est  vieille ,  et  jalouse  à  désoler  les  gens  ; 
Ses  airs  et  ses  discours  sont  tous  impertinents; 
Enfin  c'est  une  foUe ,  et  qui  veut  qu'on  la  flatte  : 
Quoiqu'un  rayon  d'espoir  pour  mon  amour  éclate , 
Incertain  du  succès ,  je  la  veux  ménager. 
Retourne  à  la  douane ,  au  cocho ,  au  messager. 
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Mais  Araminte sort.  Va  vite  où  je  t'envoie... 

(Valeotia  emporte  la  malle,  et  sort.) 

SCÈNE  III. 

ARAMINTE,  FINETTE  ;  LE  CHEVALIER ,  à  part. 

ARAMUVTE. 

Nous  reverrons  Ménechme  aujourd'hui  :  quelle  joie! 
Je  ue  puis  demeurer  en  place,  ni  chez  moi. 
Pareil  empressement  doit  l'agiter,  je  croi. 
Comment  me  trouves-tu  ?  dis ,  Finette. 

FINETTE. 

Charmante. 
Votre  beauté  surprend,  ravit,  enlève,  enchante. 
11  semble  que  l'amour,  dans  ce  jour  si  charmant , 
Ait  pris  soin  par  mes  mains  de  votre  ajustement. 

ARAMINTE. 

Cette  fille  toujours  eut  le  goût  admirable. 

(  Aperceraot  le  chevalier  qui  s*approche.) 

Ah  !  monsieur ,  vous  voilà  !  Quel  destin  favorable^ 
Plus  que  je  n'espérais,  presse  votre  retour? 
Et  quel  dieu  près  de  moi  vous  ramène.' 

LE  CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMINTE. 

L'Amour  !  Le  pauvre  enfant  ! 

LE  CHEVALIER. 

Votre  aimable  présence 
Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  l'absence. 
Non ,  je  ne  vois  que  vous  qui,  sans  art ,  sans  secours. 
Puissiez  paraître  ainsi  plus  jeune  tous  les  jours. 

ARAMINTE. 

Fi  donc,  badin  !  L'àmonr  quelquefois ,  quoique  absente, 

A  votre  souvenir  me  rendait-il  présente? 

Votre  portrait  charmant,  et  qui  fait  tout  mon  bien , 

Que  je  reçus  de  vous  quand  vous  prîtes  le  mien 

Me  consolait  un  peu  d'une  absence  effroyable  : 

Le  mien  a-t-il  sur  vous  fait  un  effet  semblable  ? 

LE  CHEVALIER. 

Votre  image  m'occupe  et  me  suit  en  tous  Ueux  ; 
La  nuit  même  ne  peut  vous  cacher  à  mes  yeux. 
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Kt  cette  nuit  encor,  je  rappelle  mon  songe , 

(  O  douce  illusion  d'un  aimable  mensonge  !  ) 

Je  me  suis  figuré,  dans  mon  premier  sommeil , 

Être  dans  un  jardin ,  au  lever  du  soleil , 

Que  l'Âurofe  yermeilie,  avec  ses  doigts  de  roses, 

Avait  semé  de  fleurs  nouvellement  écloses  : 

Là ,  sur  les  bords  charmants  d'un  superbe  canal , 

Qui  reçoit  dans  son  sein  un  torrent  de  cristal , 

Où  cent  flots  écumants,  et  tombant  en  cascades , 

Semblent  être  poussés  par  autant  de  naïades  ; 

Là,  dis-je,  reposant  sur  un  lit  de  roseaux , 

Je  vous  vois  sur  un  char  sortir  du  fond  des  eaux  : 

Vous  aviez  de  Vénus  et  l'habit  et  la  mine  : 

Cent  mille  Amours  poussaient  une  conque  marine, 

Et  les  Zéphyrs  badins,  volant  de  toutes  parts. 

Faisaient  au  gré  des  airs  flotter  des  étendards. 

FINETTE. 

Ah!  ciel!  le  joU  rêve î 

ARAHINTE. 

Achevez,  je  vous  prie. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  âme,  à  cet  aspect ,  d'étonnement  saisie... 

ARAHINTE. 

Et  j'étais  la  Vénus  flottant  sur  ce  canal  P 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame,  vous-même,  en  propre  original. 
L'esprit  donc  enchanté  d'un  si  noble  spectacle  » 
Je  me  suis  avancé  près  de  vous  sans  obstacle. 

ARAHINTE. 

De  grÂce»  dites-moi,  parlant  sincèrement, 
Sous  l'habit  de  Vénus,  avais-je  l'air  charmant. 
Le  port  noble  et  divin  ? 

LE  CHEVALIER. 

Le  plus  divin  du  monde  ; 
Vous  sentiez  la  déesse  une  lieue  à  la  ronde. 
M'étant  donc  avancé  pour  vous  donner  la  main, 
Le  jardin  à  mes  yeux  a  disparu  soudain; 
Et  je  me  suis  trouvé  dans  une  grotte  obscure, 
^ue  l'art  embellissait  ainsi  que  la  nature. 
Là,  dans  un  plein  repos,  et  couronné  de  fleurs. 
Je  vous  persuadais  de  mes  vives  douleurs. 
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Vous  TOUS  laissiez  toocber  d^une  bonté  nouvelle, 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur  naturelle , 
Lorsque ,  par  un  malheur  qui  n^a  point  de  pareil , 
Mon  valet,  en  entrant,  a  causé  mon  réveil. 

A&AMINTE. 

Je  suis  au  désespoir  de  cette  circonstance  : 
Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  ! 
Toujours  mal  à  propos  ils  viennent  nous  trouver. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  songe  n'est  pas  fait,  et  je  veux  Tachever. 

ÀRAIIINTB* 

D'accord.  Mais  je  voudrais  que,  pour  vous  satisfaire, 

Votre  bonheur  toujours  ne  fût  pas  en  chimère , 

Et  qu'un  heureux  hymen,  entre  nous  concerté, 

Pût  donner  à  vos  feux  plus  de  réalité. 

Mais  j'en  crains  le  retour  :  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 

Le  dégoût  dans  l'hymen  est  naturel  aux  hommes  ; 

Et  la  possession  souvent  du  premier  jour 

Leur  ôte  tout  le  sel  et  le  goût  de  l'amour. 

LE  GHRVAUER. 

Ah  !  madame,  pour  vous  mon  amour  est  extrême  : 

Je  sens  qu'il  doit  aller  par  delà  la  mort  môme  : 

Et  si ,  par  un  malheur  que  je  n'ose  prévoir, 

Votre  mort...  Ah  !  grands  dieux  !  quel  aHreux  désespoir  ! 

Mon  âme  y  en  y  pensant ,  de  douleur  possédée... 

ARAHINTB. 

Rejetons  loin  de  nous  cette  hmeste  idée  ; 
Et ,  pour  mieux  célébrer  le  plaisir  du  retour, 
Je  veux  que  nous  dînions  ensemble  dans  ce  jour. 
J'ai  fait ,  dès  ce  matin ,  inviter  une  amie ,  . 
Et  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  cet  honneur  m'est  bien  avantageux. 
Une  affaire  à  présent  m'arrache  de  ces  lieux  : 
Pour  revenir  plus  tôt,  je  pais  en  diligence. 

ARAHINTE. 

Allea.  Je  vous  attends  avec  impatience. 

LE  CBEVALIER. 

Ici ,  dans  un  moment ,  je  reviens  sur  mes  pas.  ^ 
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SCÈNE  IV. 
ARAMINTE ,  FINETTE. 

ARAMIATE. 

L'amour  qu'il  a  pour  moi  do  s'imagine  pas; 
Mais,  en  revanche  aussi,  je  l'aime  à  la  folie. 
Comment  le  trou?e8-tu  ? 

^  nflETTE. 

Sa  figure  est  jolie. 
Son  Talet  Valentin  n*est  pas  mal  fait  aussi  : 
Nous  nous  aimons  un  peu. 

SCÈNE  V. 

DÉMOPHON ,  ARAMINTE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Mais  quelqu'un  vient  ici. 
C'est  Démophon. 

DÉMOPBON. 

Bonjour,  ma  sœur. 

ARAMINTE. 

Bonjour,  mon  frère. 

DÉMOPHON. 

Bonjour.  J'allais  chez  vous  pour  tous  parler  d'affaire. 

ARAMINTE. 

Ici,  comme  chez  md ,  vous  pouvez  m'ennuyer. 

DÉMOPHON. 

Votre  nièce  Isabelle  est  d'âge  à  marier; 
Et  monsieur  Robertin ,  dont  je  connais  le  zèle, 
A  su  me  ménager  un  bon  parti  pour  elle  ; 
Un  jeune  hondme  doué  d*esprit  et  de  vertus, 
Possédant,  qui  plus  est,  soixante  mille  écus 
D'un  oncle  qui  l'a  fait  unique  légataire. 
Dont  ledit  Robertin  est  le  dépositaire  : 
Et  j'apprends,  par  les  mots  du  billet  que  voici, 
Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ici. 

ARAMINTE. 

J'en  suis  vraiment  fort  aise. 

DÉMOPHON. 

Or  donc,  ce  mariage 
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Étaot  pour  la  famille  un  fort  grand  avantage. 
Et  vons  Yoy^t  déjà,  ma  sœur,  sur  le  retour, 
N'ayant,  comme  je  crois,  nul  penchant  pour  l'amour, 
Je  me  suis  bien  promis  qu'en  faveur  de  Taffaire 
Vous  ferlez  de  vos  biens  donation  entière , 
Vous  gardant  l'usufruit  jusques  à  votre  mort. 

ARAHINTE. 

Jusqu^à  ma  mort!  Vraiment,  ce  projet  me  platt  fort! 
Vous  vous  êtes  promis ,  il  faut  vous  dépromettre. 
L'âge ,  comme  je  crois ,  peut  encor  me  permettre 
D'aspirer  à  l'hymen ,  et  d'avoir  des  enfants. 

DÉMOPHON. 

Vous  moquez- vous ,  ma  sœur?  Vous  avez  cinquante  ans. 

ABAMINTB. 

Moi ,  j*ai  cinquante  ans  !  moi  !  Finette? 

FINETTE. 

Quels  reproches  ! 
Hélas  !  on  n'est  jamais  tralii  que  par  ses  proches. 
A  cause  que  madame  a  vécu  quelque  temps, ^ 
On  ne  la  croit  plus  jeune  !  Il  est  de  sottes  gens  ! 

DÉMOPHON. 

Ma  sœur,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  grâce; 
Et  je  raisonne  ainsi  :  J'en  ai  cinquante,  et  passe  ; 
Vous  êtes  mon  ainée  ;  ergo ,  dans  un  seul  mot , 
Vous  voyez  si  j'ai  tort. 

ARAMINTE. 

Votre  ergo  n'est  qu'un  sot; 
Et  je  sais  fort  bien ,  moi ,  que  cela  ne  peut  être. 
Ma  jeunesse  à  mon  teint  se  fait  assez  connaître. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  et  nets. 
C'est  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  passer  pour  jamais; 
Que  je  me  porte  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes  ; 
Que,  malgré  les  complots  qu'en  votre  âme  vous  faites , 
Je  prétends  enterrer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
Les  enfants  que  j'aurai,  vous,  et  ma  nièce.  Adieu.  - 
C'est  moi  qui  vous  le  dis  ;  m'entendez- vous ,  mon  frère  ? 
Allons,  Finette ,  allons. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE   VI. 
FINETTE ,  DÉMOPHON. 

DÉMOPHON. 

Le  joli  caractère  1 

FINETTE. 

MoDsiear,  une  autre  fois ,  ou  bien  ne  parlez  pas , 
Ou  prenez ,  s'il  tous  platt ,  de  meilleurs  almanachs. 
Ma  maîtresse  est  encor,  malgré  vous ,  jeune  et  belle; 
Et  tous  les  connaisseurs  vous  la  soutiendront  telle. 

SCÈNE  VIL 

DÉMOPHON,  seul. 

Je  jugeais  à  peu  près  quels  seraient  ses  discours  ; 
Et  j'ai  fort  prudemment  cherché  d'autres  secours. 
Allons  voir  le  notaire ,  et  prenons  des  mesures 
Pour  rendre,  s'il  se  peut,  les  affaires  bien  sûres. 
Si  rhommeen  question  est  tel  qu'on  me  Ta  dit. 
Terminons  au  plus  tôt  l'hymen  dont  il  s'agit. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER ,  VALENTIN. 

VALEMTIN. 

Votre  frère  est  trouvé,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine  ; 

Vous  m'en  voyez ,  monsieur,  encor  tout  hors  d'haleine. 

J'avais  couru  Paris  de  l'un  à  l'autre  bout , 

Au  coche,  au  messager,  à  la  poste ,  et  partout; 

Et  je  vous  avertis  que  je  n'ai  passé  rue 

Où  quelque  créancier  ne  m'ait  choqué  la  vue  : 

J'ai  même  rencontré  ce  Gascon,  ce  marquis, 

A  qui,  depuis  un  an ,  nous  devons  cent  louis... 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  honte  de  devoir  si  longtemps  cette  somme  : 
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Il  me  Fa ,  tu  le  sais ,  prêtée  en  galant  homme  ; 
Et,  du  premier  aident  que  je  ])ourrai  toucher, 
De  m*acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m*emp6cher. 

YALENTIN. 

Tant  mieux.  Ne  sachant  plus  enfin  quel  parti  prendre , 
A  la  douane  encor  j'ai  bien  voulu  me  rendre  : 
Là,  j*ai  TU  Totre  frère  au  milieu  des  commis. 
Qui  s'emportait  contre  eux  du  quiproquo  commis. 
Je  l'ai  connu  de  loin  ;  et  cette  ressemblance , 
Dont  vous  m'avez  parlé,  passe  toute  croyance  : 
Le  visage  et  les  traits ,  l'air  et  le  ton  de  voix , 
Ce  n'est  qu'un  ;  je  m'y  suis  trompé  plus  d'une  fois. 
Son  esprit,  il  est  vrai ,  n'est  pas  semblable  au  vôtre. 
11  est  brusque ,  impoli  ;  son  humeur  est  tout  autre  -. 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  goûté  l'air  de  Paris; 
Et  c'est  un  franc  Picard  qui  tient  de  son  pays. 

LE  CHEVALIER. 

On  doit  peu  s'étonner  de  cet  air  de  rudesse 
Dans  un  provincial  nourri  sans  politesse  : 
Et  ce  n'est  qu'à  Paris  que  l'on  perd  aujourd'hui 
Cet  air  sauvage  et  dur  qui  règne  encore  en  lui. 

VALENTIN. 

De  loin,  comme  j'ai  dit,  j'observais  sa  querelle; 
Et  quand  il  est  sorti ,  j'ai  fait  briller  mon  zèle  ; 
J'ai  flatté  son  esprit  :  enfin ,  j'ai  si  bien  fait , 
Qu'il  veut ,  comme  je  crois,  me  prendre  pour  valet. 
Il  s*est  même  informé  pour  une  hôtellerie. 
Moi,  dans  les  hauts  projets  dont  mon  àme  est  remplie. 
J'ai  d'abord  enseigné  l'auberge  que  voici. 
11  doit  dans  un  moment  me  venir  Joindre  ici. 

LE  CHEYALIER. 

Quels  sont  ces  hauts  projets  dont  ton  âme  est  charmée? 

VALENTIN. 

La  Fortune  aujourd'hui  me  parait  désarmée. 
Tantôt,  chemin  faisant ,  j'ai  cru ,  sans  me  flatter. 
Que  de  la  ressemblance  on  pourrait  profiter. 
Pour  obtenir  plus  tôt  Isabelle  du  père , 
Et  tirer,  qui  plus  est ,  cet  argent  du  notaire  : 
Ce  seraient  deux  beaux  coups  à  la  fois  ! 

LE  CHEVAUER. 

Oui ,  vraiment. 
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YALBNTIN. 

Cela  pourrait  peat-étre  arriver  aisément. 

A  notre  campagnard  nous  donnerions  la  tante  ; 

Pour  TOUS  serait  la  nièce,  et  pour  moi  la  suivante. 

LE  CHEVAUER. 

Mais  comment  ferions-nous,  dans  ce  hardi  dessein, 
Pour  mettre  promptement  cette  affaire  en  bon  train? 

YALENTIN. 

11  faut  premièrement  quitter  cette  parure , 

Prendre  d'un  héritier  Thabit  et  la  figure, 

L'air  entre  triste  et  gai.  Le  deuil  tous  sied -il  bien  ? 

LE  CHEVALIER. 

Si  c'est  comme  héritier,  ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  : 
Jamais  succession  ne  m'est  encor  venue. 

YALENTIN. 

Faites  bien  le  dolent  à  la  première  vua 
Imposez  an  notaire,  et  soyez  diligent, 
Autant  que  vous  pourrez ,  à  toucher  cet  argent. 

LE  CHEVALIGIl. 

J'aide  tromper  mon  frère,  au  fond,  quelque  scrupule. 

VALENTlIf. 

Quelle  délicatesse  et  vame  et  ridicule  ! 
Nantissez- vous  de  tout,  sans  rien  mettre  au  hasard  ; 
Après,  à  votre  gré ,  vous  lui  ferez  sa  part. 
S'il  teoait  cet  argent»  il  se  pourrait  bien  faire 
Qu'il  n'aurait  pas  pour  vous  un  si  bon  caractère. 

LE  CHEVAUER. 

Si  pour  ce  bien  offert  tu  me  y<As  quelque  ardeur, 
Cest  pour  mieux  mériter  Isabelle  et  son  cœur. 
Je  Tadore  ;  et  je  puis  te  dire ,  en  confidence,  • 

Qu'elle  ne  me  voit  pas  avec  indifférence. 
Son  père  n*en  sait  rien ,  et  ne  me  connaît  pas  ; 
PourTobtenir  de  lui  je  n'ai  fait  aucun  pas; 
£t,  n*ayant  pour  tout  bleu  que  la  cape  et  l'épée. 
Toute  mon  espérance  aurait  été  trompée. 
Quelque  raison  encor  m'arrête  en  ce  moment. 

YALENTIN.    ' 

Quelle  est-elle? 

LE  CHEVAUER. 

J  ai  pris  certain  engagement , 
Et  promis ,  par  écrit ,  d'épouser  Araminte. 
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VALENTIN. 

Sur  cet  engagement  bannissez  Totre  crainte. 

Bon  !  si  Ton  épousait  autant  qu'on  le  promet, 

On  se  marierait  plus  que  la  loi  ne  permet. 

Allons  au  fait.  Pour  mettre  en  état  notre  affaire, 

Il  faut  être  Têtu  comme  Test  votre  frère. 

n  porte  le  grand  deuil  ;  son  linge  est  effilé  ; 

Un  baudrier  noué  d'un  crêpe  tortillé  ; 

Sa  perruque  de  peu  diffère  de  la  vôtre. 

Ainsi  vous  n*aurez  pas  besoin  d'en  prendre  une  autre. 

Allez  vous  encrêper  sans  perdre  un  seul  instant. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  dtner  avec  elle  Araminte  m'attend. 

VALENTIN. 

Vous  avez  maintenant  bien  autre  chose  à  faire; 
Vous  dînerez  demain.  Je  crois  voir  votre  frère  : 
11  vient  de  ce  côté,  je  ne  me  trompe  pas; 
Vous ,  de  cet  autre-ci ,  marchez  ;  doublez  le  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  dis-moi  cependant... 

VALENnif. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
Du  tout,  dans  un  moment,  je  saurai  vous  instruire. 

SCÈNE   II. 

MÉNECHME,  en  deoil;  VALENTIN. 
VALENTIN. 

A  la  fin  vous  voilà,  monsieur.  Depuis  longtemps , 
Pour  tenif  ma  parole ,  ici  je  vous  attends. 

MÉNECHME. 

Oui  vraiment  me  voilà  ;  mais  j'ai  cru ,  de  ma  vie , 
Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 
Quel  pays!  quel  enfer  !  J'ai  fait  cent  mille  tours; 
Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  risque  en  mes  jours. 
On  ne  peut  faire  un  pas  que  Ton  ne  trouve  un  piège  : 
Partout  quelque  filou  m'investit  et  m'assiège. 
Là,  Tépée  à  la  main,  des  archers  malfaisants. 
Conduisant  leur  capture ,  insultent  les  passants. 
Un  fiacre ,  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue, 
Contre  le  mur  voisin  m'écrase  de  sa  roue  ; 
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Et,  Youlamt  me  sauver,  des  porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnenl  dans  les  reins. 
Quel  bruit  confus!  quais  cris  !  Je  crois  qu'en  cette  ville 
Le  diable  a  pour  jamais  élu  son  domicile. 

YALEMTIN. 

Oh  !  Paris  est  un  lieu  de  tumulte  et  d'éclat. 

MÉNECHME. 

Comment!  j'aimerais  mieux  cent  fois  être  au  sabbat. 
Un  bois  plein  de  voleurs  est  plus  sûr.  Ma  valise, 
Contre  la  foi  publique,  en  arrivant,  m'est  prise; 
On  la  change  en  une  autre ,  où  ce  qui  fut  dedans, 
A  le  bien  estimer,  ne  vaut  pas  quinze  francs  : 
Des  billets  doux  de  femme  y  sont  pour  toutes  bardes. 

VALENTIR. 

Il  faut  en  ce  pays  être  un  peu  sur  ses  gardes. 

MÉNECHME. 

Je  ne  le  vois  que  trop.  Suffit ,  ce  coup  de  main 
Me  rendra  désormais  plus  alerte  et  plus  fin. 
Heureusement  encor,  laissant  ma  malle  au  coche. 
J'ai  mis  fort  prudemment  mon  argent  dans  ma  poche. 

VALEN11N. 
En  toute  occasion  on  voit  les  gens  d'esprit. 
Je  vous  ai,  dans  ce  lieu ,  fait  préparer  un  lit , 
Dans  un  appartement  fort  propre  et  fort  tranquille. 
Comptez-vous  de  rester  longtemps  en  cette  ville? 

MÉNECHME. 

Le  moins  que  je  pourrai;  je  n'ai  pas  trop  sujet 
De  me  louer  fort  d'elle ,  et  d'être  satisfait. 
Jeviens  m'y  marier. 

VALBMTIN. 

C'est  pourtant  une  affaire 
Que  l'on  ne  conclut  pas  en  un  jour,  d'ordinaire. 

MÉNECHME. 

J'y  viens  pour  prendre  aussi  soixante  mille  écus 
Qu'un  oncle  que  j'avais,  et  qu'enfin  je  n'ai  plus, 
Attendu  qu'il  est  mort,  par  grâce  singulière, 
Bf  a  laissé  depuis  peu ,  comme  à  son  légataire. 

VALENTIN. 

Tout  est-il  pour  vous  seul ,  monsieur  ? 

MÉNECHME. 

Assurément 
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La  gaerre  m^a  déTait  d'un  frère  heureusement. 
I>epui8  près  de  vingt  ans ,  à  la  fleur  de  son  ftge, 
TI  a  de  l'autre  inonde  entrepris  le  Toyagei 
Et  n'est  point  revenu. 

YÂLENTIN. 

Le  ciel  lui  fasse  paix , 
Et  dans  tous  vos  desseins  vous  donne  un  plein  snccès  I 
Si  vous  ayez  besoin  de  mon  petit  service. 
Vous  pouvez  m'employer,  monsieur,  à  tout  office  * 
Je  connais  tout  Paris ,  et  je  suis  toujours  prêt 
A  servir  mes  amis  sans  aucun  intérêt. 

HéNECHMJS. 

Ne  sanriez-vous  me  dire  où  loge  un  certain  homme, 
Un  honnête  bourgeois,  que  Démophon  Ton  nomme? 

VAIiENTIN. 

Démophon? 

UàSECBUE. 

Justement;  c'est  ainsi  qu'il  a  nom. 

VALBRTIN. 

Qui  peut  vous  enseigner  mieux  que  moi  sa  maison? 
Nous  irons.  Avez- vous  avec  lui  quelque  affaire? 

HÉNECHME. 

Oui.  Sauriez- vous  encore  oti  demeure  un  notaire 
Qu'on  nomme  Roberlin  ? 

VALBNTIN. 

Ah  !  vraiment,  je  le  croi  ; 
Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi  : 
Il  est  de  mes  amis ,  et  nous  irons  ensemble. 

SCÈNE  m. 

FINETTE,  MÉNECHME ,  VALENTIN. 
YALEimN ,  à  part 

Mais  j'aperçois  Finette.  Ah  !  juste  ciel  !  je  tremble 
Qu'elle  ne  vienne  ici  g&ter  ce  que  j'ai  fait. 

FINETTE,  àValentiD. 
Que  diantre  fais-tu  là ,  planté  comme  un  piquet  ? 
Le  dtuer  se  morfond  ;  ma  maîtresse  s'ennuie. 

(Apercevant  Ménechme,  qu'elle  prend  pour  le  ehcvalicr.)^ 
Ahl  vous  voilà,  monsieur!  vraiment  j'en  suis  ravie! 
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MÉHECHHE. 

Et  pourquoi  donc? 

FINETTE. 

J'allais,  au-deyaot  de  vos  ^as , 
Voir  qui  peut  empêcher  que  vous  ne  venez  pas  : 
Ma  maîtresse  ne  peut  en  deviner  la  cause. 
Mais  qu'est-ce  donc,  monsieur  ?  quelle  métamorphose  f 
Pourquoi  cet  habit  noir  et  ce  lugubre  accueil? 
En  peu  de  temps ,  vraiment,  vous  avez  pris  le  deuil. 
Faut-il ,  pour  un  dtner,  s'habiller  de  la  sorte  ? 
Venez-vous  d'un  convoi ,  monsieur? 

HÉNECHME. 

Que  vous  importe  ? 
Je  suis  comme  il  me  plaît. 

(  à  part ,  à  ValeotiD.) 

Les  filles,  en  ces  lieux , 
Ont  Tabord  familier,  et  l'esprit  curieux. 

TALENTIN ,  bas  à  MeDechme. 
C*est  l'humeur  du  pays  ;  et ,  sans  beaucoup  d'instance , 
Avec  les  étrangers  elles  font  connaissance. 

FINETTE. 

Mon  zèle  de  ces  soins  ne  peut  se  dispenser  : 
A  ce  qui  vous  survient  je  dois  m'intéresser  : 
Ma  maîtresse  a  pour  vous  une  tendresse  extrême, 
|;tjedoisri|niter. 

MÉNECUME. 

Votre  maîtresse  m'aime? 

FINETIE. 

Ne  le  savez-vous  pas  ? 

HÉNECHHE. 

Je  veux  être  pendu 
Si,  jusqu*à  ce  moment,  j'en  ai  jamais  rien  su. 

FINETTE. 

Vous  en  avez  pourtant  déjà  fait  quelque  épreuve  ; 
Et ,  si  vous  en  voulez  de  plus  solide  preuve , 
Quand  vous  souhaiterez ,  vous  serez  son  époux. 

HÉNECHHE. 

Je  serai  son  époux? 

FINETTE. 

Oui ,  vraiment 

IléNECflllE- 

Qui  ?  moi? 
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FINETTE. 

•  Vous. 

Vous  n'avez  pas,  je  crois,  d*autre  dessein  en  tète. 

MÉNECHHE. 

La  proposition  est,  ma  foi,  fort  honnête! 

(à  party  àValeotio.) 

Voilà,  sur  ma  parole,  une  agente  d'amour. 

VAEENTIN,  (bas  à  Méneehme). 

EUe  en  a  bien  la  mine. 

FINETTE. 

Avant  votre  retour. 
Mille  amants  sont  venus  s^ofTrir  à  ma  maîtresse; 
Mais  Méneehme  est  le  seul  qui  flatte  sa  tendresse. 

HÉNECHME. 

D'où  savez-vous  mon  nom? 

FINETTE. 

D'où  vous  savez  le  mien. 

MÉNECHME. 

D'où  je  sais  le  vôtre? 

FINETTE. 

^  Oui. 

MÉNECHME. 

Je  n'en  sus  jamais  rien. 
Je  ne  vous  connais  point. 

FINETTE. 

A  quoi  bon  cette  feinte? 
Je  me  nomme  Finette ,  et  sers  chez  Araminte; 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous. 

MÉNECHME. 

Vous  servez  chez  elle? 

FINETTE. 

Oui. 

MÉNFX^HME. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous. 
Je  ne  m'y  connais  pas,  ou  bien ,  sur  ma  parole , 
Vous  êtes  là,  m'amie ,  en  très-mauvaise  école. 

FINETTB. 

Laissons  ce  badinage.  En  un  mot,  comme  en  cent, 
Ma  maîtresse  à  dîner  chez  elle  vous  attend. 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie. 
Elle  a ,  dans  ce  repas  »  invité  son  amie , 
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Belle  et  de  bonne  humeur ,  qui  loge  en  son  quartier. 

MÉNECHMB. 

Votre  maîtresse  fait  un  fort  joli  métier! 

FINETTE,  bas  h  Valentin. 

MaKs  parle-moi  donc ,  toi.  Quelle  vapeur  nouvelle 
A  pu,  dans  un  moment,  déranger  sa  cervelle? 
^  '  TALENTIN ,  bas  à  Finelle. 

Depuis  on  certain  temps  il  est  assez  sujet 
A  des  distractions  dont  tu  peux  voir  TefTet. 
Il  me  tient  quelquefois  un  discours  vain  et  vague, 
A  tel  point  qu'on  dirait  souvent  qu'il  extravague. 

FINETTE. 

Tantôt  il  paraissait  assez  sage;  et  peut-on 
Perdre  en  si  peu  de  temps  et  mémoire  et  raison  ? 

(à  Ménechme.) 

Voulez-vous,  de  bon  sens,  me  dire  une  parole? 

HÉNECHUE. 

Mais  vous-même ,  m'amie,  étes-vous  ivre  ou  folle , 

De  me  balivemer  avec  vos  contes  bleus. 

Et  me  faire  enrager  depuis  une  heure  ou  deux  ? 

Qu'est-ce  qu'une  Araminte,  un  objet  qui  m'adore. 

Une  amie,  un  dtner,  et  cent  discours  encore. 

Tous  plus  sots  l'un  que  l'autre ,  à  quoi  l'on  ne  comprend 

Non  plus  qu'à  de  l'algèbre,  ou  bien  à  TAlcoran  ? 

FINETTE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  être  plus  raisonnable , 
Ni  dtner  au  logis? 

MÉNECHME. 

Non ,  je  me  donne  au  diable. 
Votre  maltresse  ailleurs,  en  ses  nobles  projets. 
Peut  à  d'autres  oiseaux  tendre  ses  trébuchets. 
Et  vous,  son  émissaire  et  son  honnête  agente. 
C'est  un  vilain  emploi  que  celui  d'intrigante; 
Quelque  malheur  enfin  vous  en  arrivera, 
Je  vous  en  avertis,  quittez  ce  métier-là. 
Faites  votre  profit  de  cette  remontrance. 

FINETTE. 

Nous  verrons  si  dans  peu  vous  aurez  l'insolence 
De  faire  à  ma  maltresse  un  discours  aussi  sot  : 
Je  vais  lui  dire  tout ,  sans  oublier  un  mot. 
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(à  Volfatin.) 

Adieu ,  digne^^t  d'un  trop  indigne  maître  : 
J'espère  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connaître. 

(à  part.) 

Je  ne  le  connais  plus ,  et  ne  sais  où  j*en  suis. 

SCÈNE  IV. 

MÉNECHME,   VALENTIN. 

HÉNECHME. 

Quelle  Tille,  bon  Dieu!  quel  étrange  paysl 

On  me  l'aTait  bien  dit  que  ces  femmes  coquettes , 

Pour  faire  réussir  leurs  pratiques  secrètes, 

Dos  nouYeau\  débarqués  s'informaient  ayec  soin. 

Pour  leur  dresser  après  quelque  piège  au  besoin. 

VALENTIN. 

Au  oocbe  elle  aura  pu  savoir  comme  on  vous  nomme, 
et  que  TOUS  arrivez  pour  toucher  une  somme. 

MÉNECHHB. 

Justement,  c'est  de  là  qu'elle  a  pu  le  saToir  : 
Mais  contre  leurs  complots  j'ai  su  me  prévaloir  ; 
Et  si  de  m'attraper  quelqu'un  se  met  en  tête, 
U  ne  faut  pas ,  ma  foi ,  que  ce  soit  une  bête. 

TALENTÎN. 

Ne  restons  pas,  monsieur,  en  ce  lieu  plus  longtemps  : 

Les  femmes  à  Paris  ont  des  attraits  tentants , 

Où  les  cœurs  les  plus  fiers  enfin  se  laissent  prendre. 

MÉNECHHB. 

Votre  conseil  est  bon  -.  entrons  sans  plus  attendre. 

SCÈNE  V. 

ARAMUSTE,  FINETTE,  MÉNECHME,   VALENTIN. 

ARAHINTE,  à  Finette. 
Non ,  je  ne  croirai  point  ce  que  tu  me  dis  là. 

FINETTE. 

Vous  Terrez  si  je  mens  :  parlez-lui,  le  toi  là. 

ARAHINTE ,  à  Méoechme ,  qu'elle  prend  pour  le  chevalier. 
Tandis  que  de  tous  Toir  je  meurs  d'impatience. 
Vous  témoignez,  monsieur,  bien  de  l'indifférence! 
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Le  dîner  vous  attend  ;  et  vous  savez ,  je  crois , 
Que  je  -n'ai  de  plaisir  que  lorsque  je  vous  voi% 

HÉNECHME. 

En  vérité,  madame,  il  faut  que  je  vous  dise... 

Que  je  suis  fort  sur{Mris...  et  que  dans  ma  surprise... 

Je  trouve  surpreuant...  Je  ne  m'attendais  pas 

A  voir  ce  que  je  vois...  Car  enfin  vos  appas, 

Quoiqu'un  peu...  dérangés...  pourraient  bien  me  confondre  : 

Si  d'ailleurs... 

(à  part.) 

Par  ma  foi,  je  ne  sais  que  répondre. 

ARAMINTE. 

Le  trouble  où  je  vous  vois ,  ce  noir  déguisement , 
Ne  m'annoncent-ils  point  de  triste  événement  ? 
Vous  est-il  survenu  quelque  mauvaise  affaire  ? 
Parlez ,  mon  cher  enfant.  Daignez  ne  me  rien  taire. 
Vous  ètes-voiis  battu  ? 

HÉNECHME. 

Jamais  je  ne  me  bats. 

ARAniMTE. 

Tout  mon  i^en  est  à  vous ,  et  ne  l'épargnez  pas. 

Quand  on  s*aime ,  et  qu*on  a  pour  but  de  chastes  chaînes , 

Tout  le  bien  et  le  mal ,  les  plaisirs  et  les  peines , 

Tout,  entre  deux  amants,  ne  doit  devenir  qu*nn. 

Il  faut  mettre  nos  maui  et  nos  biens  en  commun  ; 

Et  je  veux  avec  vous  courir  même  fortune. 

MÉNBCHMB. 

Je  vous  suis  obligé  de  vous  voir  si  cx)minuue; 

Mais  je  n'userai  point  de  la  communauté 

Que  vous  m'offrez ,  madame,  avec  tant  de  bonté. 

ABÂHIMTE. 

Mais  je  ne  comprends  point  quels  discqurs  sont  les  vôtres. 

FINETTE. 

Bon  1  madame,  il  m'eu  a  tantôt  tenu  bien  d'autres  ! 

VALENTIN,  bas  à  Aramiote. 

Dans  ses  discours,  parfois ,  il  est  impertinent. 

ARAHINTE. 

Entrons  donc  pour  diner. 

HÉNEGHVE. 

Je  ne  puis  maintenant  ; 
J*ai  quelque  affaire  ailleurs. 
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ARAMlIfTE. 

J'ai  tort  de  vous  contraindre 
Mm  de  votre  froideur  j*ai  sujet  de  tout  craindre. 

MÉNECHME. 

Quel  diantre  de  discours!  Passez,  et  laissez-nous. 
Je  n'ai  jamais  senti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

FINETTE. 

Eb  bien!  peut-on  plus  loin  porter  l'impertinence? 
Ferme,  monsieur;  ici  poussez  bien  l'insolence. 
Mais ,  ma  foi ,  si  jamais  chez  nous  vous  revenez , 
Je  vous  fais  de  la  porte  un  masque  sur  le  nez. 

MJÊNEOHME. 

Quand  j'irai ,  je  consens ,  pour  punir  ma  folie, 
Que  la  porte  sur  moi  se  brise  et  m*estropie. 

ARAHINTE. 

Mais  d'où  venez-vous  donc?  Ne  me  déguisez  rien. 

MÉNECHME. 

Vous  feignez  Tignorer;  mais  vous  le  savez  bien. 
N*avez-vous  pas  tantôt  envoyé  voir  au  coche 
Qui  je  suis,  d'où  je  viens,  où  je  vais? 

ARAMINTE. 

Quel  reproche! 
Et  de  quel  coche  ici  me  venez-vous  parler? 

HÉNECnUE. 

Du  coche  le  plus  rude  où  mortel  puisse  aller; 

Et  je  ne  pense  pas  que ,  de  Paris  à  Rome, 

Un  autre ,  ttl  qu'il  soit,  cahote  mieux  son  homme. 

ARAMINTE. 

Finette,  il  perd  l'esprit. 

FINETTE. 

Il  ne  perd  pas  beaucoup. 
Il  faut  assurénteht  qu'il  ait  trop  bu  d'un  coup  : 
Cest  le  vin  qui  le  porte  à  ces  extravagances. 

MÉNECHME. 

Je  suis  las ,  à  la  fin ,  de  tant  d'impertinences . 
Des  soins  plus  importants  me  mettent  en  souci  : 
C'est  pour  les  terminer  que  l'on  me  voit  ici , 
Et  non  pas  pour  dîner  avec  des  créatures 
Qui  viennent  comme  vous  chercher  des  aventures. 

ARAMINTE. 

Des  créatures!  Ciel!  quels  tenues  gont-ce  là  ? 
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PIIfETTB. 

Des  créatares  !  nous  !  Ali  !  madame ,  voilà 

Les  deux  plus  grands  fripons...  Si  ?ous  m'en  voulez  croire, 

Frottons-les  comme  il  faut ,  pour  venger  notre  gloire. 

HÉNECHHE. 

Doucement,  s'il  vous  plalt;  modérez  votre  ardeur. 

FINETTE. 

Je  ne  me  suis  jamais  senti  tant  de  vigueur. 
J'aurai  soin  du  valet;  n'épargnez  pas  le  maitre. 

VALENTIN ,  se  sauvant. 

De  tout  ce  différend  je  ne  veux  rien  connaître  ; 
£t  je  ne  prétends  point  me  battre  contre  toi. 
Si  l'on  vous  brutalise,  est-ce  ma  faute  à  moi.' 

ARÀMINTB. 

Que  je  suis  malheureuse  !  et  quelle  est  ma  faiblesse 
D'avoir  à  cet  ingrat  déclaré  ma  tendresse.' 
Finette ,  tu  le  sais  ;  rien  ne  te  fut  caché. 

F1NE1TE. 

Perfide!  scélérat!  ton  cœur  n'est  point  touché.' 

•  HÉNECHME. 

Là ,  là ,  consolez- vous.  Si  cet  amour  extrême 
Est  Tenu  promptement,  il  passera  de  même. 

ARÀH1NTE. 

Va,  n'attends  plus  de  moi  que  haine  et  que  rigueurs. 

(Elle  sVo  va.) 
«ÉNECHHE. 

Bon  I  je  me  passerai  fort  bien  de  vos  faveurs. 

SCÈNE  VI. 

FINKTTE,  MÉNECHME,  VALENTIN. 

FINETTE ,  à  Méoechme. 

Ah!  maudit  renégat,  le  plus  méchant  du  monde  1 
Que  le  ciel  te  punisse ,  et  l'enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait,  nous  t'aurions  étranglé. 
Il  faut  assurément  qu'on  l'ait  ensorcelé  ; 
Et  ce  n'est  plus  lui-même. 

(  Finette  sort,  Ménecbme  la  suit,  et  s'arrête  à  l'entrée  d'une  rue.  ) 
MÉNECHME,  à  Finette  et  à  Âraminte ,  qu'il  suit  des  yeux. 

Adieu  donc,  mes  princesses  : 
Choisissez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendresses. 

27 
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SCÈNE  VIL 

JMÉNECHME,  VALENTIN. 

HÉNECHME,  rerenant,  àValeutin. 

Mais  voyez  quelle  rage  et  quel  déchaînement  ! 
J'ai  senti  cependant  un  tendre  mouvement  ; 
Le  diable  m'a  tenté.  J'ai  trouvé  la  suivante 
D'un  minois  revenant ,  et  fort  appétissante. 

VÀLBNTIN. 

Vous  avez  jusqu'au  bout  bravement  combattu  ; 
Et  Ton  ne  peut  assez  louer  votre  vertu. 
Mais  entrons  au  plus  tôt  dans  cette  hôtellerie , 
Pour  n'être  plus  en  butte  à  quelque  brusquerie. 
Là ,  si  vous  me  jugez  digne  de  quelque  emploi , 
Vous  pourrez  m'oocuper ,  et  vous  servir  de  moi. 

MÉNECHHB. 

Je  brûle  cependant  d'aller  voir  ma  maîtresse  : 
Un  désir  curieux  pfus  que  l'amour  me  presse. 

VÂLENTIM.  ' 

Lorsque  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maison , 
Je  vous  y  conduirai ,  si  vous  le  trouvez  bon. 

MÉNECHME. 

Adieu ,  jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  VIIL 

VALENTIN,  seul. 

Je  vais  trouver  mon  maître, 
Savoir  en  quel  état  les  choses  peuvent  être; 
S'il  agit  de  sa  part  ;  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Ck>urage,  Valentin ;  ferme!  bon  pied ,  bon  œil. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHEVALIER,  téta  eo  deuil;  YALENTIN 

TALENT». 

Rien  n'est  plos  surprenant  ;  et  votre  ressemblanoe 
Avec  votre  jumeau  passe  la  Traisemblance. 
Vous  et  loi ,  ce  n*est  qu'on  :  étant  vêtu  de  deuil , 
Il  n'est  homme  à  présent  dont  vous  ne  trompiez  rœi]. 
On  ne  peut  distinguer  qui  des  deux  est  mon  maître; 
Et  moi,  votre  valet ,  j'ai  peine  à  vous  connaître. 
Pour  ne  m'y  pas  tromper ,  souffrez  que,  de  ma  main , 
Je  TOUS  attache  ici  quelque  signe  certain. 
Donnez-moi  ce  chapeau. 

LE  CHEVALIER. 

Qu'en  prétends-tu  donc  faire? 
VALENTIN ,  mettant  iioe  marque  au  chapeau. 
Vous  marquer  de  ma  marque,  ainsi  que  votre  père. 
Pour  vous  mieux  distinguer,  faisait  fort  prudemment. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  veux  rire,  je  orois? 

YALENTm. 

Je  ne  ris  nullement  : 
Et  je  pourrais  fort  bien  ,  le  premier,  m*y  méprendre. 

LE  CHEVALIER. 

Le  ootidre  à  ces  traits  s'est  déjà  laissé  prendre  : 

Il  m'a  reçu  d'abord  d'un  accueil  obligeant; 

Et  dans  une  heure  il  doit  me  compter  mon  argent. 

VALENTIN. 

Quoi!  monsieur ,  il  vous  doit  compter  toute  la  somme, 
Soixante  mille  écus? 

LE  CHEVALIER. 

Tout  autant. 

VALENTIN. 

L'honnête  homme  ! 
D'autres  à  ce  jumeau  se  sont  déjà  mépris  : 
Pour  vous,  en  ce  lieu  même,  Araminte  Ta  pris, 
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Et  chez  elle  à  dtner  a  ?ouIu  Tintroduire. 
Lai,  surpris,  interdit ,  et  ne  sachant  que  dire , 
Croyant  qu'elle  tendait  un  piège  à  sa  ?ertu , 
L*ft  brusquement  traitée;  il  s'est  presqye  battu  ; 
Et,  si  je  n'avais  pas  apaisé  la  querelle, 
Il  serait  arrivé  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE  CHETALIER. 

Mais  ii'a-t-U  point  sur  moi  quelques  soupçons  naissants? 

VÀLENTIN. 

Quel  soupçon  voulez- vous  qu'il  ait?  Depuis  vingt  ans 
Il  vous  croit  trop  bien  mort;  et  jamais,  quoi  qu'on  ose, 
Il  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  cause. 

LE  CHEVALIER. 

L'aventure  est  plaisante,  et  j'en  ris  à  mou  tour. 
Mais  voyons  le  beau-père,  et  servons  uotre  amour. 
Heurte  vite. 

(ValentiD  va  frapper  à  la  porte  de  DémophoD,  qui  sorl.) 

SCÈNE  IL 

DÉMOPHON,  LE  CHEVALIER,  VALENTLX. 
VALENTIN  ,  à  DéiDophon. 

Êtes-vous,  monsieur,  un  honnête  homme 
Appelé  Démophon  ? 

DÉMOPHON. 

C'est  ainsi  qu'on  me  nomme. 

VALENTIN. 

Je  me  réjouis  fort  de  vous  avoir  trouvé. 

Voilà  mon  maître  ici  fraîchement  arrivé , 

Qui  se  nomme  Ménechme,  et  qui  vient  de  Péronne 

A  dessein  d'épouser  votre  fille  en  personne. 

DÉMOPUON,  au  chevalier. 

Ah  !  monsieur ,  permettez  que  cet  embrassemeni 
Vous  fasse  voir  l'excès  de  mon  contentement. 

LE  CHEVALIER. 

Souffrez  aussi ,  monsieur ,  qu'une  pareille  joie 
Dans  cet  embrassement  à  vos  yeux  se  déploie , 
•Et  que  tout  le  respect  ici  vous  soit  rendu , 
Que  doit  à  son  beau-père  un  gendre  prétendu. 

DÉMOPHON. 

Votre  taille,  votre  air,  votre  esprit,  tout  m'enchante; 
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Et  mon  âme  serait  entièrement  contente , 
Si  votre  oncle  défunt,  que  je  voyais  souvent , 
Pour  voir  cette  alliance  était  encor  vivant., 

LE  CHEVALIER. 

Âh!  monsieur,  n'allez  pas  rappeler  de  sa  cendre 
Un  oncle  que  j'aimais  d'une  amitié  bien  tendre. 
Ce  garçon  vous  dira  Texcès  de  mes  douleurs  , 
Et  combien,  à  sa  mort,  j*ai  répandu  de  pleurs. 

VALENTIN. 

Qu'à  son  aine  le  ciel  fasse  miséricorde  ! 

Mais  nous  parler  de  lui,  c'est  toucher  une  corde 

Bien  triste...  et  qui  pourrait...  Mais  il  était  bien  vieux. 

DÉHOPHON. 

Mais  point  trop.  Nous  étions  de  même  âge  tous  deux , 
Cinquante  ans  environ. 

VALENTIN. 

Ce  mot  se  peut  entendre 
£u  diverses  façons ,  suivant  qu'on  le  veut  prendre. 
Je  dis  qu'il  était  vieux  pour  son  peu  de  santé  ; 
Il  se  plaignait  toujours  de  quelque  infirmité. 

DËtf0PH0r<« 

Point  du  tout;  et  je  crois  que ,  dans  toute  sa  vie  , 
Il  ne  fut  attaqué  que  de  la  maladie 
Qui  causa  de  sa  mort  le  funeste  accident. 

LE  CHEVALIER. 

C'était  un  corps  de  fer. 

VALENIIN. 

U  est  vrai...  Cependant... 

LE  CHEVALIER,  bas  à  Valeotin. 

Tais-toi  donc. 

DÉMOPUON. 

Ce  discours  peut  rouvrir  votre  plaie  ; 
Prenons  une  matière  et  plus  vive  et  plus  gaie. 
Vous  allez  voir  ma  fille  ;  et  j'ose  me  flatter 
Quc'Aon  air  et  ses  traits  pourront  vous  contenter. 

LE   CHEVALIER. 

Il  faudra  que  pour  moi  le  devoir  sollicite  ; 

Je  compte ,  en  vérité ,  bien  peu  sur  mon  mérite. 

DÉHOPHON. 

Vous  avez  ti-ès-grand  tort,  vous  devez  y  compter  ; 
Et  du  premier  coup  d'œil  vous  saurez  l'enchanter. 

•i7. 
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Je  me  coonais  en  gens,  croyez-en  ma  parole  : 
Et,  de  plus  y  Isabelle  est  une  dre  moUe 
Que  je  forme  et  pétris  conome  il  me  prend  plaisir. 
Quand  tous  ne  seriez  pas  au  gré  de  son  désir 
(Ce  qui  me  tromperait  bien  fort) ,  je  suis  son  père 
Et,  pour  Toir  à  mes  lois  combien  elle  défère , 
Mettez-vous  à  Técart ,  je  m'en  vais  l'appeler  ; 
Et ,  sans  être  aperça ,  vous  Fentend  rez  parler. 

(Il entre  chez  lui.) 

SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Laisse-moi  seul  ici  ;  va-t'en  trouver  mon  frère  : 
Empèche-le  surtout  d'aller  chez  le  notaire  ; 
C'est  le  point  principal. 

VALEinriN. 
J'en  demeure  d'accord. 
Mais  je  ne  pourrai  pas,  dans  son  ardent  transport , 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  sa  maltresse  : 
Ainsi  je  suis  d'avis,  quelque  ardeur  qui  vous  presse , 
Que  vous  soyez  succinct  en  discours  amoureux. 

LE  CHEVALIER. 

Va  vite ,  je  ne  suis  qu'on  moment  en  ces  lieux. 

SCÈNE  lY. 

DÉMOPHON ,  ISABELLE;  LE  CHEVALIER  ,  à  Técait , 

DéHOrnoN. 
IsabeUe,  approchez. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous,  mon  pèref^ 

DÉMOPHON. 

Vous  dire  quatre  mots ,  et  vous  parler  d'affaire. 
Un  homme  de  province,  assez  bien  fait  pourtant. 
Doit,  pour  vous  épouser,  arriver  à  l'instant. 

KARELLE,    à  part 

Qu'entends-je  ? 
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DÉMOPHOIf. 

Ce  parti  vous  est  fort  conTcnable  ; 
La  iiaissaoce ,  le  bien .  tout  m'est  très-agréable  ; 
Et  la  personne  aussi  sera  do  votre  goût, 

ISABELLE. 

Mon  père ,  sans  pousser  ce  discours  jusqu'au  bout, 
Permettez-moi  de  dire,  avecque  déférence, 
£t  sans  vouloir  pour  vous  manquer  d'obéissance , 
Que  je  ne  prétends  point  me  marier. 

DÉHOPHON. 

Comment  ? 
D*où  nous  vient  pour  l'bymen  ce  brusque  éloignement? 
Vous  n'avez  pas  tenu  toujours  un  tel  langage. 

ISABELLE. 

II  est  vrai;  mais  enfin  Tesprit  vient  avec  Tâge. 
J'en  connais  les  dangers.  Aiy^^urd'bui  les  époux 
Sont  tous ,  pour  la  plupart ,  inconstants  ou  jaloux  ; 
Us  veulent  qu'une  femme  épouse  leurs  caprices  : 
Les  plus  parfaits  sont  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  vices. 

DÉMOPHON. 

Celui-ci  te  plaira  quand  tu  l'auras  connu. 

ISABELLE. 

Tel  qu'il  soit,  je  le  hais  avant  de  l'avoir  vu  : 

Il  suffit  que  ce  soit  un  homme  de  province  ; 

Et  je  n'en  voudrais  pas,  quand  ce  serait  un  prince. 

LE  CHEVALIER,  86  montrant. 

Madame ,  il  ne  faut  pas  si  fort  se  déchaîner 
Contre  le  malheureux  que  Ton  veut  vous  donner; 
Si  vous  le  haïssez,  il  s'en  peut  trouver  d'autres 
De  qui  les  sentiments  différeront  des  vôtres. 

ISABELLE  f  à  part. 

Que  vois-je  ?  juste  ciel  I  et  quel  étonnement  1 

C'est  Ménechme,  grands  dieux  I  c'est  lui ,  c'est  mon  amant. 

DÉMOPHON  ,  au  chevalier. 
Je  suis  au  désespoir  qu'un  dégoût  téméraire 
Ait  rendu  son  esprit  à  mes  lois  si  contraire  : 
Mais  je  l'obligerai ,  si  vous  le  souhaitez.. 

LE  CHEVALIER. 

Non;  ne  contraignons  point,  monsieur,  ses  volontés  : 
J'aimerais  mieux  mourir,  que  d'obliger  madame 
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A  faire  quelque  effort  qui  contraignît  son  âme. 

DÉHOPHON. 

Regarde  le  parti  qui  t'était  destiné  : 

Un  époux  fait  à  peindre ,  un  jeune  homme  bien  né , 

Dont  Tesprit  est  égal  au  bien ,  à  la  naissance. 

LE  CHEVALIER. 

J'aYais  tort  de  porter  si  haut  mon  espérance. 

ISABELLE. 

Quoi  !  c*est  là  le  parti  que  vous  me  proposiez  ? 

[demophom. 
Eh  !  oui ,  si  dans  mon  choix  vous  ne  me  traversiez , 
Si  votre  sot  dégoût  et  vos  folles  pensées 
Ne  rompaient  mes  desseins  et  toutes  mes  visées. 

ISABELLE. 

Â  ne  TOUS  point  mentir ,  depuis  que  je  Tai  vu , 
Moncœor  n*est  plus  si  fort  contre  lui  prévenu. 

DÉHOPHON. 

Vous  voyez  ce  que  fait  Tautorité  d*un  père. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  n'avez  plus  pour  moi  cette  haine  sévère.!* 
Et  votre  œil  sans  dédain  s'accoutume  à  me  voir  ? 

ISABELLE. 

Mon  père  me  l'ordonne ,  et  je  suis  mon  devoir. 

SCÈNE  V. 

ARAMINTE,  LE  CHEVALIER,  DÉMOPHON,  ISABELLE. 

ARAMINTE ,  au  chevalier. 

Ah  I  te  Toilà  donc,  traître  !  Avec  quelle  impudence 
Oses-tu  dans  ces  lieux  soutenir  ma  présence  ! 
Après  m'avoir  traitée  avec  indignité , 
Ne  crains-tu  point  TefTet  démon  cœur  irrité? 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  je  ne  sais  ce  que  tous  voulez  dire  ; 
Et  ce  brusque  discours  a  de  quoi  m'interdire. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre ,  je  croi. 
Quel  sujet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 

ARAMINTE. 

Tu  feins  de  l'ignorer,  àme  double  et  traîtresse  ! 
Tu  m'abusais,  hélas!  d'une  feinte  tendresse  : 
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Et  moi,  de  bonne  foi,  je  te  donnais  mon  cœur, 
Sans  connaître  le  tien  et  toute  sa  noirceur. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'honorez  vraiment  par-delà  mes  mérites  ; 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites. 

DÉMOPHON. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  Mais  dites-moi,  ma  sœur, 
A  quoi  tend  ce  discours?  Quelle  bizarre  humeur? 

LE  CHEVALIER,  à  DémophoD. 

Madame  est  votre  sœur  ? 

DÉMOPHON. 

Oui,  monsieur,  dont  j'enrage; 
De  plus ,  ma  sœur  atnée ,  et  n'en  est  pas  plus  sage. 

(à  AramtDlc.) 

Quel  caprice  nouveau ,  quel  démon ,  dis-je ,  enfin , 
Vous  oblige  à  venir,  en  faisant  le  lutin , 
Scandaliser  id  monsieur,  qui,  de  sa  vie, 
Ne  vous  vit ,  ne  connut,  et  n'en  a  nulle  envie  ? 

ARAHINTE. 

Il  ne  me  connaît  pas  !  Vous  êtes  fou ,  je  crois  ! 
Depuis  plus  de  deux  ans  l'ingrat  vit  sous  mes  lois  ; 
Il  a  fait  de  mon  bien  un  assez  long  usage  ; 
J'ai  fait  à  mes  dépens  son  dernier  équipage  ; 
Et  si  de  ses  malheurs  je  n'avais  eu  pitié , 
Il  aurait  tout  au  long  fait  la  campagne  à  pied. 

DÉHOPHON,  bas  aa  chevalier. 

Je  VOUS  le  disais  bien,  qu'elle  était  un  peu  folle. 
LE  CHEVALIER ,  bas  à  DémopboQ. 

Elley  vise  assez. 

DÉMOPHON ,  bas  au  chevalier. 

Oh  !  j'en  donne  ma  parole. . 

^       LE  CHEVALIER. 

Je  ne  veux  pas  ici  m'exposer  plus  longtemps 
A  m'entendre  tenir  des  discours  insultants. 
A  madame  à  présent  je  quitte  la  partie; 
Je  reviendrai  sitôt  qu'elle  sera  partie. 

DÉMOPHON ,  bas  au  chevalier. 

Ne  vous  arrêtez  point  à  tout  ce  qu'elle  dit  ; 
11  faut  s'accommoder  à  son  bizarre  esprit. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  un  moment,  monsieur,  souffrez  que  je  vous  quitte  ; 
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Je  reTîens  sur  mes  pas  achever  ma  \isite. 

(Il  8*en  va.) 
.  ARAMIUTE  ,  au  chevalier. 
Ne  crois  pas  m'échapper, 

SCÈNE   VI. 

ARAMINTE  »  DÉMOPHON ,  ISABELLE. 

ARAMINTB y  revenant  sur  ses  pas. 

Je  eomiais  yos  desseins, 
Vous  Tondriez  tous  deux  l'arracher  de  mes  mains. 
Mais  je  veux  Tépouser  en  dépit  de  la  fille  » 
Du  père,  des  parents,  de  toute  la  famUle^ 
En  dépit  de  lui^nème,  et  de  moi-même  aussi. 

(Elle  sorl.) 

SCÈNE  VIL 

DÉMOPHON,  ISABELLE. 

DÉMOPHON. 

Quel  yertigo  Tagite,  et  la  conduit  ici  ? 

Toujours  déplus  en  plus  son  ceryeau  se  démonte. 

ISABELLE. 

H  est  vrai  que  souvent  pour  elle  j'en  ai  honte. 

DÉMOPHON. 

Je  crains  que  cette  femme ,  avec  sa  brusque  humeur. 
Ne  soit  venue  ici  causer  quelque  malheur. 

SCÈNE  VIII. 

MÉNECHME,  VALENTIN,  DÉMOPHON, 
ISABELLE. 

VALENTIN ,  à  Méoechme ,  dans  le  fond. 

Oui,  monsieur,  les  voilà,  la  fille  avec  le  père  : 
Vous  pouvez  avec  eux  parler  de  votre  affaire. 

DÉMOPHON ,  allant  à  Ménechme ,  qu'il  prend  pour  le  ciie« 

▼aller. 

Ah!  monsieur,  pour  ma  sœur  et  pour  sa  vision , 
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it ,  ma  fiUe  et  moi ,  tous  demander  pardon. 

i  savez  bien  qu'il  est ,  en  femmes  comme  en  filles , 

esprits  de  travers  dans  tontes  les  familles. 

MéiiBcnifB. 
,  monsieur. 

DÉMOPBOtl. 

Vous  voilà  promptement  de  retour , 
suis  ravi. 

MÉNBCHME. 

Je  viens  vous  donner  le  bonjour, 
ar  même  moyen ,  amant  tendre  et  fidèle, 
user  une  fille  appelée  Isabelle , 
t  vous  êtes  le  père,  à  ce  que  chacun  dit 
peu  de  mots ,  voilà  tout  ce  qui  me  conduit 

nâioPHON. 
ous  l'ai  déjà  dit,  et  Je  vous  le  répète , 
[bien  de  ce  parti  mon  âme  est  satisfaite  : 
ille  en  est  contente  ;  elle  vous  a  fait  voir 
ille  suit  maintenant  l'amour  et  le  devoir, 
a  senti  d'abord  un  peu  de  répugnance  ; 
i,  vous  voyant,  son  cœur  n'a  plus  fait  de  défense. 

MÉNECHME. 

s  nous  sommes  donc  vus  quelquefois  ? 

OÉMOPHON. 

A  l'instant 
i  sortez  d'avec  elle ,  et  paraissez  content. 

■âfEGHMB. 

[je  sors  d'avec  elle? 

D^OPHON 

Oui ,  sans  doute ,  vous-même  : 
i  avions,  de  vous  voir ,  une  allégresse  extrême , 
nd  ma  sœur  est  venue ,  avec  ses  sots  discours , 
totre  conférence  interrompre  le  cours, 
rat-il  que  sitôt  vous  perdiez  la  mémoire? 

MÉNECHME. 

)  rêvons,  vous  ou  moi.  Quoil  vous  me  ferez  croire 
j'ai  vu  votre  fille  ?  En  quel  temps?  comment?  où  ? 

DÉMOPHOM. 

;  à  l'heure ,  en  ces  lieux. 

MÉNECHME. 

Allez,  vous  êtes  fou  : 
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C'est  me  foire  passer  pour  un  Tisionuaire; 
Kt  ce  début,  tout  frauc,  ne  me  satisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  à  présent  je  la  vois  ; 
Que  ce  soit  la  première  ou  la  seconde  fois , 
11  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 

DÉMOPBON,  bas. 

Cet  homme ,  dans  Tabord ,  me  paraissait  plus  sage. 

MÉNECHHE. 

Madame,  on  m'a  vanté,  par  écrit,  vos  appas  : 
J'en  suis  assez  content;  mais  j'en  fais  peu  de  cas, 
Quand  l'esprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charmes. 
C'est  à  vous  là-dessus  à  guérir  mes  alarmes  : 
J'en  dirai  mon  avis  quand  vous  aurez  parlé. 

ISABELLE,  à  part. 

Je  ne  le  connais  plus ,  son  esprit  s'est  troublé. 

KÉNECHUE. 

J'aime  les  gens  d'esprit  plus  que  personne  en  France  : 
J'en  ai  du  plus  brillant,  et  le  tout  sans  science. 
Je  trouve  que  l'étude  est  le  parfait  moyen 
De  gâter  la  jeunesse ,  et  n'est  utile  à  rien  ; 
Aussi  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  uo  livre  : 
Et  quand  un  gentilhomme,  en  commençant  à  vivre. 
Sait  tirer  en  volant,  boire,  et  signer  son  nom, 
Il  est  aussi  savant  que  défunt  Cicéron. 

DÉHOPHON. 

Prendrez- vous  une  charge  à  la  cour,  à  l'armée? 

MÉNBCHME. 

Mon  âme  dans  ce  choix  est  indéterminée. 

La  cour  aurait  pour  moi  d'assez  puissants  appas , 

Si  la  sujétion  ne  me  fatiguait  pas. 

La  guerre  me  ferait  d'ailleurs  assez  d'envie , 

Si  des  gens  bien  versés  en  l'art  d'astrologie 

Ne  m'avaient  assuré  que  je  vivrai  cent  ans  : 

Or,  comme  les  guerriers  vont  peu  jusqu'à  ce  temps. 

Quoique  mon  nom  fameux  pût  voler  dans  l'Europe, 

Je  veux ,  si  je  le  puis ,  remplir  mon  horoscope. 

Oh  !  j'aime  à  vivre,  moi. 

VALENTIN. 

Vous  êtes  de  bon  sens. 

ISABELLE ,  bas. 

Quel  discours  !  quel  travers  !  Est-ce  lui  que  j'enlends? 
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MÉNECHMF.. 

Qu'avez- voas ,  s'il  tous  plattP  Yous  paraissez  surprise , 
Comme  si  je  disais  ici  quelque  solUse. 
Vous  ayez  bien  la  mine ,  et  soit  dit  entre  nous , 
De  faire  peu  de -cas  des  4eçons  d'un  éppux. 

ISABELLE. 

Je  sais  à  quel^evoir  l'état  de  femme  engage. 

MéMECHHE* 

Jusqu*ici  je  ¥0us  «rois  et  v«ilueuse  et  sage  ; 
Cependant  ce  regard  amoureux  et  fripon 
Pour  le  lemps  à  Tenir  ne  me  dit  rien  de  bon  : 
J*en  tire  un  Argument ,  sans  être  philosophe , 
Que  vous  me  réservez  à  quelque  catastrophe. 
Plalt-il  ?  qu'en  dites- vous  f 

DÉMOPHON. 

Monsieur,  ne  crJMgnéz  rien  ; 
Isabelle  toujours  doit  se  porter  au  bien. 

ISÂBELUi. 

Ciel  !  peut-on  me  tenir  tte  tels  discours  en  face? 
Mon  père,  permettez  que  je  quitte  la  place  : 
Monsieur  me  flatte  trop;  ses  tendres  compliments 
Me  font  connaître  assez  quels  sont  ses  sentiments. 

(Elle  sort.) 

« 

SCÈNE  IX. 

V 

DÉMOPHON ,  MÉNëCHME  ,  VâLëNTIN. 

DÉMOPHON,  à  part. 

Mon  gendre  avait  d'abord  de  plus  belles  manières. 

MÉNBCBHE. 

Les  filles  n'aiment  pas  les  hommes  si  sincères. 

VALENTIN. 

Vous  ne  les  flattez  pas. 

KÉNECHHE. 

Obi. parbleu,  je  suis  franc. 
Femme ,  maltresse ,  ami  »  tout  m'est  indifférent  ; 
Je  ne  me  oontraiiis  pas ,  et  dis  4»  que  je  pense. 

DÉMOPHON. 

C'est  bien  tait.  Vous  aurez ,  je  crois ,  la  complaisance 
ne  plus  demeurer  autre  part  que  chez  moi  ? 

AECNàRO.  38 
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HÉNECHME. 

Je  reçois  cette  grâce  ainsi  que  je  le  doi  : 
Mais  il  faut.  . 

DÉMOPHON. 

Vous  souffrir  en  une  hôtellerie  ! 
Ce  serait  un  affront... 

MÉNECHME. 

Laissez-moi,  je  TOUS  prie. 
Pour  quelque  temps  encor  Tivre  à  ma  liberté. 

DÉMOPHOIf. 

Soit.  Je  Tais  traTailler  à  l'hymen  projeté. 

(à  part.) 

Mon  gendre  prétendu  me  paraît  bien  sauTage; 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  est  un  grand  aTantage. 

SCÈNE  X. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉNECHME. 

J*ai  donc  tu  là  l'objet  dont  je  serai  Tépoux  ? 

TALENTIIf. 

Oui,  monsieur,  le  Toilà. 

MÉNECHME. 

Tout  franc,  qu'en  dites-Tous? 

■    TALENTIN. 

Mais ,  si  tous  souhaitez  que  je  parle  sans  feinte, 
De  ses  perfections  je  n'ai  pas  l'âme  attemte. 

MÉNECHME. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

SCÈNE  XI. 

M.  COQUELET,  MÉNECHME,  VALENTIN. 

TALENTIN,  à  part. 

Quel  surcroit  d'embarras  ! 
Un  de  nos  créanciers  tourne  Ters  nous  ses  pas  : 
C'est  le  marchand  ftipier  qui  nous  rend  sa  Tistte. 

M.  COQUELET,  à  Méoechme,  quMl  prend  pour  le  chevalier* 
De  mon  petit  dcToir  humblement  je  m'acquitte.  • 
J'ai  ce  matin ,  monsieur,  appris  TOtre  retour, 
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Et  je  viens  des  premiers  vous  donner  le  bonjour. 
Noas  étions  tous  pour  vous  dans  une  peine  extrême; 
Car,  dans  notre  maison ,  tout  le  monde  vous  aime^ 
Moi,  ma  fille,  ma  femme  :  elles  tremblaient  de  peur 
Qu'il  ne  vous  arrivât  quel(|ue  coup  de  malheur. 

VÉNECHME. 

M^aimer  sans  m*avoir  vu  I  voilà  de  bonnes  Ames! 
Je  n'aurais  jamais  cru  tant  être  aimé  des  femmes  ! 

M.  COQUELET. 

^ous  le  devons,  monsieur,  pour  plus  d'une  raison  : 
Vous  êtes  dès  longtemps  ami  de  la  maison. 

BliÉNECHniE ,  basa  Valentiii. 

Qnel  est  cet  homme-là  ? 

VALENTIN ,  bas  à  Ménechine. 

C'est  un  visionnaire, 
Une  espèce  de  fou  d'un  plaisant  caractère , 
Qui  s'est  mis  dans  l'esprit  que  tous  les  gens  qu'il  voit 
Sont  de  ses  débiteurs ,  et  veul  que  cela  soit  : 
C'est  sa  folie  enfin  :  il  n'aborde  personne 
Qu*un  mémoire  à  la  main;  et  déjà  je  m'étonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  sot  compliment. 

M^ECHME,  bas  à  Valeolin. 

Sa  folie  est  nouvelle  et  rare  assurément. 

M.    COQUELET. 

Votre  bonne  santé ,  plus  que  Ton  ne  peut  croire. 
Me  charme  et  me  ravil.  Voici  certain  mémoire 
Qu'avant  votre  départ  je  vous  lis  arrêter, 
Et  que  vous  me  paierez ,  je  crois ,  sans  contester. 

VALENTIN ,  bas  à  Mcaechmc. 

Que  VOUS  avais-jé  dit? 

H.  COQUELET. 

J'ai ,  pendant  votre  absence,  ^ 
Obtenu  contre  voos  certain  mot  de  sentence, 
Etpar  corps. 

HéNECHME. 

Et  par  corps.' 

H.  COQUELET. 

Mais ,  bénin  créancier. 
J'ai  différé  toujours  d'en  charger  un  huissier  : 
De  poursuites,  d'exploits,  il  vous  romprait  la  tête. 

MéNECHHE. 

Mais  vous  êtes  vraiment  trop  bon  et  trop  honnête! 
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Gomment  vfk».  nomine-t-on  ?  • 

H.   COQUELET. 

Obi  vous  le  savez  bieiL 

MÉNECHME» 

Je  Teàx  être  au  maraud  si  j'en  sus  jamais  rien; 

II.  COQUELET. 

Pourriez-Yous  oublier... 

TALENTlN ,  prenant  M.  Coquelet  à  part» 

f  gnorez-Yous  encore 
Le  mal  qui  le  possède.' 

M.  COQ^DELET,  à  Yaientin. 

Oui,  vraiment,  je  l'ignore, 

▼ALERTIN  ,  à  part  à  M.  Coquelet. 

Sa  mémoire  est  perdue;  il  ne  se  soutient  plus. 
Ni  de  ce  qu'il  a  fsdt,  ni  des  gens  quil  a  vus. 
Ainsi,  de  lui  parler  du  passé,  c'es^  folie  : 
Sou  nom  même,  son  nom ,  bien  souvent  il  l'oubliéi 

ir.  COQUELET,  à  "part  à  Yalenlin, 

Ciel  I  que  me  dites- vous?  Quel  triste  événement  ! 
Et  comment  se  peut-il  qu'à  son  âge... 

TALENTIN^bas. 

Comment? 
On  Ta  mis ,  à  la  guerre ,  en  une  batterie 
D'où  le  canon  tirait  avec  tant  de  finie, 
Qu*il  s'est  fait  dans  sa  tête  une  commotion 
Qui  de  son  souvenir  empêche  l'action. 
De  son  faible  cervean.. .  la  membrane  trop  tendre.... 
Oh  !  l'effet  du  canon  ne  saurait  se  comprendre. 

M.  COQUELET ,  à  Ménecfame. 

Je  plains  bien  le  malheur  qui  vous  est  survenu  ; 
Maid  je  puis  assarer  que  le  tout  m'est  bien  dû. 
Vous  savez... 

MÉNECHME. 

Oui,  je  sais,  sans  ea  faire  aucun  doute  ^ 
Et  vois  que  la  raison  est  chez  vous  en  déroute. 

H.   COQUELET. 

Monsieur,  souvenez-vous  que  ce  sont  des  habita 
Qu'à  votre  régiment.  Tan  passé,  je  fournis. 

HÉNEGHIIE. 

Mon  régiment,  à  moi?  Cherchez  ailleurs  vos  déttes^; 
Et  je  n'ai  pas  le  temps  d^entendre  vos  sornettes^: 
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YODS  êtes  un  vieux,  fou.  * 

II.   COQUELET. 

Je  suis  marchaDd  fripier  t 
Mon  nom  est  Coquelet,  syndic  et  marguillier. 
Si  vous  avez  perdu,  par  ^ âlheur,  la  mémoire, 
Les  articles  sont  tous  contenus  au  mémoire. 

(Il  lui  donne  son  mémoire.) 

MÉNECHMK. 

Tiens ,  voilà  ton  mémoire ,  et  eomme  j'en  fois  cas. 

(11  déchire  le  mémoire,  et  lai  jette  les  morceaux  au.  visage.^ 
VÀLENTllf ,  à  Méneehme. 
Jiiïl  monsieur^ contre  un  fou  ne  vous  emportez  pas. 

M.  COQUELET,  ramassant  les  morceaux» 

Déchirer  un  billet!.. .  le  jeter  à  la  face!... 
Tous  êtes  un  fripon. 

MÉlfECHME. 

Un  fripon,  moi.' 
VALENTIN  ,  se  mettant  entre  deux. 

De  grâce... 

■«  COQUELET.. 

Je  vous  ferai  bien  voir... 

VALENTIN ,  à  M.  Coquelet. 

Sans  faire  tant  de  bruit  ^ 
Plaignez  plutôt  l'état  où  le  sort  Ta  réduit. 

M.   COQUELET. 

Un  mémoire  arrêté  ! 

VALENTIM,  à  M.  Coquelet. 

Ne  faites  point  d'affaires. 

M.  COQUELET. 

Cest  un  crime  effroyable,  et  digne  des  galères. 

HÉNECHME ,  à  Valcotin. 
Laissez-moi  lui  couper  le  nez.  * 

VAXENTnï,à  Ménechme. 

Laissez-le  aller  : 
Qiie  feriez- vous,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier^ 

(à  M.  Coquelet.) 
Vous  causerez  ici  quelque  ^uxident  funeste. 

M.   COQUELET. 

Je  veux  être  payé;  je  me  moque  du  reste. 

VALENTIN  ,  à  M.  Coquelet. 

Partez,  monsieur,  partez.  Voulez- vous  de  nouveau , 
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Par  Tos  cris  redoublés ,  ébranler  son  oerreao  ? 

M.  COQUELET. 

Oui ,  je  pars  :  mais  peut-être,  avant  qu'il  soit  une  heure , 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  et  de  demeure. 
Serviteur.  ^ 

SCÈNE  XII. 

MÉNECHME ,  VALENTIff . 

YALEKTIN. 

Contre  un  fou  fallait-il  vous  f)kher? 

HÉNECHME. 

De  quoi  s'avise-t-il  de  me  venir  chercher, 

Pour  être  le  plastron  de  ses  impertinences  ? 

Qu*il  prenne  un  autre  champ  pour  ses  extravagances. 

Allons  chez  mon  notaire,  et  ne  différons  plus. 

YALENTIM. 

Présentement,  monsieur,  nos  pas  seraient  perdus; 
Il  n'est  pas  chez  lui ,  mais  bientôt  il  doit  s'y  rendre  : 
Dans  peu ,  pour  l'aller  voir,  je  reviendrai  vous  prendre. 
Certain  devoir  pressant  m'appelle  à  quatre  pas. 

MÉNECHME. 

Je  vous  attendrai  donc.  Allez ,  ne  tardez  pas. 
Je  m'en  vais  on  moment  tranquilliser  ma  bile. 
Tout  est  devenu  fou ,  je  crois ,  dans  cette  ville. 
Ma  foi,  de  tous  les  gens  que  j'ai  vus  aujourd'hui, 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  raisonnable,  et  lui. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

VALENTIN,8«ui. 

Je  prétends  l'observer  autour  de  cette  place. 
Le  poisson ,  de  lui-même,  entre  dans  notre  nasse  : 
Tout  succède  à  mes  vœux  ;  et  j'espère ,  en  ce  jour. 
Servir  utilement  la  Fortune  et  l'Amour. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

VALENTIN,8eal. 

tovûonrs  ob0er?é  cette  porte  de  vue  ; 

■flonne  du  logîs  n'est  sotti  dans  la  rue  : 

I  nmttre  a  toupie  temps  de  toucher  son  argeot. 

«viens  en  ce  lieu ,  ministre  diligent, 

crainte  que  notre  homme,  allant  chez  le  notaire, 

lasse  encor  trop  tôt  découvrir  le  mystère. 

k  d*un  créancier  il  m'a  débarrassé. 

îs ,  lorsque  je  pense  à  ce  qui  s'est  passé  : 

es  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  assez  vive. 

bleu ,  vîTe  les  gens  pleins  d'Imaginative  ! 

SCÈNE  IL 

FINETTE,  VALENTIPl. 

VALERTItf. 

S  j'aperçois  Finette;  et  mon  cœur  amoureux 
sent,  en  la  voyant,  brûler  de  nouveaux  feux. 

FINETTE. 

iherche  ici  ton  maître. 

VALENTIN. 

En  attendant  qu'il  vienne, 
ffre  que  mon  amour  un  moment  t'entretienne; 
[ue  j'offre  mon  cœur  à  tes  charmants  attraits. 

nNETTE. 

te  ailleurs  tes  présents  ;  ne  me  parle  jamais, 
mattre  m'a  traitée  avec  tant  d'insoleuce, 
il  faut  sur  le  valel  que  j'en  prenne  vengeance, 
ppeler  créature  ! 

TALENTIN. 

Ah  !  cela  ne  vaut  rien, 
it  dur  quelquefois  et  brutal  comme  un  chien. 

FINETTE.  ' 

de  ses  vilains  mots  l'oreille  encor  blessée; 
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•  Et  ma  maltresse  en  est  si  fort  scandalisée , 
Que ,  rompant  avec  lin  désormais  tout  à  AH, 
Je  Tiens  lui  demander  et  lettres  et  portrait. 

yaleNtin. 
Pour  les  lettres,  d*accord  ;  c'est  un  dépdt  stiérile. 
Dont  la  garde ,  à  mon  sens ,  est  assez  inutfle  : 
Mais  pour  le  portrait  d'or,  attendu  le  métal , 
Le  cas ,  à  mon  ayis ,  ne  parait  pas  égal.* 
Quand  le  besoin  d'argeirt  nou»  presse  et  nous  harcelle. 
Tu  sais,  ma  pauvre  enftinf ,  qu^on  troque  la  vaisselle. 

FIIfETTE. 

Poarrait-on  d'un  portrait  faire  si  peu  de  cas  ^ 

VALENTIIf. 

Nous  nous  sommes  trouvés  dans  de  grands  embarras. 
Mais,  depuis  quelque  temps,  un  oncle,  un  honnête  homme 
(A  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  se  nomme) , 
A  bien  voulu  descendre  aux  ténébreux  manoirs. 
Pour  nous  mettre  à  notre  aise ,  et  nous  faire  ses  hoirs  : 
Soixante  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide 
Ont  mis  notre  fortuné  en  un  vol  bien  rapide^ 

FmBITE, 

Ah  ciel  l  qpe  me  dis-tu  ? 

VALENT». 

Je  dis  la  vérité» 

EINETTE. 

Quoil  dans  si  peu  de  temps  vous  auriez  hérité  f 

VALENTIN. 

Bon  !  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bonhomme  ^ 
La  mort ,  le.  testament,,  et  reçu  notre  somme. 
Dans  le  temps  que  tu  mets  à  me  le  demander*. 
Mon  maître  est  4iablement  habile  à  succéder,. 

FINETTE.. 

Oh  1  je  n'en  doute  point. 

VALENTIN. 

Sois-en  juge  toi-même. 
Tu  vois  bien  quil  ferait  une  sottise  extrême , 
S'il  se  piquait  encor  d'avoir  des  feux  constants  : 
Il  faut  bien,  dans  la  vie  „  aller  selon  le  temps. 

FINETTE. 

Nous  nous  passerons  bien  -d'amants  tels  que  vous  êtes^ 

VALENTIN, 

A  son  exemple  aussi ,  je  quitte  les  soubrettes  : 
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I* 

pion  amour  peut  <k)in|4er  des  cœurs  d'un  plus  Iiaat  fan 
Je  prends  un  yoI  plus  fier,  et  suis  haussé  d*un  crau. 
Mes  mains  de  cet  argent  seront  dépositaires  ; 
Et  je  vais  me  jeter»  je  crois ,  dans  les  affaires. 

FINETTE. 

Dans  les  afTaires ,  toi? 

▼ALERTIN. 

Devant  qu'il  soit  deux  ans , 
Je  veux  que  l'on  me  voie ,  avec  des  airs  fendants , 
Dans  un  char  magnifique ,  allant  à  la  campagne. 
Ébranler  les  pavés  sous  six  chevaux  d'Ëspagoe. 
Un  Suisse  à  barbe  torse ,  et  nombre  de  valets , 
Intendants,  cuisiniers,  rempliront  mon  palais  : 
Mon  buffet  ne  sera  qu'or  et  que  porcelaine; 
> Le  vin  y  coulera,  conmie  l'eau  dans  la  Seine; 
.  Table  ouverte  à  dtner  ;  et  les  jours  libertins , 
Quand  je  voudrai  donner  des  soupers  clandestins,. 
J'aurai,  vers  le  rempart,  quelque  réduit  commode. 
Où  je  régalerai  les  beautés  à  la  mode. 
Un  jour  l'une,  un  jour  l'autre;  et  je  veux,  à  ton  tour. 
Et  devant  qu'il  soit  peu ,  t'y  régaler  un  jour. 

FINETTE. 

J'iCn  suis  d'avis. 

VÀLENTIN. 

Pour  toi  ma  tendresse  est  extrême. 
Mais  quelqu'un  vient  id. 

SCÈNE  III. 

BfÉNECHME ,  VALENTIN ,  FINETTE. 

VAIiENTlN. 

C'est  Ménechme  Im-méma 

(»  Ménecfame.) 

A  VOS  ordres ,  monsieur,  vous  me  voyez  rendu. 

MÉNECBMB,  à  VaieDlin. 

Vous  m'avez,, en  ce  lieu ,  quelque  temps  attendu  ; 
Mais  j'ai  cherché  longtemps  un  papier  nécessaûre. 
Pour  aller  promptement finir chezle notaire. 

FINETTE,  à  Méoechme  ,  qu'elle  prend  pour  le  cheralier. 
Ma  maîtresse,  rompant  avec  vous  tout  à  fait. 
M'envoie  ici,  monsieur,  demander  son  portrait^ 
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Ses  lettres ,  ses  bqoux.  En  nons  rendant  les  nôtres , 
Elle  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres. 
Les  Toilà. 
(Elle  lire  de  u  poche  uoe  boîte  à  portrait  «tuu  paquet  de  lettres.) 

■ÉMECHME  y  à  FiueUe. 
.  Tout  ceci  doit-il  durer  longtemps? 

FINETTE. 

C'est  Tusage  parmi  tous  les  honnêtes  gens  : 
Quand  il  est  survenu  rupture  ou  brouiilerie , 
Et  que  de  se  revoir  on  n*a  plus  nulle  envie , 
Ou  se  rend  l'un  à  l'autre  et  lettres  et  portraits. 

MéNECHME. 

C'est  l'usage? 

HNETTE. 

Oui ,  monsieur;  on  n'y  manque  jamais. 
Ce  garçon  vous  dira  que  cela  se  pratique, 
Lorsque  de  savoir  vivre  et  de  monde  on  se  pique. 

VALENTIN. 

P'our  moi ,  dans  pareil  cas ,  toujours  j'en  use  ainsi. 

MÉNSCHHB. 

Savez-vous  bien ,  m'amie ,  enfin  que  tout  ceci 
M'ennuie  étrangement ,  me  lasse  et  me  fatigue  ; 
Et  que ,  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue. 
Vous  pourriez  bien  sentir  ce  que  pèse  mon  bras  ? 

FINETTE. 

Mort  non  pas  de  mes  jours  !  ne  vous  y  jouez  pas. 
Voilà  votre  portrait,  et  rendez-nous  le  nôtre. 

MÉNECHME.  ' 

Mon  portrait!  qu'est-ce  à  dire? 

FINETTE. 

Oui ,  sans  doute ,  le  vôtre , 
Que  ma  maltresse  prit  en  vous  donnant  le  sien. 

MÉNECHME. 

J'ai  donné  mon  portrait  à  ta  maltresse? . 

FINETTE. 

Eh  bien! 
Allez-vous  dire  encor  que  ce  s^t  là  des  fables , 
Et  que  rien  n'est  plus  faux? 

MÉNECHME. 

Oui,  de  par  tous  les  diables, 
Je  le  dis ,  le  soutiens,  et  je  le  soutiendrai. 
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FINETTE. 

Quoi!  vous  pourriez  jurer,  monsieur... 

-  HÉNECHHB. 

J'en  jurerai. 
Je  ne  me  suis  jamais  ni  fait  graver,  ni  peindre. . 

*      FINETTE,  à  part. 

Ahl  l'abominable  homme  ! 

VALENTIN ,  bas  à  Méaecfame. 

Il  u  est  plus  temps  déteindre; 
Si  vous  l'avez  reçu ,  dites-le  sans  façon  : 
C'est  pousser  assez  loin  votre  discrétion. 

HÉNECRME ,  à  Valeotio. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  ou  l'enfer  me  confonde. 

FINETTE. 

Votre  portrait  n'est  pas  dans  cette  botte  ronde  ? 

MÉNECBME. 

Non ,  à  moins  que  le  diable ,  à  me  nuire  obstiné , 
Ne  Tait  peintde  sa  main ,  et  ne  vous  l'ait  donné. 

FINETTE,  il  part 

Quelle  audace4  quel  flront  !  Mm  je  veux  le  confondre. 
Voyons  à  ce  témoin  ce  qu'il  pourra  répoudre. 

(Elle  ouvre  la  boite,  et  en  mootre  le  portrait  à  Ménechme.) 

£h  bien  1  connaissez- vous  ce  visage  et  ces  traits  ? 

MÉNECHME ,  coDsidéraDt  le  portrait. 
Comment  diable  I  c'est  moi  I  Qui  l'eût  pensé  jamais  ? 
Ce  sont  mes  yeux ,  mon  air. 

VALENTIN ,  prenant  le  portrait. 

Voyons  donc ,  je  vous  prie  ; 
Mettons  l'original  auprès  de  la  copie. 
Par  ma  foi,  c'est  vous-même;  et  vous  voilà  parlant  : 
Jamais  peintre  ne  fit  portrait  si  ressemblant 

MÉNECHME,  à  part 

Il  entre  là-dessous  quelque  sorcellerie; 

Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  friponnerie. 

Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coche,  à  leurs  frais 

Ces  deux  coquines-là  m'auront  fait  peindre  exprès 

Pour  me  jouer  ici  quelque  uoir  stratagème. 

FINElTE,  âMlénechme. 
Finissons,  s'il  vous  plaît. 

MÉNECHME. 

Oh  !  finissez  vous-même. 
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Allez  Apprendre  ailleurs  à  connaître  vos  gens , 
Et  ne  me  rompez  point  la  tète  plus  longten^M. 

nMETTE. 

Rendez  donc  le  portrait. 

MÉNECHIIG.  y. 

De  qui? 

FINBTTE. 

De  ma  maîtresse. 

MÊVECHME ,  la  prenant  par  les  épaules. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est.  Passe  vite ,  et  me  laisse. 

FINETTE. 

Savez-Tous  bien  qu'avant  de  partir  de  ces  lieux , 
Je  pourrais  bien,  monsieur,  vous  arracher  les  yeux? 

VALENTIN  ,  bas  à  Ménechme. 

Pour  éviter,  monsieur,  de  plus  longue  querelle  « 
Rendez-lui  son  portrait,  et  vous  défaites  d'elle. 
Vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  amante  en  courroux  : 
Les  enfers,  déchaînés  seraient  cent  fois  plus  doux. 

MéNeGBME. 

Mais  quand  elle  serait  mille  fois  plus  diablesse ,  •    . 
Je  ne  la  connais  point ,  elle ,  ni  sa  maîtresse. . 

VALENTIN ,  bas  à  Finette. 
Q«oi  qu'il  dise ,  l'amour  lui  tient  encore  au  CGdur  : 
Je  vais  le  ramener  un  pev  par  la  douceur; 
Tu  reviendras  tantôt,  je  te  ferai  tout  rendre. 

FINETTE. 

Eh  bien!  jusqu'à  ce  temps  je  veux  encore  attendre; 
Mais  si  l'on  manque  après  à  me  faire  raison , 
Je  reviens ,  et  je  mets  le  feu  dans  la  maison. 

SCÈNE   IV. 

MÉNECHME,  VALENTIN. 

MÉNECHME. 

Mais  peut-on  Sur  les  gens  être  tant  acharnée  ? 
Pour  me  persécuter  l'enfer  l'a  déchaînée. 

VALENTIN. 

Quand  on  est ,  comme  vous ,  jlKne ,  aimable  et  bien  fait , 
A  ces  petits  malheurs  ou  est  souvent  sujet. 
Entre  amants ,  tel  dépit  n'est  qu'une  bagsitelle  ; 
Je  veux ,  dès  aujourd'hui ,  vous  remettre  avec  elle. 
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SCÈNE   V. 

LE  MARQUIS»  MÉNECHME,  YALENTIN. 
YALENTIN,  àparu 

Maïs  je  yois  le  marquis  ;  il  tourne  id  ses  pas. 
Les  cent  louis  nous  Yont  donner  de  rembarras. 

LE  MARQUIS,  embrassant  rivement  Ménechme,  qu'il  prend  pour  le 

cheTalier. 
Hé  !  cadédis ,  mon  cher,  quelle  heureuse  fortune  ! 
Que  je  f  embrasse...  encore.:,  et  mille  fois  pour  une. 
Quelque  contentement  que  j*aie  à  té  revoir, 
Régardé-moi  ;  je  suis  outré  dé  désespoir; 
Lé  jour  mé  scandalise ,  et  youdrais  contré  quatre ,  - 
Pour  terminer  mon  sort ,  trouver  seul  à  mé  battre. 

MÉNBCBME. 

Monsieur,  je  suis  fÂché  de  vous  voir  en  courroux  ; 
Mais  je  n*ai  pas  le  temps  de  me  battre  ayec  tous» 

LE  MARQinS. 

Un  coup  dé  pistolet  mé  serait  coup  dé  grâce. 
Je  voudrais  que  quelqu'un  m'écrasât  sur  la  placer 
HÉNECHHE ,  À  part  à  Valentin. 

Quel  est  ce  Gascon-là .' 

YALENTIN,  bas  4  Mëoechme. 

C'est  nnde  Yosamis 
Sans  doute ,  et  des  plus  chers.  . 

iiÉNECHHE,bas  à  Yalentio. 

JamaisjeneldYis. 

LE  HABQmS. 

Je  sors  d'une  maison ,'  que  la  terre  engloutisse , 

Et  qu'avec  elle  eùcor  la  nature  périsse  ! 

Où ,  jusqn'au  dernier  sou,  j'ai  quitté  mon  argent. 

D'un  maudit  lansquenet  lé  caprice  outrageant 

M'oblige  à  té  prier  dé  vouloir  bien  mé  rendre 

Cent  louis  que  dé  .moi  lé  besoin  té  fit  prendre. 

Excuse  si  je  viens  ici  t'importuHer  : 

En  l'état  où  je  suis,  oi^  doit  (out  pardonner. 

JléNECBHB. 

Je  vous  pardoQne  lout  ;  pardonnez-moi  de  même , 
Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  surprise  est  extrême. 
Je  ne  vous  connais  point.  Comment  auriez-yous  pu 

29 
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'  Me  prêter  cent  louis  »  ne  m'ayant  jamais  tu  ? 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  donc  ce  discours?  U  mé  passe.  A  Tentendre., 

MENEGHME. 

Le  Yôtre  est-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre? 

LE  MARQUIS. 

Vous  né  mé  devez  pas  cent  louis? 

MÉNGCBMB. 

Mon,  ma  foi; 
Vous  les  ayez  prêtés  à  quelcpie  antre  qu*à  moi. 

LE  MABQUIS. 

n  né  vous  souvient  pas  qu'allant  en  Allemagne, 
Étant  vide  d'argent  pour  faire  la  campagne. 
Sans  Ane,  ni  mulet,  prêt  à  demeurer  là... 

MÉMECRME,  le  cootrefaisant. 
Je  né  mé  souviens  pas  d'un  mot  dé  tout  cela. 

1JE  MARQUIS. 

Vous  vîntes  mé  trouver  pour  vous  faire  ressource , 
Et  que,  sans  déplacer,  je  vous  ouvris  ma  bourse? 

MENEGHME. 

A  moi?  J'auRûs  perdu  le  sens  et  la  raison , 

De  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'un  Gascon. 

LE  MARQUIS ,  montrant  Valentin. 

Cet  hommé-ci  présent  peut  rendre  témoignage; 
Il  était  avec  vous ,  je  i^mets  son  visage. 

(  à  Valentin.  ) 

Viens  çà ,  bélttre  ;  parle  ;  oséras-tu  nier 

Ce  que  son  mauvais  cœur  t&che  en  vain  d'oublier? 

VALENnir. 
Monsieur.. 

LE  MARQUIS. 

Parle,  ou  ma  main ,  dé  fureur  possédée... 

VALENTIN. 

u  m'en  vient  dans  l'esprit  quelque  confuse  idée. 

LE  MARQUIS. 

Quelque  confuse  idée  ?  Oh  I  moi ,  j'en  suis  certain. 

(à  Ménechroe.  ) 

Çà,  monsieur,  mon  argent,  ou  l'épée  à  la  main. 

MÉNEGHMB. 

Quoi  !  pour  ne  vouloir  pas  vous  donner  cent  pistoles. 
Il  faut  que  je  me  batte  E 
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LE  MARQUIS. 

Uo  peu  :  trêve  aux  paroles , 
U  mé  fooC  des  effets;  vite,  dépêchez-vous. 

HÉNECHHE. 

Je  ne  suis  point  pressé  ;  de  grâce,  espUquons>noa8. 

LE  MARQUIS. 

Point  d'explication  ;  la  chose  est  assez  claire. 

M^HBCHMB. 

Mais,  monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Mais,  monsieur,  il  faut  mé  satisfaire. 

HIÊMECHME. 

Vous  sàtisfiiire,  moi!  Mais  je  ne  vous  dois  rien: 
Faites-nous  assigner,  nous  vous  répondrons  bien. 

LE  MARQUIS. 

Quand  onmé  doit ,  voilà  lé  sergent  que  je  porte. 

(Il  met  l'épée  à  la  main.). 
MÉNECHHE,  à  part. 

Juste  ciel  I  quel  bmtal  t  Si  faut-il  que  j'en  sorte. 

(haut.) 

Combien  vous  est-il  dû  ? 

LE  MARQUIS. 

L'avez-vous  oublié? 
Cent  lonis. 

MÉNECHME. 

Cent  lonis  t  j*en  paierai  la  moitié. 

•LE  MARQUIS. 

Que  je  devienne  atome,  ou  qu'à  Tinstant  je  meure , 
Si  vous  né  mé  payez  lé  tont  dans  un  quart  d'heure. 

VALBNTIN ,  bas  à  Méuechme. 
U  nous  tuera  tous  deux.  Quand  vous  ne  serez  plus, 
De  quoi  tous  serviront  soixante  mille  écus? 
Lui  n'a  plus  rien  à  perdre. 

MÉNECHME ,  bas  à  Valeotio. 

U  est  pourtant  bien  rude... 

LB  MARQUIS. 

Que  dé  réflexions,  et  que  d'incertitude! 

MÉNECHMÈ. 

Si  vous  êtes  si  prompt ,  monsieur,  tant  pis  pour  vous; 
U  me  font  plus  de  temps  pour  me  mettre  en  courroux. 
Je  n'ai  pas  cent  louis,  mais  en  voilà  soixante. 
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(bas  à  Valeotin.) 
Tirez-moi  de  ses  mains;  faites  qu'il  se  contente. 

(  à  part,  )  *      *  • 

Ah  !  si  je  n'ayais  pas  hérité  depuis  peu , 
Je  me  battrais  en  diable  ;  et  nous  Terrions  beau  jea* 

TALENTIN,  au  marquis. 

Voilà  plus  de  moitié ,  monsieur,  de  votre  dette  ; 
Demain  on  tous  fera  Totre  somme  complète. 

LE  MARQUIS ,  prenant  la  bourse. 

Adieu,  monsieur,  adieu  ;  je  tous  croyais  du  cœur. 
Et  TOUS  m'sTiez  fait  Toir  des  sentiments  d'honneur; 
Mais  cette  occasion  mé  prouTe  lé  contraire. 
Né  m'approcheziamais  que  dé  loin...  Plus  d'affaire. 
Je  serais  dégradé  dé  noblesse  chez  nous. 
Si  j'étais  accoste  d*nn  lâche'telqué  tous. 

SCÈNE  VL 

MÉNECHME,  VALEOTIN. 

MÉNBGHHE. 

Je  lui  conseille  enoor  de  ine  chanter  injure. 

Où  snis-je?  quel  pays  ?  quelle  race  paijure  ! 

Hommes,  femmes,  passants,  marchands.  Gascons,  conunis^ 

Pour  me  faire  enrager,  tous  semblent  s*être  unis. 

Je  n'en  connais  aucun  ;  et  tous ,  à  les  entendre,. 

Sont  mes  meilleurs  amis,  et  Tiennent  me  surprendre. 

Allons  Toir  mon  notaire;  et  sortons ,'*si  je  puis. 

Du  coupe-gorge  affreux  et  du  bois  où  je  suis. 

(H  s'en  va.) 
TALENTIN ,  courant  après  lui. 

Vous  ne  Toulez  donc  pas  que  je  tous  y  conduise? 

HÉNECHHE. 

Je  n'ai  besoin  de  tous  ni  de  TOtre  entremise; 

Je  TOUS  suis  obligé  des  services  rendus  : 

A  tout  autre  qu'à  moi  je  ne  me  fierai  plus  ; 

Et  j'appréhende  encor,  dans  mon  soupçon  extrême. 

D'être  d'intelligence  à'  me  tromper  moi-même. 
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SCÈNE  VIL 

•vALENTIN,8eul. 

Le  pauvre  diable  en  a ,  par  ma  foi ,  tout  son  soûl  ; 
Il  faudra  qu'il  décampe,  ou  qu'il  deYîenne  fou  ; 
Pour  peu  de  temps  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite. 
De  tous  ses  créanciers  mon  maître  sera  quitte. 

SCÈNE  VIIL 

LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  mon  cher  Valentin ,  tu  me  .vois  hors  de  moi  ; 
Mon  bonheur  est  ^  grand  qu*à  peine  je  le  croi. 
J*ai  reçu  mon  argent;  regarde,  je  te  prie. 
Des  billets  que  je  tiens  la  force  et  l'énergie  ; 
Tous  billets  au  porteur,  des  meilleurs  de  Paris; 
L'un  de  trois  mille  écus  ;  l'autre  de  neuf,  de  six , 
De  huit,  de  cinq,  de  sept.  J'achètecais ,  je  pense. 
Deux  ou  trois  marquisats  des  mieux  rentes  de  France. 

YALENTIlf. 

Quelle  aubaine  !  Le  bien  vous  vient  de  toutes  parts. 

De  grâce,  laissez-moi  promener  mes  regards 

Sur  ces  billets  moulés ,  dont  l'usage  est  utile. 

La  belle  impression  !  les  beaux  noms  !  le  beau  style! 

Ce  sont  là  les  billets  qu'il  faut  négocier. 

Et  non  pas  vos  poulets ,  vos  chiffons  de  papier, 

Où  l'amour  se  distille  en  de  fades  paroles. 

Et  qui  ne  sont  partout  pleins  que  de  fariboles. 

LE  CHEVALIER. 

Va ,  j'en  connais  le  prix  tout  aussi  bien  que  toi  ; 
Mais  jusqu'ici  l'usage  en  fut  peu  fait  pour  moi  : 
J'espère  à  l'avenir  m'en  servir  comme  un  autre. 

VALENTIN. 

Vous  ignorez  encor  quel  bonheur  est  le  vôtre; 
Votre  frère  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 
Le  marquis ,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis , 
Est  venu  brusquement  lui  demander  la  somme. 
Votre  frère  d'abord  a  rembarré  son  homme; 
Mais  lui,  sourd  aux  raisons  qu'il  a  pu  lui  donner. 
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A.YOula  SQr-le-champ  le  faire  dégatner. 
Notre  jumeau  pradent  n'en  a  youlu  rien  faire  ; 
Et,  mettant  à  profit  mon  conseil  salut^K , 
n  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant, 
One  le  marquis  a  pris  toujours  en  rabattant 

LE   CHEVALIER. 

Je  lui  suis  obligé  d'avoir  payé  meê  dettes. 

VALENTDf. 

Vos  obligations  ne  sont  pas  si  parfaites  ; 
Car  avec  Isabelle  il  tous  a  mis  fort  mai. 

LE   CHEVALIER. 

U  ra  vue? 

VALENTIN. 

Oui  y  vraiment.  Il  est  un  peu  brutal, 
Ainsi  que  j'ai  tantôt  eu  l'honneur  de  vous  dire  : 
11  a  sur  son  chapitre  étendu  Sia  satire , 
Et  tenu ,  face  à  face ,  un  propos  aigre-doux , 
Qu'on  met  sur  votre  compte,  et  que  l'on  croit  de  vous. 
Isabelle  est  sortie  à  tel  point  courroucée... 

LE  CHEYALIER. 

Il  faut  de  cette  erreur  détromper  sa  pensée. 

SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  VALENTIN. 

LE  CHEVAUER. 

Mais  je  la  vois  paraître.  Où  tournez- vous  vos  pas , 
Madame  ?  où  fuyez-vous  ? 

ISABELLE,  traversant  le  théâtre. 

OÙ  VOUS  ne  serez  pas. 

VAlLENTIN. 

Voilà  le  quiproquo. 

ISABELLE. 

Je  vais  chez  Aranûnte , 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tendresse  est  éteinte. 
Aimez-la,  j'y  consens;  je  fais  vœu  désormais 
De  vous  Âiir  comme  un  monstre ,  et  ne  vous  voir  jamais. 

LE  CHEVALIER. 

Madame... 

ISABELLE. 

Pour  le  prix  de  l'ardeur  la  plus  vive. 
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Je  ne  reçois  de  voas  qu'injure  et  qu'invective  ; 
Je  vous  partis  sans  /oi ,  sans  esprit  »  sans  appas. 

•       m   CHBYAUQl. 

Madame ,  écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non  ;  je  ne  comprends  pas , 
*  Si  brutal  que  l'on  soit,  qu'on  puisse  avoir  l'audace 
De  dire ,  de  sang-froid ,  ces  duretés  en  face. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  saurez  qu'en  ces  lieux... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

LE  CHEVALIER.     * 

C'est  bien  foit. 

VALBMTIN,  à  Isabelle. 

Écoutez ,  sans  tant  vous  émouvoir. 
ISABELLE  f  k  Valentio. 

Veux-tu  que  je  m'expose  encore  à  ses  sottises? 

VALBNTIM. 

Mon  Dien^  non.  Sans  sujet  vous  en  venez  aux  prises. 
Je  vais  dans  un  moment  dissiper  ce  soupçon  : 
Tous  deux  vous  avez  tort ,  et  vous  avez  raison. 

ISABELLE. 

Oh  I  pour  moi;  j'ai  raison  ;  toi-même  sois-en  juge. 

LE  CHEVALIER. 

Et  moi,  je  n'ai  pas  tort. 

VALERTIN. 

Tout  ce  petit  grabiq;e 
Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mots. 
Monsieur  vous  a  tantôt  tenu  certains  propos 
Assez  durs ,  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

Hors  de  toute  créance. 

LE   CHEVALIER.  « 

Moi!  je  VOUS  ai... 

VALENTIN ,  au  chevalier. 
Paix  donc;  point  tant  de  pétulance. 
Je  ne  dirai  plus  rien ,  si  vous  parlez  toujours. 

(à  Isabelle.) 
L'honune  qui  vous  a  fait  d'impertinents  discours , 
C'est  lui ,  sans  être  lui  :  crn'est  que  son  image , 
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De  taiOe,  de  façon,  de  nom,  et  de  visage; 

Et ,  quoique  l'un  soit  l'autre ,  ils  diffèrent  entre  ^x  ; 

Tons  les  deux  ne  font  qu'un ,  et  cep^nd^t  font  deux. 

Ainsi ,  c'est  l'autre  lui ,  Yêtu  de  ses  dépouilles , 

Le  portrait  de  monsieur,  qui  vous  a  clianté  pouilles. 

ISilBELLE. 

De  quels  contes  en  l'air  me  fais-tu  rembarras? 

LE  CHEYALIEa. 

Sans  l'entendre  parler  ne  vous  emportez  pas. 

YALENTIN. 

La  chose,  j'en  conyiens,  ne  parait  pas  trop  claire  : 
Mais  sachez  que  monsieur  en  ces  lieux  a  son  frère , 
Frère  jumeau ,  semUfoble  etd'babit  et  de  traits, 
Dont  la  langue  a  tantôt  sur  vous  lancé  ses  traits. 
Vous  l'avez  pris  pour  lui;  mais,  quoiqu'il  soit  semblable. 
L'autre  est  im  faux  brutal ,  void  le  véritable. 

ISABELLE. 

Quelque  étrange  que  soit  ce  surprenant  récit. 
Je  me  plais  à  le  croire  ;  il  flatte  mon  esprit. 
L'amour  rend  ma  méprise  et  juste  et'pardonnable. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable. 
Souffrez  que  mon  transport. . . 

(11  veut  lui  baiser  la  main.) 
ISABELLE. 

Modérez  ces  désirs. 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  méprends  aussi  :  transporté  de  plaisirs, 
Je  pousse  un  peu  trop  loin  mes  tendres  entreprises. 
Mais,  d'une  et  d'autre  part,  oublions  nos  méprises. 

VALENTIN,  moDtraot  la  marque  du  chapeau  du  chevalier. 
Pour  ne  vous  plus  tromper,  regardez  ce  signal  ; 
Il  doit,  dans  l'embarras ,  vous  servbr  de  fanal. 
Mais  n'allez  pas  tantAt,  par>devant  le  notaire, 
Épouser  l'un  pour  l'autre ,  et  prendre  le  contraire  ; 
Vous  apprendrez  par  là  quel  est  le  vrai  des  deux. 

ISABELLE. 

Mon  cœur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  qu'aujourd'hui  le  ciel  fasse  pour  ma  fortune , 
Sans  ce  cœur  j'y  renonce ,  et  je  n'en  veux  aucune. 


ACTE  V,  SCÈNE  1.  345 

.     YALÈNTm. 

TrêTe  de  compUmente.  Qaand  tous  serez  épo^ 
Il  TOUS  sera  permis  de  tout  dire  entre  tous. 
La  gloire  en  d'autres  lieux  tous  et  moi  nous  appelle. 
Que  madame  à  présent  en  paix  rentre  chez  elle. 
Nous,  courons  au  contrat;  et  qu'un  heureux  destin, 
Comme  il  a  commencé ,  mette  l'atTaire  à  fin. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  . 

ARAMINTE ,  FINETTE. 

FINETTE. 

Je  TOUS  dis  vrai,  madame  ;  et  je  ne  saurais  croire 
Que  Ton  puisse  tropver  une  âme  encor  si  noire. 
Lor^cpie  je  l'ai  pressé  de  rendre  le  portrait , 
Il  a  voulu  me  battre,  et  l'aurait ,  je  crois,  fait, 
Si  son  yalet ,  plus  doux ,  n'eût  écarté  l'orage. 
Ah I  madame,  armez-vous  d'un  généreux  courage. 
Poursuivez  votre  pointe,  et  faites  bien  valoir 
Les  droits  que  la  raison  met  en  votre  pouvoir. 
Vous  avez  sa  promesse,  il  faut  qu'il  l'accomplisse. 

ARAWNTE. 

Si  je  ne  le  fais  pas,  que  le  ciel  me  punisse. 

FINETTE. 

n  n'est  plus  ici-bas  de  foi,  de  probité, 

Plus  de  loi,  plus  d'honneur,  plus  de  sincérité. 

Les  filles,  en  ce  temps,  si  souvent  attrapées, 

Sur  la  foi  des  serments  avaient  été  trompées; 

Et ,  voulant  mettre  un  frein  au  dégoût  dés  amants. 

Se  faisaient  d'un  écrit  confirmer  les  serments  : 

Mais  que  leur  sert  d'user  de  cette  prévoyance. 

Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puissance  ? 

Je  vois  bien  maintenant  que,  dans  ce  siècle  ingrat. 

Il  ne  faut  se  fier  que  sur  un  bon  contrat. 

Mais  c'est  notre  destin  :  toujours,  tant  que  nous  sommes. 

Nous  serons  le  jouet  et  les  dupes,  des  hommes. 


f 
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4RA1IUITE. 

Va ,  j*ai  bim  résolu ,  dans  mon  oœiir  oourrotioé» 
*  De  venger^  je  puis ,  toat  le  sexe  offensé. 

FINETTE. 

Quoi  donc  !  il  ne  tiendra ,  pour  engager  le  monde. 

Qu'à  Tenir  étaler  une  perruque  blonde  ! 

Une  tête  éventée,  un  petit  freluquet, 

Qui  s'admire  lui  seul ,  et  n'a  que  du  caquet , 

Parce  qu'il  a  bon  air  et  qu'on  a  le  cœur  tendre, 

Impunânent  viendra  nous  plaire  et  nous  surprendre; 

Nous  fera  par  écrit  sa  déclaration, 

Sanà  en  venir  après  à  la  conclusion  ! 

Non,  c'est  une  noirceur  qui  crie  au  ciel  vengeance. 

U  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence  ; 

Et,  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  en  venger, 

Il  faudrait  l'épouser  pour  le  faire  enrager. 

ARAJUNTE. 

Mais  s'il  ne  m'aime  point ,  quel  sera  l'avantage 
Que  me  procurera  ce  triste  mariage  ? 

FnnsTTB.  ^ 

Est-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'épouse  à  présent.* 
Cela  fut  bon  du  temps  du  monde  adolescent  : 
Et  j'en  vois  tons  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crime 
D'épouser  sans  amour  et  même  sans  estime. 
U  faut  se  marier  :  vous  êtes  dans  un  temps 
Où  les  appas  flétris  s'effacent  pour  longtemps. 
Ce  conseil  bienfaisant  que  mon  zèle  vous  donne , 
Je  voudrais  l'appliquer  à  ma  propre  personne; 
Et  rester  vieille  fille  est  un  mal  plus  affreux 
Que  tout  ce  que  l'hymen  a  de  plus  dangereux. 

SCÈNE  IL 
DÉMOPHON, ISABELLE,  ÂRAMINTE,  FINETTE. 

OÉHOPHON. 

Le  hasard  justement  en  ce  lieu  vous  amène; 
D'aller  jusque  chez  vous  il  m'épaigne  la  peine. 

ARAMINTE, 

I^  hasard  nous  sert  donc  tous  deux  également. 
Mon  frère;  car  chez  vous  j'allais  pareillement. 
Vous  m'épargnez  des  pas.   , 
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DÉHOPHON. 

Toujours  préoccupée, 
N'èteft-Toos  point ,  ma  sœur,  encore  détrompée  ? 
Et  ne  voyez-You8  pas  que  votre  passion 
N'est  rien  qu'une  chimère  et  pure  vision  ? 
Finissez,  croyez-moi  ;  n*allez  pas  davantage 
Traverser  mes  desseins ,  et  montrez-vous  plus  sage. 

ARAMnrrE. 
Sans  rime  ni  raison  vous  babillez  toujours  ; 
Mais  vous  savez  quel  cas  je  fais  de  vos  discours. 
Ménechme  m'appartient  ;  et  voilà  la  promesse 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  pour  marquer  sa  tendresse. 

néifOPHON. 
Mais  jusqu'où  va ,  ma  soeur,  votre  crédulité  ? 

ARAMINTE. 

Il  est ,  vous  dis-je,  à  moi  ;  je  l'ai  bien  acheté. 
Entendez-vous ,  ma  nièce  ? 

ISABELLE. 

Oui,  sans  doute,  ma  tante, 
J'entends  bien. 

ARAMINTE. 

.  Sans  mentir,  vous  êtes  fort  plaisante 
De  vouloir  m'enlever  un  cœur  comme  le  sien , 
Et  vous  approprier  si  hardiment  mon  bien  ! 
Un  procédé  pareU  est  sot  et  malhonnête. 

ISABELLE. 

Qui  pourrait  de  vos  mains  ravir  une  conquête  ? 
Quand  on  est  une  fois  frappé  de  vos  attraits , 
Vos  yeux  tous  sont  garants  qu'on  ne  change  jamais. 
Ce  sont  ces  yeux  charmants  qui  les  volent  aux  autres. 

ARAMDtTE. 

Mes  yeux  sont,  pour  le  moins,  aussi  beaux  que  les  v<ytres; 
Et ,  lorsque  nous  voudrons  les  employer  tous  deux , 
On  verra  qui  de  nous  y  réussira  mieux. 

DÉMOPHON. 

Qfa  !  je  SUIS  à  la  fin  bien  las  de  vous  entendre. 
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"      SCÈNE  III. 

MÉNECHME,  DÊMOPHON,  ISABELLE /ARAMÏNTE, 

FINETTE. 

DÉMOPHON. 

Heureusement  id  je  yois  venir  mon  gendre. 

^  (à  Ménecbme.) 
Vous  n'amenez  donc  pas  le  notaire  en  ces  lieux? 

MéNBCHHB. 

J*ai  cherché  son  logis  en  vain  une  heure  ou  deux. 
Et  je  viens  vous  prier  de  m*y  voubir  conduire. 
Toujours  quelque  fâcheux  a  pris  soin  de  me  nm're. 

DÉMOPHON. 

Je  Tattends  ;  et  je  crois  qu'il  ne  tardera  pas. 

MéNfiCHME. 

L'un ,  du  bout  de  la  place  accourant  à  grands  pas  « 
Comme  le  plus  chéri  de  mea  amis  fidèles, 
Me  vient  de  ma  santé  demander  des  nouvelles  ; 
Un  autre ,  à  toute  force ,  et  me  serrant  la  main , 
Me  veut  mener  souper  au  cabaret  prochain; 
Celui-ci ,  m'arrôtânt  au  détour  d'une  me , 
Me  force  à  lui  payer  une  dette  inconnue  : . 
Et  de  tous  ces  gens-là ,  me  confonde  l'enfer» 
Si  j'en  connais  aucun ,  non  plus  que  Lucifer  ! 

ARÀHlNTE,à  Méoecbme. 
Traître  !  c'en  est  donc  fait;  malgré  ta  foi  donnée» 
Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hyménée, 
Malgré  tous  tes  serments ,  malgré  ton  premier  choix! 

HÉNECHME. 

Ah  !  nous  y  voilà  donc  encore  une  antre  fois  f 

*4RAHnrrE. 
Tu  me  quittes,  perfide ,  ingrat,  cœur  infidèle! 
Tu  te  fais  un  plaisir  de  ma  peine  cruelle  ! 
Tu  me  vois  expirante  et  cédant  à  mon  sort, 
Sans  donner  seulement  une  larme  à  ma  mort. 

(Elle  tombe  sar  Fioelte.) 

MélVECHME. 

Cette  femme  est  sur  moi  rudement  endiablée! 
Il  faut  assurément  qu'on  l'ait  ensorcelée. 
Faudra-t-il  que  toujours  je  sois  dans  l'embarras 
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De  Voir  ane  furie  attachée  à  mes  pas? 

FINETTE,  à  MeDechme. 

Vous ,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendresse. 
Verrez- vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maltresse? 
Cette  pauvre  innocente  a-t-elle  mérité 
Qu'on  payât  son  amour  de  tant  de  cruauté  ? 

HÉNECHMB. 

Qu'elle  expire  en  tes  bras ,  que  le  diable  l'emporte , 
Et  te  puisse  avec  elle  entraîner,  que  m'importe? 
Déjà ,  pour  mon  repos ,  il  devrait  l'avoir  fait.' 

ARAMinTB. 

Perfide  I  je  me  veux  Tenger  de  ton  forfait. 
J'ai  ta  promesse  en  main ,  voilà  ta  signature  : 
Je  puis,  par  ce  témoin,  confondre  l'imposture. 

(Démophoo  prend  b  promesse.) 
HÉNECHHEyà   Démophon. 
Elle  est  folle  à  tel  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer  : 
Travaillez  au  plus  tôt  à  la  faire  enfermer. 

DÉMOPHON ,  lut  montrant  la  promesse. 
Mais  voilà  votre  nom  «  Ménechme.  » 

(bas.) 
En  confidence, 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  ? 
C'est  ma  sœur,  et  je  puis  assoupir  tout  cela. 

VÉNBCHHByàpart.à  Démophon. 

Moi!  si  j'ai  jamais  vu  ces  deux  friponnes>là  ! 
(Pardonnez-moi  le  mot  ;  c'est  votre  sœur ,  n'im|K>rte ,  ) 
Je  veux  bien  à  vos  yeux ,  et  devant  que  je  sorte, 
Que  Satan.*.  Lucifer... 

DÉMOPHON,  à  part  à  Ménechme. 

Je  vous  crois  sans  jurer. 

MÉNECHME. 

Cette  fenime  a  fait  vœu  de  me  désespérer. 

(à  Aramtnte.) 

Esprit ,  démon ,  lutin ,  ombre ,  femme ,  ou  furie 
Qui  que  tu  sois  enfin ,  laisse-moi ,  je  te  prie. 
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SCÈNE  IV. 

BOBERTIN,  MENECHMR,  DÉMOPHON,  ISABELLE, 
ARAMINTE,  FINETTE. 

D^OPBON. 

Ah  !  monsienr  Robertin ,  tous  yeoez  justement  ; 
Et  nous  TOUS  attendons  avec  empressement. 

ROBERTIN. 

Je  vois  avec  plaisir  toute  la  compagnie, 
Dans  un  jour  plein  de  joie,  en  ce  lieu  réunie.  ' 
Je  crois  que  ma  présence  ici  ne  déplaît  pas, 
Surtout  à  la  future  :  elle  a  beaucoup  d'appas; 
Mais  un  époux  bien  fait,  tel  que  l'Amour  lui  donne , 
Malgré  tous  ses  attraits,  manquait  à  sa  personne  : 
Elle  n'a  maintenant  plus  rien  à  désirer. 

MÉNBCHME. 

Si  ce  n'est  d'être  yeuye,  et  me  Yoir  enterrer  : 
C'est  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  d'une  femme. 

ISABELLE. 

De  pareils  sentiments  n'entrent  point  dans  mon  âme. 

ROBERTIN ,  à  Isabelle. 

Monsieur  ne  pense  pas  aussi  ce  qu'il  vous  dit. 
Votre  beauté  le  charme  autant  que  votre  esprit. 
Je  stipule ,  pour  lui ,  que  c'est  un  honnête  homme. 

MÉNECHME,  à  Robertio. 
Tous  vous  moquez,  monsieur. 

ROBERTIN. 

Et  dans  lui  Ton  renomme 
La  franchise  du  cceur  qu'il  a  par  préciput. 

UÉNECHME,  à  Roberlin. 

Je  voudrais  pouvpir  être  avec  vous  but  à  but. 

Cest  vous  qui  des  vertus  êtes  le  protocole  ; 

Et ,  pour  TOUS  bien  louer,  je  n'ai  point  de  parole. 

ROBERTIN.      . 

Puisque ,  comme  je  crois,  vous  êtes  tous  d'accord , 
II  nous  faut  procéder. 

ARAIIINTE. 

Rien  ne  prâse  si  fort 
A  ce  bel  hymen,  moi,  s'il  vous  plaît,  je  m'oppose; 
Et  j'en  ai  dans  les  mains  une  très-juste  cause. 
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DÉHOPHON. 

Vous  direz  vos  raisons  et  vos  griefs  demain , 
Ma  sœar.  Ne  laissons  pas  d'aller  notre  chemin. 

ROBERTUI. 

Voici  donc  le  contrat.. 

HÉNECHME. 

Mais ,  monsieur  \fi  notaire , 
Avant  tout»  finissons  one  certaine  afTaire 
Qui ,  plos  qnecdle-là ,  me  tient  sans  doute  au  casar, 

ROBERTIN. 

Tout  ce  qui  tous  conyient  -est  toujours  le  meilleur. 
Je  n'aurais  pas  usé  de  tant  de  diligence , 
Si  vous  n'étiez  venu  chez  moi  me  faire  instance 
De  vouloir  achever  le  contrat  au  plus  tôt 

HÉNECHMB. 

Vous  m'avez  vu  chez  vous  ? 

ROBERTnV. 

Oui,  monsieur. 

MÉNECHME. 
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Quand? 


ROBERTIN. 


HâŒCHME. 


Tantôt- 


Qui?  moi?  moi?... 


ROBERTIN. 

Vous;  oui,  vous.  Au  logis  où  j'habite, 
Vous  m*avez  fait  l'honneur  de  me  rendre  visite  : 
Mais  je  l'ai  bien  payé.  Soixante  mille  éeus 
N'ont  pas  rendu  vos  pas  ni  vos  soins  superflus. 

MÉNECRME. 

Entendons-nous  un  peu.  Que  voulez-vous  donc  dire? 

ROBERTIN. 

Vous  vous  divertissez ,  vous  avez  de  quoi  rire. 

HÉNECHME. 

Je  ne  ris  nullement,  et  me* fâche  à  la  fin. 

Ne  vous  nommez- vous  pas,  s'il  vous  platt,  Robertin? 

ROBERTIN. 

On! ,  l'on  me  nomme  ainsi. 

MÉNECHHE. 

N'êtes-vous  pas  nptaire? 
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ROBGRTIN. 

Et,  de  plus,  boDiiête  bonune. 

HÉNECHME. 

Oh  I  c'est  nue  autre  affidre. 
N'a?iez-vou8  pas  chez  TOUS  soixante  miUe  écus 
A  moi? 

ROBERTIN. 

Je  les  avais;  mds  je  ne  les  ai  plus.         > 

MÉNECBHB. 

Comment  donc? 

ROBERTIN. 

riTest-ce  pas  Méoechme  qu*on  vous  nonune? 

MÉNECHME. 

Sans  doute. 

ROBERTIN. 

C'est  à  VOUS  que  j*ai  remis  la  somme. 
En  bon  argent  comptant,  ou  billets  au  porteur. 
Dont  j'ai  votre  quittance  ;  et  c'est  là  le  meilleur. 

MÉNECHHE. 

Quoi  !  fttonsieur,  vous  auriez  le  front  et  l'insolence... 

ROBERTIN. 

Quoi  !  monsieur,  vous  auriez  l'audace  et  l'impudence... 

MÉNECUVE. 

De  dire  que  j'ai  pris  soixante  mille  écus  ? 

ROBERTIN^ 

De  nier  hardiment  de  les  avoir  reçus? 

MÉNECHME. 

Voilà ,  je  le  confesse ,  un  homme  abominable. 

ROBERTIN. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  un  fourbe  détestable. 

DÉHOPHON ,  se  meltaot  entre  deux. 

Hé  !  messieurs ,  doucement;  je  suis  pour  vous  honteux,  ' 
Et  je  ne  sais  ici  qui  croire  de  vous  deux. 

ISABELLE. 

Monsieur  pourrait-il  bien  avoir  l'&me  assez  noire. .. 

ARAHINTE. 

Oui,  c'est  un  scélérat,  qui  du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 

Faites-lui  son  procès;  et,  s*il  en  est  besoin. 
Je  servirai  toujours  contre  loi  de  témoin. 
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SCÈNE  V. 

MÉIŒCHME,   VALEl^IN,    DÉMOPHON,    ABAMlNTfii 
iSABELLEyROBERTIN,  FlNlilTEU 

VALENTIN. 

Hé  !  qu'estce  donc,  messieurs?  Voilà  bien  du  grabuge  ! 

MÉMECBHE,  moDlraot  Vialeotio. 
De  notre  différend  cet  bomme  sera  juge; 
Il  ne  iD*a  point  <|uitté ,  je  m'en  rapporte  à  lui. 
Qu'il  pade. 

(à  Valeotio.  ) 

Ai^je  reçu  quelque  argent  aujourd'hui 
Pe  monsieur  que  yoilà  ? 

▼ALENTIN. 

Sans  doute ,  en  belle  espèce 
Soixante  mille  écus ,  que  votre  oncle  tous  laisse , 
Vous  ont  été  comptés  en  argent  ou  yaleur. 

HÉNECHIIE,  le  prenant  au  coileU 

Ah  !  maudit  faux  témoin  !  malheureux  imposteur  ! 
Tu  peux  soutenir... 

V  ALENTIN.  - 

Oui ,  je  soutiens  que  la  somme- 
A  tantôt  été  mise  entre  Us  mains  d'un  liomme 
Semblable  à  tous  d'habit ,  de  mine ,  de  hauteur, 
Qui  prétend  épouser  la  fille  de  monsieur; 
Il  s'appelle  Ménechme ,  il  est  de  Picardie  ; 
Et  si  vous  le  niez ,  c'est  une  perfidie. 
Je  lèverai  la  mdn  de  tout  ce  que  j'ai  dit: 

ROBERTIN ,  à  Déitaoglion. 

Vous  voyez ,  s'il  se  peut  un  plus  méchant  esprit , 
Plus  noir,  plus  scélérat.  Hélas  !  qu'alliez- vous  Taire  ? 
Je  vous  embarquais  là  dans  une  belle  affaire  ! 

DÉMOPnON ,  à  Mënecbme. 

Je  vous  prenais ,  monsieur,  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  je  vois  à  présent  que  vous  ne  valez  rien. 

ARAHINTE. 

Après  ce  qu'il  m'a  fait ,  il  n'est  point  d'injustice , 
De  crimes ,  de  noirceurs ,  dont  il  ne  soit  complice. 

••  FINETTE,  à  Ménechme. 

Traître  !  te  voilà  donc  à  la  fin  confondu  ! 
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Sans  autre  procédure,  il  faut  qu'A  soit'peodu. 

HÉNECHHB. 

Non,  je  ne  pense  pas  que  l'enfer  soit  capable 

De  vomir  sur  la  terre ,  en  sa  rage  exécrable, 

Des  hommes^  des  démons  si  méchants  que  vous  tous; 

Et...  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  en  courroux. 

SCÈNE  VI. 

« 

lECHEVALIER*  MÉNECHME,  DÉMOPHON,  ÂBÂMiNTE, 
ISABELLE,  ROBËRTIN,  VALENTIN,  FINETTE. 

LE  CHEVALIER,  à  pari. 

ma  présence ,  je  crois ,  est  ici  nécessaire 
Pour  découvrir  le  fond  d'un  surprenant  mystère. 
DÉMOPHON,  apercevaul  le  chevalier. 

Qu*est-ce  donc  que  je  vois? 

BOBERTIN ,  apercevaiil  le  cbevalier. 

^  Quel  prodige  en  ces  lieux  ! 

ARAMIIITE ,  apercevant  le  chevalier. 

Quelle  aventure  y  6  ciel!  Dois-je  en  croire  mes  yeux? 

FINETTE ,  apercevant  le  clieralier. 

Madame,  je  ne  sais  si  j'ai  le  regard  trouble. 

Si  c'est  quelque  vapeur  ;  mais  enfin  je  vois  double. 

MéNEGHHB,  apercevant  le  cbevalier. 

Quel  objet  se  présente ,  et  que  me  fait-on  voir  ? 

C'est  mon  portrait  qui  marche,  ou  bien  c'est  mon  miroir. 

LE  CHEVALIER,  à  Ménechme. 

Pourquoi  prendre,  monsieur,  mon  nom  et  ma  figure? 
Je  m'appelle  Ménechme,  et  c'est  me  faire  injure. 

MÉNECHME,  à  part. 

Voilà ,  sur  ma  parole ,  encor  quelque  fripon  ! 

(  au  cbevalier.  ) 
Et  de  quel  droit,  monsieur,  me  volez-vous  mon  nom? 
Je  ne  m'avise  point  d'aller  prendre  le  vôtre. 

LE  CHEVALIER. 

Pour  moi ,  dès  le  berceau  je  n'en  ai  point  eu  d'autre 

MÉNECHME. 

Mon  père ,  en  son  vivant,  se  fit  nommer  ainsi. 

LE  CHEVALIER. 

Le  mien ,  tant  qu'il  vécut,  porta  ce  nom  aussi. 
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HÉNECHIIE.. 

En  aceouchant  de  moi  l'oo  vit  mourir  ma  mère. 

LE  OHEYALIER. 

La  miemie  est  morte  aussi  4e  la  même  manière. 

MÉNECHME. 

Je  suis  de  Picardie.  -  . 

LE  CHEYAUER. 

Et  moi. pareillement 

MÉNECHME. 

J'avais  an  certain  frère ,  un  mauvais  garnement. 
Et  dont,  depuis  quinze  ans ,  je  n'ai  nouvelle  aucune. 

LE  CHEYALIER. 

Do  mien,  depuis  ce  temps,  j'ignore  la -fortune. 

MÉNECHME. 

Ce  frère ,  étant  jumeau ,  dans  tout  me  ressombloit 

LE  CHEVALIER. 

Le  mien  est  mon  image  ;  et  qui  me  "voit ,  le  yoit. 

'    MÉNECHME. 

Mais  TOUS  qui  me  parlez ,  n'ètes-vous  point  oe  frère  P 

LE  CHEVALIER. 

C'est  vous  qui  l'avez  dit    Yoilà  tout  le  mystère. 

MÉNECHME. 

Est-ilpossiblePôcielt 

LE  CHEVALIER. 

Que  cet  embrassement 
Vous  témoigne  ma  joie  et  mon  ravissement. 
Mon  frère  j  est-ce  bien  vous?  quelle  heureuse  rencontre l 
Se  peut-il  qu'à  mes  yeux  la  fortune  tous  montre? 

MÉNECHME. 

Mon  frère,  en  vérité...  Je  m'en  réjouis  fort  : 
Mais  j'avais  cependant  compté  sur  votre  mort. 

FINETTE,  à  Aramiote, 

Ëln  tout  ceci ,  madame,  il  n*y  va  rien  du  nétre  ; 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  nous  auaons  l'un  ou  l'autre. 

DÉMOPflON. 

L'incident  que  je  vois ,  certes ,  n'est  pas  commun. 

(  à  Isabelle.  ) 
il  te  faut  un  épouv  ;  en  voilà  deux  pour  un  : 
Choisis  le  bon  pour  toi ,  ma  fllle,  et  te  contente. 

ISABELLE ,  reconnaissaot  la  marque  du  chapeau  du  cbevalier. 

Puisque  vous  m'accordez  le  choix  qui  se  présente, 
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Portée  également  de  Tune  et  Taatre  part , 

(elle  doDoe  la  maio  au  chevalier.) 
Je  prends  monsieur  :  il  faut  en  courir  le  hasard. 

ARAMOnrE  y  prenant  Ménechme  par  le  bras. 
Et  moi  y  je  prends  monsieur. 

•  *  HÉNEGBHE,à  Araminte. 

Il  semble,  à  vous  eûtendre, 
Que  vous  n'ayez  ici  qu'à  vous  baisser  et  prendre. 

VALENTlNy  pk>enant  Finette  parle  bras. 
Puisque  chabun  ici  prend  ce  qui  lui  convient, 
Par  droit  d'aubaine  aussi ,  Finette  m'appartient.    . 

ROBERTlN,]prenant  les  deux  frères  par  le  bras. 
Moi  y  je  vous  prends  tous  deux.  Je  veux  que  l'on  m'instruise 
En  quelles  mains  enfin  cette  somme  est  remise. 
L'un  de  vous  a  touché  soixante  mille  écus. 

LE  CHETAUER^  à  Robertio. 
N'en  soyez  point  en  peine ,  et  je  les  ai  reçus. 
C'est  moi  qui ,  pour  la  mienne ,  ayant  pris  sa  valise , 
Ai  su  me  prévaloir  d'une  heureuse  méprise. 
C'est  lui  qui ,  pour  un  legs ,  vient  d'arriver  ici  :  . 

C'est  moi  qu'on  a  cru  mort ,  et  qui  m*en  suis  saisi  : 
C'est  moi  qui ,  dans  l'ardeur  d'une  feinte  tendresse, 

(montraot  Araminte.) 

A  madame  autrefois  ai  fait  une  promesse  ; 

Et  c'est  moi  quj ,  depuis ,  brûlant  des  plus  beaux  feux , 

A  l'aimable  Isabelle  ai  porté  tous  mes  vœux. 

MÉNECHME. 

Vous  m'avez  donc  trahi ,  vous ,  monsieur  le  notaire  ? 

ROBERTIN. 

Je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans  toute  celte  afïaire , 
Et  j*ai  du  testateur  suivi  l'intention. 
11  laisse  à  son  neveu  cette  succession  : 
Monsieur  l'est  comme  vous;  vpus  n'avez  rien  à  dire. 

LE  CHEVALIER. 

Aux  arrêts  du  destin ,  mon  frère ,  il  faut  souscrire. 
Mais  vous  aurez  bientôt  tout  lieu  d'être  content. 
Pourvu  que ,  sans  éclat ,  vous  vouliez  à  l'instant» 
En  épousant  madame ,  acquitter  ma  parole. 

MÉNECHME. 

Comment  donc  !  voulez- vous  que  j'épouse  une  folle? 
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ARAHINTB)  au  chevalier. 

Et  de  quel  droit ,  monsieur ,  me  Taites^vous  la  loi  ? 
Je  TOUS  trouve  plaisant  de  disposer  de  moi  ! 

LE  CHEYÀLIER,  à  Méiiechme  et  à  ^raminte. 

Suivez  tous  deux  Tavis  d'un  homme  qui  vous  aime. 
Vous  vouliez  m'épouser,  c'est  U0 autre  oMi-même. 
Et ,  pour  vous  faire  voir  quelle  est  mon  amitié ,  ^ 

De  la  succession  recevez  la  moitié  i 
Que  trente  mille  éciis  facilitent  rafTairè. 

MÉNECHHB^  embrassant  le  chevalier. 
^  ce  dernier  traitlà  je  reconnais  mon  frère. 

(à  Araïuiiite.  ) 

Çày  ma  reine,  épousons»  malgré  notre  discord. 
Nous  nous  sommes  tous  deux  chanté  pouiUeè  à  tort , 
Moi  vous  nonùnaut  friponnes,  et  vous  m'appeliint  traître. 
Nous  iVavions  pas ,  pour  lors ,  l'honneur  de  nous  connaître. 
Bien  d'autres ,  avant  nous ,  en  formant  ce  lien ,  , 

S'en  sout  dit  tout  autant,  et  se  connaissaient  bien. 

FINETTE. 

Moi ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  ressemblance , 
Je  voudrais  l'épouser,  sao&tant  de  résistance. 

ARÂMINTE. 

Si  je  pouvais  un  jour  me  résoudre  à  ce  choix  , 
Je  le  ferais  «xprès  »  pour  vous  punjr  tous  trois. 
Vous  n'avez ,  je  le  vois ,  que  mon  bien  seul  en  vue; 
Mais,  en  me  mariant,  votre  attente  est  déçue. 
Oui ,  je  l'épouserai ,  pour  me  venger  de  vous. 
Lui  donner  tout  mon  bien ,  et  vous  désoler  tous. 

HÉMECniIE. 

Ce  sera  très-bien  fkit. 

DÉMOPHON ,  aa  chevalier. 
Vous ,  acceptez  ma  fille , 
Puisqu'un  coup  du  hasard  vous  met  dans  ma  famille  : 
Je  voulais  un  Ménechme  :  en  lui  donnant  la  main , 
Vous  ne  cliangerez  rien  à  mon  premier  dessein. 

LE  CHEVALIER. 

Dans  l'excès  du  bonheur  que  le  destin  m'envoie» 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  contenir  sa  joie. 

VALENTIN. 

Chacun,  Finette,  ici  songe  à  se  marier; 
Marions-nous  aussi,  pour  nous-désennuyer. 
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FOlteTTB. 

A  ne  t'en  point  mentir,  j'en  aurais  grande  envie  : 
Mais  je  crains... 

^  TALBirrra 

Que  crains-tu? 

FIKETTE. 

De  faire  une  folie. 

YALERTIR. 

J'en  fois  une  cent  fois  bien  plus  grande  que  toi  ;  . 
H:t  je  ne  laisse  pas  de  te  donner  ma  foi. 

(Aux  auditeurs.) 
Messieurs ,  j'ai  réussi  dans  l'hymen  qui  s'apprête  ; 
De  myrte  et  de  laurier  je  vus  ceindre  ma  tâte  : 
Mais  si  je  méritais  tos  applaudissements , 
6e  jour  mettrait  le  comble  à  mes  contentements. 
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PERSOMNAGES. 

GÉRONTE ,  oncle  d'ÉrasIe. 

ÊRASTE  t  amant  d'Isabelle.  * 

Mme  ARGANTE,  mère  d'Isabelle, 

ISABELLE ,  fille  de  Mme  Argaote. 

LISETTE ,  servante  de  Géronte. 

CRISPIN,  valet d'éraste.         , 

M.  CLISTOREL*  apothicaire. 

M.  SCRUPULE,! 

M.  GASPARD,    I  notoires. 

Un  Laquais. 

La  aeêne  est  à  Paris  »  ches  M.  Géronte. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

LISETTE,  ÇRISPIN. 

LISETTE. 

Bonjour ,  Criftpîn ,  bonjour. 

CRTSPIN. 

Bonjour,  belle  Lisette. 
Mon  mattre,  toujours  plein  du  soin  qui  l'inquiète. 
M'envoie ,  à  ton  lever ,  zélé  collatéral , 
Savoir  comment  son  onde  a  passé  la  nuit. 

USETTB. 

Mal. 

CBISPIN. 

Le  bonhomme ,  chargé  de  fluxions,  d'années, 
Lutte  depuis  longtemps  contre  les  destinées , 
Et  pare  de  la  mort  le  trait  fatal  en  vain  ; 
II  n'évitera  pas  celui  du  oaédeein. 


» 
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11  garde  le  dernier  ;  et  ce  corps  cacochyme 

Est  à  son  art  fatal  dévoué  pour  victime.  ' 

Nous  prévoyons  dans  peu  qu*un  petit  ou  grand  deuil 

Étendra  de  son  long  Géronte  en  un  cercueil. 

Si  mon  maître  pouvait^ètre  fait  légataire  » 

Je  ferais  de  bon  cœur  les  frais  du  luminaire. 

■     LISETTE. 

Un  remède  par  nM>i  lui  vient  d'être  donnée 
Tel  que  Tapothicaire  en  avait  ordonné. 
J*ai  cni  que  ce  serait  le  dernier  de  sa  vie  ; 
n  est  tombé  sur  moi  deux  fois  en  léthargie. 

C91SP19. 
De  ses  bouillons  de  bouche  y  et  des  postérieurs , 
Ta  prends  soin? 

LISETTE.  ' 

De  ma  main  il  les  trouve  mdlleurs  : 
^ussi  y  sans  me  targuer  d'une  vaine  science  ^^ 
J'entends  ce  métier-là  mieux  que  fille  de  France. 

''"'"■"      "  ■  CRispm. 

Peste,  le  beau  talent  !  Tu  te  fais  bien  payer , 
Je  crois ,  de  tous  les  soins  qu'il  te  fait  employer. 

us^rxE, 
Il  ne  me  donne  rien  ;  mais  j'ai,  pour  récompense, 
Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  Ucenioe.  ; 

Je  lui  dis ,  à  son  nez ,  des  mots  «assez  piquants  : 
Voilà  tous  les  profits  que  j'ai  depuis  cinqarfe. 
C'est  le  plus  ladre  vert  qu'on  ait  vu  de  la  vie. 
Je  ne  puis  t'exprimer  oii  va  sa  vilenie.  ;        • 

11  trouve  tous  les  jours ,  dans  son  fécond  c«rveau , 
Quelque  trait  d'avance  admirable  et  nouveau. 
Il  a ,  pour  médecin,  pris  un  apothicaire 
Pas  plus  haut  que  ma  jambe,  et  de  taille  sommaire  -. 
Il  croit  qu'étant  petit ,  il  lui  faut  moins  d'argent; 
Et  qu'attendu  sa  taille ,  il  ne  paiera  pas  taint. 

CRISPIN. 

S'il  est  court,  il  fera  de  très-longues  parties. 

USETTR. 

Mais  dans  son  testament  ses  grâces  départies 
Doivent  me  raCquitter  de  son  avare  humeur  : 
Ainsi  je  renouvelle  avec  soin  mon  ardeur. 
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CRI8PIN. 

Il  fait  son  testament? 

LISETTE. 

Dans  peu  de  temps ,  j'espère 

Y  Toir  coucher  mon  nom  en  riche  caractère. 

CRISPTN. 

C'est  trèft-bien  espérer  :  j'espère  bien  encor 

Y  voir  aussi  coucher  le  mien  en  lettres  d*or. 

LISETTE. 

Tout  beau ,  l'ami ,  tout  beau  !  L'on  dirait ,  à  ^entendre, 
Qu'à  la  succession  tu  peux  aussi  prétendre. 
Déjà  ne  sont-ils  pas  assez  de  concurrents , 
Sans  t'aller  mettre  encore  au  rang  des  aspirants? 
II  a  tant  d'héritiers ,  le  bon  seigneur  Géronte , 
11  en  a  tant  et  tant ,  que  parfois  j' en  ai  honte  : 
Des  oncles ,  des  neveux ,  des  nièces ,  des  cousins , 
Des  arrière-cousins  remués  de  germains  ; 
J'en  comptai  l'autre  jour ,  en  lignes  paternelles , 
Cent  sept  mâles  vivants  :  juge  encor  des  femelles  ! 

CRISPIN. 

Oui  !  mais  mon  maître  aspire  à  la  plus  grosse  part  : 

J'en  pourrais  bien  aussi  tirer  ma  quote-part  ; 

Je  suis  un  peu  parent,  et  tiens  à. la  famille.  * 

LISETTE. 

Toi? 

CRISPIN. 

Ma  prenuère  femme  était  assez  gentiUe , 
Une  Bretonne  vive,  et  coquette  surtout , 
Qu'Éraste,  que  je  sers,  trouvait  fort  à  son  goût  : 
Je  crois ,  comme  toujours  il  Ait  aimé  des  dames. 
Que  nous,  pourrions  bien  être  alliés  par  les  femmes  ; 
Et  de  monsieur  Géronte  il  s*en  faudriût  bien  peu 
Que  par  là  je  ne  fusse  un  arrière-neveu. 

LISETTE. 

Oui-dà;  tu  peux  passer  pour  parent  de  campagne. 
Ou  pour  neveu ,  suivant  la  mode  de  Bretagne. 

CRISPIN. 

Mais ,  raillerie  à  part ,  nous  avons  grand  besoin 
Qu'à  faire  un  testament  Géronte  prenne  soin. 
Si  ifoon  maître,  primo,  n'est  nommé  légataire > 
Le  reste  de  ses  jours  il  fera  maigre  chère. 

REGNARD.  3| 
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Secundo,  quoiqu'il  soit  diablement  amoureux , 

Madame  Argante,  avant  de  couronner  ses  feux , 

Et  de  le  marier  à  sa  fille  Isabelle , 

Veut  qu'un  bon  testament ,  bien  sûr  et  bien  fidèle , 

Fasse  ledit  neveu  léptaire  de  tout. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  être  de  notre  goût , 

C*est  qu'Éraste  nous  fait  trois  cents  livres  de  rente. 

Si  nous  réussissons  au  gré  de  son  attente  : 

Ce  don ,  de  notre  bymen  formera  les  liens. 

Ainsi  tant  de  raisons  sont  autant  de  moyens 

Que  j'emploie  à  prouver  qu'il  est  très-nécessaire 

Que  le  susdit  neveu  soit  nommé  légataire  ; 

Et  je  conclus  enfin  qu'il  faut  conjointement 

Agir  pour  arriver  au  susdit  testament. 

LISETTE. 

Comment  diable  !  Crispin ,  tu  plaides  comme  un  ange  1 

CRISPIN. 

Je  le  crois.  Mon  talent  te  paralt-il  étrange? 
J'ai  brillé  dans  l'étude  avec  assez  d'honneur , 
Et  l'on  m'a  vu  trois  ans  clerc  chez  un  procureur. 
Sa  femme  était  jolie  ;  et ,  dans  quelques  affaires , 
Nous  jugions  à  huis  clos  de  petits  commissaires. 

•  USETTE. 

La  boutique  était  bonne.  Ëh!  pourquoi  la  quitter? 

CRISPIN. 

L'époux  un  peu  jaloux  m'en  a  fait  déserter. 
Un  procureur  n'est  pas  un  homme  fort  trai table  : 
Sur  sa  femme  il  m'a  fait  des  chicanes  de  diable. 
J'ai  bataillé ,  ma  foi,  deux  ans  sans  en  sortir  ; 
Mais  je  fus  à  la  fin  contraint  dedéguerpir. 

SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  CRISPIN,  LISETTE. 
CRISPIN. 

Mais  mon  maître  paraît. 

ÉRASTE. 

Ah  !  te  voilà ,  Lisette  I 
Guéris-moi,  si  tu  peux,  du  soin  qui  m'iuquiètc. 
Eh  bien!  mon  oncle  est-il  en  état  d'être  vu? 
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9  LISETTE. 

Ah  !  monsieur ,  depuis  hier  il  est  encor  décim  ; 
J'ai  cru  que  cette  nuit  serait  sa  nuit  dernière, 
Kt  que  je  fermerais  pour  jamais  sa  paupière. 
Les  lettres  de  répit  qu'il  prend  contre  la  mort 
Ne  lui  serviront  guère ,  on  je  me  trompe  fort. 

ÉRASTE. 

Ah  ciel!. que  dis-tu  là? 

CRISPIN. 

C'est  la  vérité  pure. 

ÉRASTE. 

Quel  que  soit  mon  espoir ,  je  sens  que  la  nature 
Excite  dans  mon  cœur  de  tristes  sentiments. 

CRISPIN. 

Je  sentis  autrefois  les  mêmes  mouvements , 
Quand  ma  femme  passa  lés  rives  du  Cocyte 
Poyr  aller  en  bateau  rendre  aux  défunts  visite. 
J'en  avais  dans  le  cœur  un  plaisir  plein  d'appas, 
Comme  tant  de  maris  l'auraient  en  pareil  cas  -. 
Cependant  la  nature,  excitant  la  tristesse. 
Faisait  quelque  conflit  avecque  l'allégresse , 
Qui ,  par  certains  ressorts  et  mélanges  confus , 
Combattaient  tour  à  tour,  et  prenaient  le  dessus; 
En  sorte  que  l'espoir...  la  douleur  légitime... 
L'amour...  On  sent  cela  bien  mieux  qu'on  ne l'ex prime; 
Mais  ce  que  je  puis  dire ,  en  vous  accusant  vrai , 
C'est  que,  tout  à  la  fois,  j'étais  et  triste  et  gai. 

ÉRASTE. 

Je  ressens  pour  mon  oncle  une  amitié  sincère  ; 
Je  donne  dans  son  sens  en  tout  pour  lui  complaire  ; 
Quoi  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse ,  ayant  le  droit  ou  non  , 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  a  toujours  raison. 

LISETTE. 

Il  faut  que  le  vieillard  soit  mal  dans  ses  affaires , 
Puisqu'il  m'a  commandé  d'aller  chez  deux  notaires. 

CRISPIN. 

Deux  notaires ,  hélas  !  Cela  me  fend  le  cœur. 

LISETTE. 

C'est  pour  instnimenter  avecque  plus  d'honneur. 

ÉRASTE. 

Hé  !  dis-moi ,  mon  enfant ,  en  pleine  confidence , 
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Piiis-je,  sans  me  flatter,  former  quelque  espérance?  \ 

USETTE. 

Elle  est  très-bien  fondée;  et,  depuis  quelques  jours  p 

Avec  madame  Argante  il  tient  certains  discours 

Où  Ton  parle  tout  bas  de  legs ,  de  mariage  : 

Je  n'ai  de  leur  dessein  rien  appris  davantage. 

Votre  maîtresse  est  mise  aussi  dans  l'entretien. 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  veut  vous  laisser  tout  son  bien , 

Et  vous  faire  épouser  Isabelle. 

ÉRASTE. 

Ah  !  Lisette, 
Que  tu  flattes  mes  sens  !  que  ma  joie  est  parfaite  ! 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  m'anime  aujourd'hui  ; 
Un  dieu  beaucoup  plus  fort  et  plus  puissant  que  lui , 
L'Amour,  parle  en  mon  cœur  :  la  charmante  Isabelle 
E^t  de  tous  mes  désirs  une  cause  plus  belle , 
li:t  pour  le  testament  me  fait  faire  des  vœux. . . 

USETTE. 

L'Amour  et  l'intérêt  seront  contents  tous  deux . 

Serait-il  juste  aussi  qu'un  si  bel  héritage 

De  cent  co-héritiers  devint  le  sot  partage  ? 

Verrais-je  d'un  œil  sec  déchirer  par  lambeaux , 

Par  tant  de  campagnards ,  de  pieds-plats  »  de  nigauds, 

Une  succession  qui  doit,  par  parenthèse ,    . 

Vous  rendre  un  jour  heureux ,  et  nous  mettre  à  notre  aise  ? 

Car  vous  savez ,  monsieur... 

éRASTE. 

Va,  tranquillise-toi; 
Ce  que  j'ai  dit  est  dit  :  repose-toi  sur  moi. 

LISETTE. 

Si  votre  oncle  vous  fait  le  bien  qu'il  se  propose, 
Sans  trop  vanter  mes  soms ,  j'en  suis  un  peu  la  cause  : 
Je  lui  dis  tous  les  jours  qu'il  n'a  point  de  neveux 
Plus  doux ,  plus  complaisants ,  ni  plus  respectueux  ; 
Non  par  l'espoir  du  bien  que  vous  pouvez  attendre, 
Mais  par  un  naturel  et  délicat  et  tendre. 

CRISPIN. 

Que  cette  fille-là  connaît  bien  votre  cœur! 
Vous  ne  sauriez ,  ma  foi,  trop  payer  son  ardeur. 
Je  dois ,  dans  peu  de  temps ,  contracter  avec  elle. 
Regardez-la ,  monsieur  ;  elle  est  et  jeune  et  belle  : 
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N'allez  pas  en  oser  comme  de  Vantre  non  ! 

LISETTE. 

MoDsienr  Gérante  Tient  il  faut  changer  de  ton. 
Je  n'ai  point  eu  le  temps  d'aller  chez  les  notaires. 
Toi,  qui  m'as  trop  longtemps  parlé  de  tes  alfaires, 
Va  Tite,  cours ,  dis-leur  qu'As  soient  prêts  au  besoin. 
L'un  s'appelle  Gaspard ,  et  demeure  à  ce  coin  ; 
Et  l'autre  un  peu  plus  bas  ^  et  se  nomme  Scrupule. 

CRISPIN. 

Voilà  pour  un  notaire  un  nom  bien  ridicule. 

SCÈNE  IIL 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  un  laquais. 

GÉRONTE. 

Al)  !  bonjour,  mon  neveu. 

*  ÉRASTE. 

Je  suis,  en  vérité. 
Charmé  de  vous  revoir  en  meilleure  santé. 
De  grâce ,  asseyez-vous. 

(Le  laquais  apporte  une  chaise.) 

Otedonc  cette  chaise; 
Mon  oncle ,  en  ce  fauteuil ,  sera  plus  à  son  aise. 

(  Le  laquais  6tc  la  chaise ,  apporte  ua  fauteuil ,  et  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

J 'ai ,  cette  nuit ,  été  secoué  conmie  11  faut , 
Et  je  viens  d'essuyer  un  dangereux  assaut  : 
Un  pareil ,  à  coup  sûr,  emporterait  la  place. 

ÉRASTE. 

Vous  voilà  beaucoup  mieux  ;  et  le  ciel ,  par  sa  grâce , 
Pour  vos  jours  en  péril  nous  permet  d'espérer. 
11  faut  présentement  songer  à  réparer 
Les  désordres  qu'a  pu  causer  la  maladie. 
Vous  Taire  désormais  un  régime  de  vie. 
Prendre  de  bons  bouillons ,  de  sûrs  confortatifs , 
Nettoyer  l'estomac  par  de  bons  purgatifs , 

.'il. 


366  le"  Légataire  universel. 

Eiifm  ne  vous  laisser  manquer  de  nulles  choses. 

GÉRONTE. 

Oui ,  j'aimerais  assez  ce  quetn  me  proposes  ; 
Mais  il  faut  tant  d'argent  pour  se  faire  soigner. 
Que ,  puisqu'il  faut  mourir,  autant  vaut  Tépargner. 
Ces  porteurs  de  seringue  ont  pris  des  airs  si  rogues  ! . . . 
Ce  n'est  qu'au  poids  de  l'or  qu'on  achète  leurs  drogueb. 
Qui  pourrait  s'en  passer  et  mourir  tout  d'un  coup. 
De  son  vivant,  sans  doute ,  épargnerait  beaucoup. 

.ÉR48TE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  c'est  une  tyrannie  : 
Mais  je  ferai  les  frais  dn  votre  maladie. 
La  santé  dans  le  monde  étant  le  premier  bien , 
Un  homme  de  bon  sens  n'y  doit  ménager  rien. 
De  vos  maux  négligés  vous  guérirez  sans  doute. 
Tâchons  à  réparer  vos  forces ,  quoi  qu'il  coûte. 

GéaONTE. 

C'est  tout  argent  perdu  dans  cette  occasion  : 

La  maison  ne  vaut  pas  la  réparation. 

Je  veux ,  mon  cher  neveu ,  mettre  ordre  à  mes  affaires. 

As-tu  dit  qu'on  allÂt  me  chercher  doux  notaires  ? 

LIS6TTE. 

Oui ,  monsieur;  et  dans  peu  vous  les  verrez  ici. 

GÉRONTE. 

Et  dans  peu  vous  saurez  mes  sentiments  aussi  ; 
Je  veux,  en  bon  parent^  vous  les  faire  connaître. 

ÉRASTE. 

Je  me  doute  à  peu  prè$  de  ce  qiie  ce  pçqt  être,. 

GÉRONTE. 

J'ai  des  collatéraux... 

LISETTE. 

Oui  vraiment,  et  beaucoup. 

CÉRONTE. 

Qui,  d'un  regard  avide,  et  d'une  dent  de  loup , 
Dans  le  fond  de  leur  cœur  dévorent  par  avance 
Une  succession  qui  fait  leur  espérance. 

ÉRASTE. 

Ne  me  confonde/  pas ,  mon  oncle,  s'il  vous  plaît,' 
Avec  de  tels  parents. 

GÉRONTK. 

Je  sais  ce  qu'il  en  est. 
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ÉRASTE. 

Votre  santé  nie  touche ,  et  me  plalt  davantage 
Que  tout  Tor  qui  pourrait  me  tomber  en  partage. 

GÉRONTE. 

J'en  suis  persuadé.  Je  voudrais  me  venger 
D'un  vain  tas  d'héritiers ,  et  les  faire  enrager  ; 
Choisir  une  personne  honnête  et  qui  me  plaise , 
Pour  lui  laisser  mon  bien  ei  la  mettre  à  son  aise. 

ÉRASTE. 

Vous  devez  là  dessus  suivre  votre  désir. 

LISETTE. 

Non  f  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  plaisir 
Que  de  voir  d'héritiers  une  iroupe  affligée, 
Le  maintien  interdit ,  et  la  mine  allongée, 
Lire  un  long  testament  oh ,  pâles ,  étonnés , 
On  leur  laisse  un  bonsoir  avec  un  \Àeà  de  nez. 
Pour  voir  au  naturel  leur  tristesse  profonde, 
Je  reviendrais ,  je  crois,  exprès  de  l'autre  monde. 

CÉRONTE. 

Quoique  déjà  je  sois  attemt  et  convaûicu , 
Par  les  maux  que  je  sens ,  d'avoir  longtemps  vécu  ; 
Quoiqu'un  sable  brûlant  cause  ma  néphrétique, 
Que  j'endure  les  maux  d'une  ftcre  sciatique , 
Qui ,  malgré  le  bâton  que  je  porte  en  tout  lieu  -, 
Fait  souvent  qu'en  marchant  je  dissimulé  un  peu  ; 
Je  suis  plus  vigoureux  que  l'on  ne  s'imagine , 
Et  je  vois  bien  des  gens  se  tromper  à  ma  mine. 

LISETTE. 

II  est  de  certains  jours  de  barbe ,  où ,  sur  ma  foi , 
Vous  ne  paraissez  pas  plus  malade  que  moi. 

GÉRONTE. 

Est-il  vrai  ? 

LISETTE. 

Dans  vos  yeux  un  certain  éclat  brille. 

GéRONTE. 

J'ai  toujours  reconnu  du  bon  dans  cette  fille. 
Je  veux  pourtant  songer  à  mettre  ordre  à  mon  bien 
Avant  qu'im  prompt  trépas  m'en  ôte  le  moyen. 
Tu  connais  et  tu  vois  parfois  madame  Argante? 

ÉRASTE. 

Oui  :  dans  ses  procédés  elle  est  toute  charmante. 
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GÉAONTE. 

Et  sa  fille  Isabelle ,  euh  !  la  connais-tu  ? 

ÉRASTE. 

Fort. 
C'est  une  fille  sage ,  et  qui  charme  cl*abord. 

G^RONTE. 

Tu  coDYiens  que  le  ciel  a  yersé  dans  son  âme 
Les  qualités  qu'on  doit  chercher  en  une  femme? 

ÉEIASTE. 

Je  ne  Tois  point  d'objet  plus  digne  d'aucuns  Tœnx , 
Ni  de  fille  plus  propre  à  rendre  un  homme  heureux. 

GÉRONTE. 

Je  m'en  vas  Tépouser. 

ÉRASTE. 

Vous ,  mon  oncle  ! 

GÉRONTE. 

Moi-même. 

ÉRASTE. 

J'en  ai ,  je  vous  Tayoue ,  une  allégresse  extrême. 

USETTE. 

Miséricorde!  hélas  !  ah  ciel  !  assiste-nous , 
De  quelle  malheureuse  allez-Yous  être  époux .' 

GÉRONTE. 

D'[sabelley  en  ce  jour;  et ,  par  ce  mariage. 

Je  lui  donne,  à  ma  mort ,  tout  mon  bien  en  partage. 

JÊRASTE. 

Vous  ne  pouTei  mieux  faire,  et  j'en  suis  très-content  ; 
Je  Tondrais ,  comme  tous  ,  eu  pouvoir  faire  autant. 

LISETTE. 

Quoi  !  TOUS,  Tieux  et  cassé,  fiéTreux ,  épileptique , 
Paralytique,  étique,  asthmatique,  hydropique. 
Vous  voulez  de  l'hymen  allumer  le  flambeau , 
Et  ne  faire  qu'un  saut  de  la  noce  au  tombeau  ! 

GÉRONTE. 

Je  sais  ce  qu'il  me  faut  :  apprenez,  je  tous  prie, 
Que  même  ma  santé  Teut  que  je  me  marie. 
Je  prends  une  compagne,  et  de  qui  tous  les  jours 
Je  pourrai,  dans  mes  maux ,  tirer  de  grands  secours. 
Que  me  sert-il  d'avoir  une  avide  cohorte 
D'héritiers,  qui  toujours  veille  et  dort  à  ma  porte  ; 
De  gens  qui ,  furetant  les  clefs  du  coffre*fort. 
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Me  détendront  mon  lit  peut-être  avant  ma  mort? 
Une  femme ,  au  contraire ,  à  son  devoir  fidèle , 
Par  des  soins  conjugaux  me  marquera  son  zèle  ; 
£t ,  de  son  chaste  amour  recueillant  tout  le  fruit , 
Je  me  verrai  mourir  en  repos  et  sans  bruit. 

ÉRk&TE, 

Mon  oncle  parle  juste ,  et  ne  saurait  mieux  faire 
Que  de  se  ménager  un  secours  nécessaire. 
Une  fenoime  économe  et  pleine  de  raison 
Prendra  seule  le  soin  de  toute  la  maison. 

GÉRONTE,  TenobrassaDt. 
Ah!  le  joli  garçon!  Aurais-je  dû  m'attendre 
Qu'il  eût  pris  celte  affaire  ainsi  qu'on  lui  voit  prendre? 

ÉRASTE. 

Votre  bien  seul  m'est  cher. 

GÉRONTE. 

Va ,  tu  n'y  perdras  rien  : 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  te  ferai  du  bien. 
Et  tu  ne  seras  pas  frustré  de  ton  attente. 

SCÈNE  V. 

GÉRONTE ,  ÉRASTE ,  LISETTE ,  UN  LAQUAIS. 

GÉRONTE. 

Mais  quelqu'un  vient  ici. 

UN  LAQUAIS. 

Monsieur,  madame  Argante 
Et  sa  fine  sont  là. 

ÉRASTE. 

Je  vais  les  amener. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

GÉRONTE ,  LISETTE ,  LE  LAQUAIS. 

GÉRONTE ,  à  LiseUe. 
Mon  chapeau ,  ma  perruque. 

LISETTE. 

On  va  vous  les  donner. 
Les  voilà. 
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CéROMTR. 

Ne  va  pas  leur  parler,  je  te  prie , 
Ni  de  mon  layement ,  dî  de  ma  léthargie. 

LISETTE. 

Elles  ont  toutes  deux  bon  nez  ;  dans  un  moment 
Elles  le  sentiront  de  reste  assurément. 

SCÈNE  VII. 

M"»»  ARGANTE  ,  ISABELLE ,  6ÉR0NTE ,  ÉRASTE  , 
LISETTE ,  LE  LAQUAIS. 

Hn«  ARG4NTG. 

Nous  avons,  ce  matin ,  appris  de  vos  nouvelles , 
Qui  nous  ont  mis  pour  vous  en  des  peines  mortelles. 
Vous  avez ,  ce  dit-on ,  très-mal  passé  la  nuit. 

GÉRONTE. 

Ce  sont  mes  héritiers  qui  font  courir  ce  bruit  ; 
Ils  me  voudraient  déjà  voir  dans  la  sépulture. 
Je  ne  me  suis  jamais  mieux  porté ,  je  vous  jure. 

ERASTE. 

Mon  oncle  a  le  visage ,  ou  du  moins  peu  s'en  faut , 
D'un  galant  de  trente  ans. 

LISETTE,  à  part. 

Oui ,  qui  mourra  bientôt. 

GÉRONTE. 

Je  serais  bien  malade ,  et  plus  qu'à  Tagonie , 
Si  des  yeux  aussi  beaux  ne  me  rendaient  la  vie. 

M™e  ARGAriTE. 

Ma  fille,  en  ce  moment  vous  voyez  devant  vous 
Celui  que  je  vous  ai  destiné  pour  époux. 

GÉRONTE. 

Oui ,  madame,  c'est  vous  (  pour  le  moins  je  m'en  flatte  ) 

Qui  guérirez  mes  mai»  mieux  qu'un  autre  Hippocrate. 

Vous  êtes  pour  mon  cœur  comme  un  julep  futur. 

Qui  doit  le  nettoyer  de  ce  qu'il  a  d'impur  ; 

Mon  hymen  avec  vous  est  un  sûr  émétique, 

Et  je  vous  prends  enfin  pour  mon  dernier  topique. 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pour  quoi  vous  me  prenez; 
Mais  ce  choix  niMnlerdit,  et  vous  me  surprenez. 
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M'"*'  ARGANTE. 

Monsieur,  tous  épousant,  tous  fait  un  avantage 
Qui  doit  faire  oublier  et  ses  maux  et  son  âge  ; 
Et  vous  nWrez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 

ISABELLE. 

Madame,  le  devoir  m'y  fera  consentir; 
Mais  peut-être ,  monsieur,  par  cette  loi  sévère, 
Ne  trouvera  t-il  pas  en  moi  ce  qu'il  espère. 
Je  sais  ce  que  je  suis ,  et  le  peu  que  je  vaux , 
Pour  être,  comme  il  dit ,  un  remède  à  ses  maux  ; 
Il  se  trompe  bien  fort ,  s'il  prétend,  sur  ma  mine , 
Devoir  trouver  en  moi  toute  la  médecine  t 
Je  connais  bien  mes  yeux  ;  ils  ne  (ëront  jamais 
Une  si  belle  cure  et  de  si  grands  effets. 

ÉRASTE. 

AU  pouvoir  de  ces  yeux  je  rends  plus  de  justice. 

CÉRONTE. 

AU  feu  que  je  ressens  si  Tamour  est  propice , 
Avant  qu'il  soit  neuf  mois,  sans  trop  me  signaler. 
Tous  mes  collatéraux  auront  à  qui  parler  : 
Dans  le  monde  ou  saura ,  dans  peu  de  mes  nouvelles. 

LISETTE ,  à  part. 

Ah  !  par  ma  foi ,  je  crois  qu'il  en  fera  de  belles. 

(haut.) 

Si  le  diable  vous  tente  et  vous  veut  marier. 
Qu'il  cherche  un  autre  objet  pour  vous  apparier. 
Je  m'en  rapporte  à  vous  :  madame  est  vive  et  belle  ; 
Il  lui  faut  un  époux  qui  soit  aussi  vif  qu'elle , 
Bien  fait,  et  de  bon  air,  qui  n'ait  pas  vingt-claq  ans  : 
Vous,  vous  êtes  majeur,  et  depuis  très-longtemps. 
A  votre  âge ,  doit-on  parler  de  mariages  ? 
Employez  le  notaire  à  de  meilleurs  usages  : 
C'est  im  bon  testament,  un  testament ,  morbleu , 
Bien  fait,  bien  cimenté,  qui  doit  vous  tenir  lieu 
De  tendresse,  d'amour,  de  désir,  de  ménage , 
De  femme,  de  contrats,  d'enfants,  de  mariage. 
J'ai  parlé ,  je  me  tais. 

CÉRONTE. 

Vraiment,  c'est  fort  bien  fait  : 
Qui  vous  a  donc  si  bien  affilé  le  caquet  ? 
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LISETTE. 

La  raison. 

GÉRONTB,  i  madame  Argante  et  à  Isabelle. 

De  ses  airs  ne  soyez  point  blessées  : 
Elle  me  dit  parfois  librement  ses  pensées  ; 
Je  le  souffre  en  faveur  de  quelques  bous  talents. 

LISETTE, 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  flatter  les  gens. 

ÉRASTE* 

Vous  avez  très-grand  tort  de  parler  de  la  sorte  ; 
Je  Toudrais  me  porter  comme  monsieur  se  porte. 
Il  veut  se  marier  ;  et  n'a-t-il  pas  raison 
D'avoir  un  héritier,  s'il  peut,  de  sa  façon? 
Quoi  !  refusera-t-il  une  aimable  personne 
Que  son  heureux  destin  lui  réserve  et  lui  donne? 
Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  si  je  voudrais  jamais 
De  sort  plus  glorieux  pour  combler  mes  souhaits  ! 

ISABELLE. 

Vous  me  conseillez  donc  de  conclure  l'affaire  ? 

ÉRASTE. 

Je  crois  qu'en  vérité  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

ISABELLE. 

Vos  conseOs  amoureux  et  vos  rares  avis , 
Puisque  vous  le  voulez ,  monsieur,  seront  suivis. 

H™'  ARGANTB. 

Ma  fille  sait  toujours  obéir  quand  j'ordonne. 

ÉRASTE. 

Oui ,  je  vous  soutiens ,  moi ,  qu'une  jeune  personne , 

Malgré  sa  répugnance  et  l'orgueil  de  ses  sens , 

Doit  suivre  aveuglément  le  choix  de  ses  parents  ; 

Et  mon  oncle,  après  tout ,  n'a  pas  un  si  grand  âge , 

A  devoir  renoncer  encore  au  mariage; 

Et  soixante  et  huit  ans,  est-ce  un  si  grand  déclin, 

Pour... 

GÉRONTE. 

Je  ne  les  aurai  qu'à  la  Saint-Jean  prochain. 

LISETTE. 

Il  a  souffert  le  choc  de  deux  apoplexies. 
Qui  ne  sont,  par  bonheur,  que  deux  pai^lysies; 
Efious  les  médecins  qui  connaissent  ses  maux 
Ont  juré  Galien  qu'à  son  retour  des  eaux , 
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11  n'aarait  sûrement  ni  goatte  sciatique. 

Ni  grayeUe ,  ni  point ,  ni  toux',  ni  néphrétique. 

GÉRONTE. 

Os  m*ont  môme  assuré ,  que  dans  fort  peu  de  temps, 
Je  pourrais  de  mon  chef  aToir  quelques  enfants. 

LISETTE. 

Je  n#  suis  médecin  non  plus  qu'apothicaire , 
Et  je  jurerais ,  moi ,  cependant  du  contraire. 

GÉROm^jbasà  Lisette, 
Lisette,  le  remède  agit  à  certain  point...  » 

USETÎE. 

En  <  dussiez-YOUs  crever,  ne  le  témoignez  point. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle,  qu*aTez-?ous?  vous  changez  de  visage. 

GÉRONTE. 

Mon  neveu ,  je  n'y  puis  résister  davantage. 

Ah  !  ah  !...  Madame,  il  faut  que  je  vous  dise  adieu  ; 

Certain  devoir  pressant  m'appelle  en  certain  lieu. 

H>ne  ARGANTE. 

De  peur  d'incommoder,  nous  vous  cédons  la  place. 

GÉRONTE. 

Éraste,  conduis-les.  Excusez-moi,  de  grâce, 
Si  je  ne  puis  rester  plus  lon^mps  avec  vous. 

(Il  s^en  va  avec  son  laquais.) 

SCÈNE  VIII. 

M«c  ARGANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE,  LISETTE. 

LISETTE ,  à  Isabelle. 

Madame,  vous  voyez  le  pouvoir  de  vos  coups  : 
Un  seul  de  vos  regards,  d'un  mouvement  facUe, 
Agite  plus  d'humeurs ,  détache  pins  de  bile , 
Opère  plus  en  lui,  dès  la  première  fois, 
Que  les  médicaments  qu*il  prend  depuis  ^x  mois. 
O  pouvoir  de  l'amour! 

If™«  ARGANTE. 

Adieu,  je  me  retire. 

*  Cette  leçon  est  conforme  à  réditlon  de  i7si ,  k  ceUe  de  irso ,  et  à 
toutes  les  éditions  modernes.  Dans  la  plupart  des  anciennes  éditions, 
on  lit,  Et,  du$$iex-vom crever,  etc. 
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ÉRASTE. 

Madame,  ac<ïordez-moi  Thonneur  de  vous  condaire. 

SCÈNE  IX'. 

LISETTE,  seule. 

Moi,  je  Tais  là-dedans  vaquer  à  mon  emploi  ; 
Le  bonhomme  m'attend,  et  ne  fait  rien  sans  moi. 
l*our  le  pjremier  début  d'une  noce  conclue. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  bel|e  entrevue! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M>n«  ARGAJNTE,  ISABELLE,  ÉRASTE. 

M"ne  ARGÂNTB. 

C'est  trop  nous  retenir,  laissez-nous  donc  partir. 

Je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  laisser  sortir. 
Que  TOUS  ne  me  flattiez  d'un  rayon  d'espérance. 

M«>e  ARGANTE. 

Je  voudrais  vous  pouvoir  donner  la  préférence. 

ÉRASTE. 

Quoil  VOUS  aurez,  madame,  assez  de  cruauté 
Pour  conclure  à  nies  yeux  cet  hymen  projeté , 
Après  m'avoir  promis  la  charmante  Isabelle? 
Pourrai-je,  sans  mourir,  me  voir  séparé  d'elle.^ 

H°ie  ARGANTB. 

Quand  je  vous  la  pronûs,  vous  me  fîtes  serment 
Que  votre  oncle,  en  faveur  de  cet  engagement. 
Vous  ferait  de  ses  biens  donation  entière; 
En  épousant  ma  iille ,  il  offre  de  le  faire  : 
Ai-jetort? 

»  Dans  l'édition  originale,  cet  acte  n'est  divisé  qu'en  cinq  scènes. 
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ÉRA8TE|  à  Isabelle. 

Vous ,  madame ,  y  coosentiriez-vous  '  ? 

ISàBEIXB* 

Assurément,  monsieur,  il  sera  mon  époux. 
Et  ne  yenez-Yous  pas  de  me  dire  vous-même 
Qu'une  fille,  malgré  la  répugnance  extrême 
Qu'elle  trouvait  à  prendre  un  parti  présenté, 
Devait  de  ses  parents  suivre  la  volonté  ? 

ÉRASTE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que ,  par  cet  artifice , 
Pour  rompre  ses  projets,  je  flattais  son  caprice? 
11  est  certains  esprits  qu'il  faut  prendre  de  biais. 
Et  que ,  heurtant  de  front ,  vous  ne  gagnez  jamais. 
Mon  oncle  est  ainsi  fait. 

(à  madame  Argante.) 
L'intérêt  peut-il  faire, 
Que  vous  sacrifiiez  une  fille  si  chère? 

Mn^e  ARGANTE. 

Mais  le  bien  qu'il  lui  fait... 

ÉRASTE. 

Donnez-moi  votre  foi 
De  rompre  cet  hymen  ;  et  je  vous  promets ,  moi , 
De  tourner  aujourd'hui  son  esprit  de  manière 
Que  les  choses  iront  amsi  que  je  l'espère. 
Et  qu'il  fera  pour  moi  quelque  heureux  testament. 

M"«  ARGANTE. 

S'il  le  fait ,  ma  fille  est  à  vous  absolument. 
Je  vais  d'un  mot  d'écrit  lui  mander  que  son  âge , 
Que  sa  frêle  santé  répugne  au  mariage; 
Que  je  serais  bientôt  cause  de  son  trépas; 
Que  l'affaire  est  rompue,  et  qu'il  n'y  pense  pas. 

ISABELLE. 

Je  me  fais  d'obéir  une  joie  infinie. 

ÉRASTE. 

Que  mon  sort  est  heureux  !  qu'il  est  digne  d'envie  ! 
Mais  Lisette  s'avance,  et  j'entends  quelque  bruit. 

■  Cette  leçon  est  conforme  aux  éditions  de  iris,  irii.nas,  1729, 
Dans  les  éditions  de  1721  et  de  i7»o,  et  dans  les  éditions  modernes,  on 
lit,  y  coirsEirriREZ-voui? 
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SCÈNE  IL 

LISETTE,  Mme  ARGANTE,  ISABELLE,  ÊRASTE. 

ÉRkSTE ,  à  Lisette. 
Comment  mon  oncle  est-il  ? 

USETTE. 

Le  YoQà  qui  me  soit. 

H^^  ABGANTE ,  à  Éraste. 

Je  TOUS  laisse  avec  lui  :  pour  moi ,  je  me  relire. 
Mais ,  ayant  de  partir,  je  yais  là-bas  écrire. 
Vous,  de  votre  côté,  secondez  mon  ardeur. 

ihlASTE. 

Le  prix  que  j'en  attends  tous  répond  de  mon  cœur. 

SCÈNE  IIL 

ÉRASTE ,  LISETTE. 

USETTE. 

Eb  bien  !  yous  souffrirez  que  votre  oncle ,  à  son  âge , 
Fasse ,  devant  vos  yeuK ,  un  si  sot  mariage  ; 
Qu'il  vous  frustre  d'un  bien  que  vous  devez  avoir  I 

ÉRASTE. 

Hélas  1  ma  pauvre  enfant ,  j'en  suis  au  désespoir^ 
Mais  TafTaire  n'est  pas  encore  consommée, 
Et  son  feu  pourrait  bien  s'en  aller  en  fumée. 
La  mère^  en  ma  faveur,  change  de  volonté, 
Et  va,  d'un  mot  d'écrit  entre  nous  concerté. 
Remercier  mon  oncle,  et  lui  faire  comprendre 
Qu'il  est  un  peu  trop  vieux  pour  en  faire  son  gendre. 

LISETTE. 

Je  veux  dans  le  complot  entrer  conjointement. 
Et  que  deviendrait  donc  enfin  le  testament 
Sur  lequel  nous  fondons  toutes  nos  espérances. 
Et  qui  doit  cimenter  un  jour  nos  alliances , 
Et  faire  le  bonheur  d'£raste  et  de  Crispin? 
Il  faut ,  par  notre  esprit ,  faire  notre  destin , 
Et  rompre  absolument  l'hymen  qu'il  prétend  faire. 
J'en  ai  fait  dire  un  mot  à  son  apothicaire; 
Cest  un  petit  mutin ,  qui  doit  venir  tantôt , 
Et  qui  lui  lavera  la  tête  comme  il  faut. 
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Je  ne  veux  pas  rester  dans  une  nonchalance 
Qu'y  faut  laisser  aux  sots.  Mais  Géronte  s'avance. 

•bÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LE  LAQUAIS,  ÉRASTE,  USETTE. 

GÉRONTE. 

Ma  colique  m'a  pris  assez  mal  à  propos; 
Je  n'ai  senti  jamais  à  la  fois  tant  de  maux. 
N'ont-elles  point  été  justement  irritées 
De  ce  que  je  les  ai  si  brusquement  quittées? 

ÉRASTE. 

On  sait  que  d'un  malade  on  doit  excuser  tout. 

LISETTE. 

Monsieur  a  fait  pour  tous  les  honneurs  jusqu'au  bout. 
Je  dirai  cependant  qu'en  entrant  en  matière , 
Vous  n'avez  pas  là  foit  un  beau  préliminaire. 

ÉRASTE. 

Mon  onde  fera  mieux  une  seconde  fois  : 
Suffit  qu'en  épousant  il  ait  fait  un  bon  choix. 

GÉRONTE. 

11  est  vrai.  Cependant  j'ai  quelque  répugnance 
De  songer,  à  mon  âge ,  à  faire  une  alliance  : 
Mais,  puisque  j'ai  promis... 

USETTE. 

'Ke  vous  contraignez  point; 
On  n'est  pas  aujourd'hui  scrupuleux  sur  ce  point. 
Monsieur  acquittera  la  parole  donnée. 

GÉRONTE. 

Le  sort  en  est  jeté,  suivons  ma  destinée. 
Je  voudrais  inventer  quelque  petit  cadeau 
Qui  coûtât  peu  d'argent ,  et  qui  parût  nouveau. 

ÉRASTE. 

Reposez-vous  sur  moi  des  soins  de  cette  fête, 
Des  habits,  du  repas  qu'il  faut  que  Ton  apprête  : 
J'Ardonne  sur  ce  point  bien  mieux  qu'un  médecin. 

GÉRONTE. 

Ne  va  pas  m'embarquer  dans  un  si  grand  festin. 

LISETTE. 

Il  faut  que  l'abondance,  avec  soin  répandue, 
Puisse  nous  racquitter  de  votre  triste  vue  : 
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Il  faut  entendre  ansai  ronfler  les  violons; 
Et  je  veux  avec  vooâ  danser  les  cotillons. 

GÉRONTB.    ^^ 

Je  valais ,  dans  mon  temps ,  mon  prSbut  comme  un  autre. 

LISETTE,  à  part. 

Cela  fait  que  bien  peu  vous  valez  dans  le  ni^tre. 

SCÈNE  Y. 

UN  LAQUAIS  do   madame   Argante,   GÉRONTE,  ÉRASTE , 
LISETTE,  LE  LAQUAIS  de  Gérotite. 

LE  LAQUAIS  de  madame  ArgaDte. 

Ma  inaitresse ,  qui  sort  dans  ce  moment  d'ici , 
M'a  dit  de  vous  donner  le  billet  que  void. 

GÉRONTB  ,  prenant  le  billet. 
Pour  ma  santé ,  sans  doute ,  elles  sont  inquiètes. 
Lisons.  Va  me  chercher,  Lisette,  mes  lunettes. 

LISETTE. 

Cela  vaut-il  le  soin  de  vous  tant  préparer  ? 
Donnez-moi  le  billet,  je  vais  le  décbilTrer. 

(Elle  Ut.  p 
«  Depuis  notre  entrevue ,  monsieur ,  j'ai  fait  réflexion  sur  le 
«  mariage  proposé ,  et  je  trouve  qu'il  ne  convient  ni  à  i*un  ni 
<t  à  l'autre.  Ainsi  vous  trouverez  bon ,  s'il  vous  platt ,  qu'en 
«  vous  rendant  votre  parole ,  je  retire  la  mienne ,  et  que  je 
K  sois  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante , 

«  Argante. 
«  Et  plus  bas, 

«  Isabelle,  m 
Vous  pouvez  maintenant ,  sans  que  l'on  vous  punisse , 
Vous  retirer  chez  vous ,  et  quitter  le  service  ; 
Voiià  votre  congé  bien  signé. 

GÉRONTE. 

Mon  neveu. 
Que  dis-tu  décela? 

ÉBASTE.  ^ 

Je  m'en  étonne  peu. 
Mais ,  sans  vous  arrêter  à  cet  écrit  frivole , 
11  faut  les  obliger  à  tenir  leur  parole. 

GERONTE. 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  ton  avis  ; 
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Et  d  un  plaisir  soudain  tous  mes  sens  sont  ravis. 
Je  ne  sais  pas  comment,  ennemi  de  moi-même  , 
Je  me  précipita^dans  ce  péril  extrême  : 
Un  sort  à  cet  h]^en  ni'entralnait  malgré  moi , 
Et  point  du  tout  Tamour. 

LISETTE. 

Sans  jurer,  je  le  croi. 
Que  diantre  voulez-vous  que  Tamour  aille  faire 
Dans  un  corps  moribond  ;  à  ses  feux  si  contraire  ? 
Ira-t-il  se  loger  avec  des  fluxions , 
Des  catarrhes ,  des  toux ,  et  des  obstructions  ? 

GÉRONTEj  au  laquais  de  madame  Argaotc. 

Attends  un  peu  là-bas,  et  que  rien  ne  te  presse  ; 
Je  vais  faire,  à  l'instant,  réponse  à  ta  maîtresse. 

(Le  laquais  de  madame  Argante  sort.  ) 

SCÈNE   VI. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  LE  LAQUAIS  de  Céronte. 

GÉRONTE. 

Voyez  comme  je  prends  promptement  mon  parti  : 
De  rhymen  tout  d'un  coup  me  voilà  Réparti. 

LISETTE. 

Il  faut  chanter,  monsieur,  votre  nom  par  la  ville. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  action  virile. 

éRÀSTE. 

C'était  témérité,  dans  l'âge  où  vous  voilà. 
Malsain,  fiévreux,  goutteux,  et  pis  que  tout  cela, 
De  prendre  femme ,  et  faire,  en  un  jour  si  célèbre , 
Du  flambeau  de  l'hymen  une  torche  funèbre. 

GÉRONTE. 

Mais  tu  louais  tantôt  mon  dessein  et  mes  feux. 

ÉRÀSTE. 

Tantôt  vous  faisiez  bien,  et  maintenant  bien  mieux. 

GÉRONTE. 

Puisque  je  suis  tranquille ,  et  qu'un  conseil  plus  sage 
Me  guérit  des  vapeurs  d'amour,  de  mariage, 
Je  veux  mettre  ordre  au  bien  que  j'ai  reçu  du  ciel , 
Et  faire  en  ta  faveur  un  legs  universel , 
Par  un  bon  testament. 
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ÉRASTE. 

Ah  !  monsieur ,  je  yous  prie , 
Épargnez  cette  idée  à  mon  âme  attendrie  : 
Je  ne  puis,  sans  soupir ,  yous  ouïr  pronon4^ 
Le  mot  de  testament;  il  semble  m*annoncer, 
Avant  qu'il  soit  longtemps,  le  sort  qui  doit  le  suivre, 
Et  le  malheur  aoquel  je  ne  pourrai  survivre  : 
Je  frémis ,  quand  je  pense  à  ce  moment  cruel. 

cSronte. 
Tant  mieux;  c'est  un  effet  de  ton  bon  naturel. 
Je  yeux  donc  te  nommer  mon  légataire  unique. 
J'ai  deux  parents  encor  pour  qui  le  sang  s'explique  : 
L'un  est  fils  de  mon  frère ,  et  tu  sais  bien  son  nom , 
Gentilhomme  normand ,  assez  gueux ,  ce  dit-ou  ; 
Et  l'autre  est  une  veuve  avec  peu  de  richesse, 
La  fille  de  ma  sœur ,  et  par  ainsi  ma  nièce  ' , 
Qui  jadis  dans  le  Maine  épousa ,  quoique  vieux , 
Certain  baron  qui  n'eut  pour  bien  que  ses  aïeux. 
Je  veux  donc,  en  faveur  de  l'amitié  sincère 
Qu'autrefois  je  portais  à  leur  père ,  à  leur  mère , 
Leur  laisser  à  chacun  vhigt  mille  écus  comptant. 

LISETTE. 

Vingt  mille  écus  1  Le  legs  serait  exorbitant. 

Un  neveu  bas-normand,  une  nièce  du  Maine, 

Pour  acheter  chez  eux  des  procès  par  douzauie, 

Jouiront ,  pour  plaider,  d'un  bien  comme  cela  ! 

Fi  !  c'est  trop  des  trois  quarts  pour  ces  deux  cancres-là. 

GÉRONTE. 

Je  ne  les  vis  jamais.  Ce  que  je  puis  vous  dire , 
C'est  qu'ils  se  sont  tous  deux  avisés  de  m'écrire 
Qu'ils  voulaient  à  Paris  venir  dans  peu  de  temps  ,^ 
Pour  me  voir ,  m'embrasser ,  et  retourner  contents. 
Je  crois  que  tu  n'es  pas  fâché  que  je  leur  laisse 
De  quoi  vivre  à  leur  aise,  et  soutenir  noblesse. 

ÉRASTE.. 

N'étes-vous  pas,  monsieur,  maître  de  votre  bien? 
Tout  ce  que  vous  ferez ,  je  le  trouverai  bien. 

*  Dans  les  édiUons  modernes  on  lit  : 
par  «ontéqaent  ma  nièce. 
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LISETTE. 

Et  moi ,  je  trooTe  mal  eette  dernière  clause , 
Et  de  tout  mon  pouvoir  à  ce  legs  je  m'oppose. 
Mais  TOUS  ne  songez  pas  que  le  laquais  attend.     *' 

GÉRONTE. 

Je  vais  l'exp!&Uer ,  et  reyiens  à  l'instant. 

LISETTE. 

Ave^fr-Yous  oublié  qu'une  paralysie 

S'est  de  Totre  bras  droit  depuis  un  mois  saisie. 

Et  que  TOUS  ne  sauriez  écrire  ni  signer  ? 

GÉRONTE. 

11  est  Trai  :  mon  neveu  Tiendra  m'accompagner  ; 
Et  je  Tais  lui  dicter  une  lettre  d'un  style 
Qui  de  madame  Argante  échauffera  la  bile  ; 
J'en  suis  bien  assuré.-  Viens ,  Éraste  ;  suis-moi. 

ÉRASTE. 

Vous  obéir,  monsieur,  est  ma  suprême  loi. 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,  «culc. 

Nos  afbires  Tont  prendre  une  face  nouTelle , 
Et  la  fortune  eniin  nous  rit  et  nous  appelle. 

SCÈNE.  VIII. 

CRISPIN,  USETTE. 

LISETTE. 

Ah  1  te  Toilà ,  Crispin  !  et  d'où  diantre  Tiens-tu  ? 

CR18PIN. 

Ma  foi,  pour  te  serTir  j'ai  diablement  couru  ; 

Ces  notaires  sont  gens  d'approche  difficiie. 

L'un  n'était  pas  chez  lui ,  l'autre  était  par  la  Tille. 

Je  les  ai  déterrés  où  l'on  m'aTait  instruit, 

Dans  un  jardin ,  à  table ,  en  un  petit  réduit , 

ATec  dames  qui  m'ont  paru  de  bonne  mine. 

Je  crois  qu'Us  passaient  là  quelque  acte  à  la  sourdine. 

Mais  dans  une  heure  au  plus  ils  seront  id. 

USETTE. 

Bon. 
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Sais-tu  pourquoi  Géronte  ici  les  mandait? 

CRISPIN. 

■ 

Non. 

♦  LISETTE. 

Ponr  faire  son  contrat  de  mariage. 

caispiN.  • 

Ohl  diable! 
A  son  âge,  il  voudrait  nous  faire  un  tour  semblable  ! 

^SETTE. 

Pour  Isabelle,  un  trait  décoché  par  T Amour 
Avait ,  ma  foi ,  percé  son  pauvre  cœur  à  jour  ; 
Et  y  frustrant  des  neveux  l'espérance  uififorme, 
Lui-même  il  voulait  faire  un  héritier  en  forme  : 
Mais  le  ciel ,  par  bonheur ,  en  ordonne  autrement; 
Il  pense  maintenant  à  faire  un  testament 
Où  ton  maître  sera  nonuné  son  légatak>e. 

CRISPIN. 

Pour  lui,  comme  pour  nous,  il  ne  pouvait  mieux  faire. 
La  nouvelle  est  trop  bonne  ;  il  faut  qu'en  sa  faveur 
Je  t'embrasse  et  rembrasse ,  et ,  ma  foi ,  de  bon  cœur  ; 
Et  qu'un  épanchement  de  joie  et  de  tendresse , 
En  te  congratulant...  L'amour  qui  mMntéresse..., 
La  nouvelle  est  charmante,  et  vaut  seule  un  trésor. 
,  Il  faut,  ma  chère  enfant,  que  je  t'embrasse  encor. 

LISETTE, 

Dans  tes  emportements  sois  sage  et  plus  modeste. 

CRISPIN. 

Excuse  si  la  joie  emporte  un  peu  le  geste. 

USETTE. 

Mais  comme  en  ce  bas  monde  il  n'est  nuls  biens  parfaits , 
Et  que  tout  ne  va  pas  au  gré  de  nos  souhaits , 
11  met  au  testament  une  fâdieuse  clause. 

CRISPIN. 

Et  dis-moi ,  mon  enfant ,  quelle  est*elle? 

LISETTE. 

Il  dispose 
De  son  argent  comptant  quarante  mille  écus 
Pour  deux  parents  lointains ,  et  qu'il  n'a  jamais  vus. 

CRISPIN. 

Quarante  mille  écus  d'argent  sec  et  liquide! 
De  la  succession  voilà  le  plus  solide. 


ACTE  II,  SCÈN£  ViH.  383 

C*est  de  l'argent  comptant  dont  je  fais  plus  de  cas. 
Vous  en  aurez  menti ,  cela  ne  sera  pas , 
C'est  moi  qui  tous  le  dis ,  mon  cher  monsieur  G^ronte  ; 
Vous  avez  fait  sans  moi  trop  vite  Totre  compte. 
Et  qui  sont  ces  parents  ? 

LISETTE. 

L'un  est  un  bas  Normand , 
Gentilhomme,  natif  d'entre  Falaise  et  Gaen  ; 
L'autre  est  une  baronne ,  et  Teaye  sans  douaire , 
Qui  dans  le  Maine  fait  sa  demeura  ordinaire. 
Plaideuse  s'il  en  fut,  comme  on  m'a  dit  souvent, 
Qui ,  de  Tingt>cinq  procès ,  en  perd  trente  par  an. 

GRISPIN. 

C'est  tirer  du  métier  toute  la  quintessence. 
Puisque  pour  les  procès  elle  a  si  bonne  chance, 
)1  faut  lui  faire  perdre  encore  celui-ci. 

LiSBTTE. 

L'un  et  l'autre  bientôt  arriveront  ici. 
11  faut,  mon  cher  Crispin ,  tirer  de  ta  cervelle. 
Comme  d'un  arsenal ,  quelque  ruse  nouvelle 
Qui  déporte  Géronte  à  leur  faire  ce  legs. 

CRISPIN. 

A-t'il  vu  quelquefois  ces  deux  pareiits? 

LISETTE. 

Jamais. 
Il  a  su  seulement,  par  une  lettre  écrite. 
Qu'ils  viendraient  à  Paris  pour  lui  rendre  visite. 

CBISFIN. 

Mon  visage  chez  vous  n'est-il  point  trop  connu? 

USETTB. 

Géronte,  tu  le  sais,  ne  t'a  presque  point  vu  : 
Et ,  pour  te  dire  vrai ,  je  suis  persuadée 
Qu'il  n'a  de  ta  figure  encore  nulle  idée. 

CRISPIN. 

Bon.  Mon  maître  sait-il  ce  dai^ereux  projet, 
L'entention  de  l'oncle ,  et  le  torf qu'on  lui  fait.' 

LISETTE. 

11  ne  le  sait  que  trop  :  dans  son  cœur  il  enrage. 
Et  voudrait  que  quelqu'un  détournât  cet  orage. 

CRISPIN. 

Je  serai  ce  quelqu'un ,  je  te  le  promets  bien. 
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De  la  snooession  les  parents  n'auront  rien  ; 
Et  je  yeux  qne  Géronte  à  tel  point  les  haïsse , 
Qa*ils  soient  déshérités;  de  plus,  qn'U  les  maudisse , 
Eux  et  leurs  descendants',  à  perpétuité, 
Et  tous  les  rejetons  de  leur  postérité. 

LISETTE. 

Quoi  I  tu  pourrais ,  Crispin... 

CRispm. 

Va ,  demeure  tranquille  ; 
Le  prix  qui  m'est  promis  me  rendra  tout  facUe  : 
Car  je  dois  t'épouser,  si... 

usmTB. 

D'accord...  mais  enfin... 

CRISPIN. 

Comment  donc  ? 

LISETTE. 

Tu  m'as  l'air  d'être  un  peu  libertin. 

CRISPIN. 

Ne  nous  reprochons  rien. 

LISETTE. 

On  sait  de  tes  fredaines. 

CRISPIN. 

Nous  sommes  but  à  but  :  ne  saîs-je  point  des  tiennes? 

LISETTE. 

Tu  dois  de  tous  côtés,  et  tu  devras  longtemps. 

CRISPIN. 

J'ai  cela  de  commun  avec  d'honnêtes  gens. 
Mais  enfin  sur  ce  point  à  tort  tu  t'inquiètes  : 
Le  testament  de  Toncle  acquittera  mes  dettes  ; 
Et  tel  n'y  pense  pas  qui  doit  payer  pour  moi. 
Mais  on  Tient. 

LISETTE. 

C'est  Géronte.  Adieu  ;  sauTC-toi'. 
Va  m'attendre  là-bas  :  dans  peu  j'irai  t'instruire 
De  ce  que  pour  ton  rôle  il  faudra  faire  et  dire. 


*  Ce  vers  se  trouve  alnrt  dans  la  plupart  des  ancteanes  éditions.  Il 
est  possible  que  Regnard  ait  fait  adieu  de  trois  syllabes  ;  et  cela  n'est 
pas  sans  eicmple.  Dans  l'édition  de  17 so,  et  dans  toutes  les  éditions 
faites  depuis,  on  Ut  : 

CoÊi  Géronte.  Adica  :  fuis  ,  saoTC-loi. 
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CRiflpm. 
Ta,  Ta,  ]e  sais  déjà  tout  mon  rôle  par  cœur; 
Les  gens  d'esprit  n'ont  point  besoin  de  précepteur. 

SCÈNE  IX. 

GÉRONTË,  ÉRASTE,USETTE. 

GÉRONTEy  tenant  nne  lettre. 
Je  parle  en  cet  écrit  comme  il  faut  à  la  mère  : 
Je  voudrais  que  quelqu'un  me  <ïontàt  la  manière 
Dont  elle  recevra  mon  petit  compliment  ; 
Je  crois  qu'elle  sera  surprise  assurément. 

JÊKASTB. 

Si  vous  voulez',  monsieur,  me  charger  delà  lettre. 
Moi-même  entre  ses  mains  je  promets  de  la  mettre , 
Et  de  vous  rapporter  ce  qu'elle  m'aura  dit. 
Et  ce  qu'elle  aura  fait  en  lisant  votre  écrit. 

CÉROMTE. 

Cela  sera-t-il  bien  que  toi-même  on  te  voie? 

ÉRASTB. 

Vous  ne  sauriez,  monsieur,  me  donner  plus  de  joie. 

GÉRONTE. 

0is-lenr  de  bouche  encor  qo^elle  ne  pense  pas  '  . 
A  renouer  l'hymen  dont  je  fais  peu  de  cas... 

1ÊRA8TE. 

De  vos  intentions  je  sais  tout  le  mystère. 

^ÉRONTE. 

Que  je  vais  à  l'instant  te  nonuner  légataire,' 
Te  donner  tout  mon  bien. 

ÉRilSTE. 

Je  connais  leur  esprit , 
Elles  en  crèveront  toutes  deux  de  dépit. 
Demeurez  en  repos';  je  sais  ce  qu*il  faut  dire , 
Et  de  notre  entretien  je  reviens  vous  instruire. 

SCÈNE  X. 
GÉROOTE,  LISETTE. 


GÉRONTB. 

Oui,  depuis  que  j'ai  pris  ce  généreux  dessein, 
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Je  me  sens  de  moitié  plus  léger  et  plus  sain. 

LISETTE. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  ce  que  vous  deviez faiit^.. 
Mais  j'aperçois  quelqu'un. 

SCÈNE  XI. 

M>  CLIS^OREL,  GÉRONTE.  LISETTE. 

LISETTE. 

C'est  votre  apotidcaire, 
Monsieur  Clistorel. 

GÉROnTE,     ClistOfci. 

.  Ah  !  Dieu  Toin  gard'  en  ces  lieux . 
Je  suis,  quand  je  vous  Yois ,  plu»  vif  et  pli»  joyeux. 

CUSTOKEL,  fâché. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

GIÉBONTB. 

Si  je  m*y  puis  connaître , 
Vous  paraissez  fâché.  QnoiP 

.  GLISTOBEL. 

J'ai  raison  de  l'être. 

GÉRONTE. 

Qui  VOUS  a  nais  si  fort  ia  bile  en  mouvement  ? 

CLI8T0REL. 

Qui  me  Tamise? 

GâRONTB. 

Oui. 

CUSTOREL. 

Vos  sottises. 

GÉRONTE. 

Gomnoent.' 

CLISTOREL. 

Je  viens,  vraiment,  d'apprendre  une  belle  nouvelle, 
Qui  me  réjouit  fort. 

GÉRONTE. 

Ehl  monsieur,  quelle  est-elle.^ 

CLISTOREL. 

N*avez-vous  point  de  honte,  à  l'âge  où  vous  voilà , 
De  faire  extravagance  égale  à  celle-là  ? 

GÉRONTE. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 


ACTE  II,  SCÈÎ<ïE  XI.      ;  3»7 

CLI8T0REL. 

Il  T0118  faudrait  encore, 
Malgré  vos  cheveux  gris,  quelques  grains  d'ellébore. 
On  m'a  dit  par  la  Tille ,  et  c'est  un  fait  certain , 
Que  de  vous  marier  tous  formez  le  dessein. 

USBTTB. 

Quoi  !  ce  n'est  que  cela  ? 

CUSËOÊLBLi 

Comment  donc?  dans  la  vie. 
Peut-on  faire  jamais  de  plus  haute  folie? 

'  GÉK(»1TE. 

£t  quand  cela  serait  !  pourquoi  vous  récrier. 

Vous  que  depuis  un  mois  on  vit  remarier?  ^ 

CLISTOREL. 

Vraiment,  c'est  bien  de  même!  ÂTe^-Tous  le  courage 
Et  la  mâle  Tigueur  requise  en  maiiage  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  I  et  vous  aTez  raison 
De  faire  aTCcque  moi  quelque  comparaisou  ! 
J'ai  fait  quatorze  enfants  à  ma  première  femme , 
Madame  Clistorel  (Dieu  veuille  EToir  son  âme)  ; 
Et  si  dans  mes  traTaux  la  mort  ne  me  surprend , 
J'espère  à  la  seconde  en  faire  encore  autant. 

LISETTE. 

Ce  sera  très-bien  fait. 

CLISTOREL. 

Votre  corps  cacochyme 
N'est  poiut  fait,  croyez-moi,  pour  ce  genre  d'escrime. 
J'ai  lu  dans  Hippocrate ,  il  n'importe  eu  quel  lieu. 
Un  aphorisme  sûr;  il  n'est  point  de  milieu  : 
«  Tout  Tieillard  qui  prend  fille  alerte  et  trop  fringautc, 
«  D6  son  propre  couteau  sur  ses  jours  il  attente.  » 
Virgo  Hbidinosa  senem jugulât. 

USETTE. 

Quoi  !  monsieur  Clistorel ,  tous  savez  du  latin  ! 
Vous  pourriez ,  dans  un  jour,  tous  faire  médecin. 

CLISTOREK. 

Moi  !  le  ciel  m'en  préserTe,!  et  ce  sont  tous  des  ânes , 
Ou  du  moins  les  trois  quarts  :  ils  m'ont  fait  cent  chicanes 
Au  procès  qu'ils  nous  ont  sottement  intenté  ; 
Moi  seul  j'ai  fait  bouquer  toute  la  Faculté. 
Ils  Toulaient  obliger  tous  les  apothicaires 
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A  faire  et  mettre  en  place  eux-mêmes  leurs  dystères. 
Et  que  tous  nos  garçons  ne  fussent  qu'assistants. 

LISETTE. 

Fi  donc  !  ces  médecins  sont  de  plaisantes  gens  ! 

GLI810REL. 

Il  m'aurait  fait  beau  yoît,  a?ecqae  des  lunettes , 
Faire,  en  jeune  apprenti,  ces  fonctions  secrètes I 
C'était»  à  soixante  ans,  nous  mettre  à  TA  B  C. 
Voyez,  pour  tout  on  corps,  quel  affront  c^eûtétéP 

GÉRONTE. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  dans  cette  procédure , 
D'aToir  jusques  au  bout  soutenu  la  gageure. 

CUSTOREL. 

J'étais  bien  résolu ,  plutôt  que  de  plier, 

D*y  manger  ma  boutique,  et  jusqu'à  mon  mortier. 

LISETTE. 

Leur  dessein ,  en  effet ,  était  bi^  ridicule. 

CLISTOREL. 

Je  suis ,  quand  je  m'y  mets,  plus  têtu  qu'une  mule. 

GÉRONTE. 

C'est  bien  fait.  Ces  messieurs  voulaient  vous  offenser  : 
Mais  que  tous  SKJe  fiiit,  moi,  pour  tous  courroucer? 

CUSTOREL. 

Ce  que  tous  m'aTcz  fait?  Vous  Toulez  prendre  femme  » 
Pour  crever;  et  moi  seul  j'en  aurai  tout  le  blâme. 
Prendre  une  femme,  vous  I  Allez ,  tous  êtes  fou. 

GÉRONTE. 

Monsieur... 

CLISTOREL. 

Il  vaudrait  mieux  qu'on  tous  tordtt  le  cou. 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur... 

CLISTOREL. 

Prenez-moi  de  bonnes  médecines, 
Atcc  de  bons  sirops  et  drogues  anodines  ; 
De  bon  catliolicon... 

GÉRONTE. 

Monsieur... 

CLISTOREL. 

De  bon  séné, 
De  bon  sel  polychreste  extrait  et  raffiné... 


ACTE  n,  SCÈNE  XTI.  J89 

CÉROMTB. 

HoDsieury  un  petit  mot. 

CUffTOREL. 

De  bon  tartre  émétfque, 
Qttèlqoe  bon  lavemeDt  fort  et  diurétique  : 
.  Voilà  ce  qu*ilTous  fiiut  :  mais  une  femme!... 

GÉROnTB. 

Maîd... 

CU8T0RBL, 

Ma  boutique  pour  tous  est  fermée  à  Jamais... 
S'U  lui  fallait.. 

USBTie. 

Monsieur... 

CUSTmfiL. 

Dans  un  péril  extrftme  » 
Le  moindre  lénitif,  on  le  moindre  apoxème. 
Une  goutte  de  miel ,  ou  de  décoction... 
Je  le  Terrais  crever  comme  un  vieux  mousqueton. 
O  le  beau  jouvenceau  pour  entrer  en  ménage! 

USETTE. 

Mais ,  monsieur  CUstorel.. . 

CUSTOREL. 

Le  plaisant  mariage! 
Le  beau  petit  mignon! 

LISETTE. 

Monsieur,  écoute^nous. 

CLISTOREL. 

Non»  non ,  je  ne  veux  plus  de  coaunerce  avec  vous. 
Serviteur,  serviteur. 

SCÈNE  XIL 

GÉRONTË,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  le  diable  t'emporte  t 
Non ,  je  ne  vis  jamais  animal  de  la  sorte. 
A  le  bien  mesurer,  il  n'est  pas,  que  je  crois. 
Plus  haut  que  sa  seringue ,  et  glapit  comme  trois. 
Ces  petits  avortons  ont  tous  l'humeur  mutine. 

GÉROMTE. 

U  ne  reviendra  plus;  son  départ  me  chagrine. 
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LISETTE. 

Pour  uo ,  vous  en  aurez  mille  tout  à  la  fois. 
Un  de  mes  bons  amis ,  dont  il  &ut  faire  choix , 
Qui  s'est  fait,  dépuis  peu ,  passer  apothicaire, 
M'a  promis  qu'à  bon  prix  il  ferait  votre  afîaire; 
Et  qu'il  aurait  pour  vous  quelque  sirop  à  pari , 
Casse ,  séné ,  rhubarbe ,  et  le  tout  de  hasard , 
Qui  fera  plus  d'effet  et  de  meilleur  ouvrage 
Que  ce  qu'on  vous  vendait  quatre  fois  davantage. 

GÉROITTE. 

Fais-le-moi  donc  venir. 

USETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

GÉROMTG. 

#  Allons  nous  reposer.  Lisette»  suis  mes  pas. 
Ce  monsieur  Clistorel  m'a  tout  ému  la  bile. 

USbTTJS. 

Souvenez- vous  toujours,  quand  vous  serez  tranquille. 
Dans  votre  testament,  dJe  me  Mre  du  bien. 

eéttONTE. 

Je  t'en  ferai , 

(bits  à  part.) 

pourvu  qu'il  ne  m'en  coûte  rien. 


ACTE    TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

GËRONTE. 

Éraste  ne  vient  point  me  rendre  de  réponse. 
Qu'est-ce  que  ce  délai  me  prédit  et  m'annonce  ? 

LISETTE. 

Jijt  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  vous  inquiéter  tant? 
Suffit  que  vous  devez  ôtre  de  vous  content; 
Vous  n'avez  jamais  fait  rien  de  plus  héroïque 
Que  de  rompre  un  hymen' aussi  tragi-comique. 


ACTE  m,  SCtm  II  391 

GÉRONTE. 

Je  suis  content  de  moi  dans  cette  occasion , 
VX  monsieur  Glistorcl  a  fort  bonne  raison,  • 
C'était,  la  pierre  au  cou  ,  la  tète  la  première, 
M'aller  précipiter  au  fond  de  la  rivière. 

L!SETTE. 

Bon  !  c'était  cent  fois  pis  encor  que  tout  cela. 
Mais  enfin  tout  Ta  bien. 

SCENE  H. 

CRISPIN,  engentilhomine  campagnard;  GÉRONTE,  LISETTE. 

CRISPIN,  dehors,  heurtant. 

Holà ,  quelqu'un ,  holà  ! 
Tout  est-il  mort  ici ,  laquais,  valet,  servante?  % 

J'ai  beau  heurter,  crier  ;  aucun  ne  se  présente. 
Le  diable  puisse-t-il  emporter  la  maison  ! 

LISETTE. 

Eh  !  qui  diantre  chez  nous  heurte  de  la  façon.' 

(Elle  ouvre.) 
Que  voulez- vous ,  monsieur  ?  quel  démon  vous  agite  ? 
Vieut-on  chez  un  malade  ainsi  rendre  visite  ? 

(à  part.) 

Dieu  me  pardonne  !  c'est  Crispin  ;  c'est  lui ,  ma  foi  ! 

CRISPIN,  bas  à  Lisette. 
Tu  ne  te  trompes  pas,  ma  chère  enfant  ;  c'est  moi. 

(Haut.J 
iionjour,  bonjour,  la  fille.  On  m'a  dit  par  la  ville 
Qu'un  Géronle  en  ce  lieu  tenait  son  domicile  : 
Pourrait-on  luiiiarler? 

LISETTE. 

Pourquoi  non?  le  voilà. 
CRISPIK ,  lui  secouant  le  bras. 

Parbleu ,  j'en  suis  bien  aise.  Ah  !  monsieur,  touche/  là. 
Je  suis  votre  valet,  ou  le  diable  m'emporte. 
Touchez  là  derechef.  Le  plaisir  me  transporte 
Au  point  que  je  ne  puis  assez  vous  le  montrer. 

GÉRONTE. 

Cet  homme  assurément  prétend  me  démembrer. 

CRISPIN. 

Vous  paraissez  surpris  autant  qu'on  le  peut  être. 
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Je  vois  que  vous  avez  peine  à  me  reconnaître  ; 

Mes  traits  vous  sont  nouveaux  :  savez-Tous  bien  pourquoi? 

C'est  que  tous  ne  m'avez  jamais  vu. 

géboutb. 

Je  le  croi. 

GRispm. 
Mais  feu  monsieur  mon  père,  Alexandre  Choupille, 
Gentilhomme  normand ,  prit  pour  femme  une  fille 
Qui  fut,  à  ce  qu'on  dit,  votre  sœur  autrefois, 
Et  qui  me  mit  au  jour  an  bout  de  quatre  mois. 
Mon  père  se  fôcba  de  cette  diligence; 
Mais  un  ami  sensé  lui  dit ,  en  confidence, 
Qu'il  est  vrai  que  ma  mère,  en  faisant  ses  enfants, 
N'observait  pas  encore  assez  l'ordre  des  temps; 
.Mais  qu'aux  fenmies l'erreur  n'était  pas  inouïe. 
Et  qu'elle  ne  manquait  qu'à  la  chronologie. 

GÉRONTE. 

A  la  chronologie  l 

USETTE. 

Une  femme,  en  effet, 
Ne  peut  pas  calculer  comme  un  homme  aurait  fait. 

CRISPIN. 

Or  donc  cette  femelle ,  à  concevoir  si  prompte , 
Qu'à  tout  considérer  quelquefois  j'en  ai  honte , 
En  me  mettant  au  jour,  soit. disgrâce  ou  faveur. 
M'a  fiatit  votre  neveu ,  puisqu'elle  est  votre  sœur. 

GÉRONTE. 

Apprenez,  mon  neveu,  si  par  hasard  vous  l'êtes, 
Que  vous  êtes  un  sot,  aux  discours  que  vous  faites. 
Ma  sœur  fut  sage  :  et  nul  ne  peut  lui  reprocher 
Que  jamais  sur  l'honneur  on  l'ait  pu  voir  broncher. 

CRISPIN. 

Je  le  crois  :  cependant,  tant  qu'elle  fut  vivante. 

On  tient  que  sa  vertu  fut  un  peu  chancelante. 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  légitime  ou  bâtard. 

Soit  qu'on  m'ait  mis  au  monde  ou  trop  tôt  ou  trop  tard , 

Je  suis  votre  neveu ,  quoi  qu'en  dise  l'envie  ;, 

De  plus,  votre  héritier,  venant  de  Normandie 

Exprès  pour  recueillir  votre  succession. 

GÉROMTE. 

c'est  bien  fait  ;  et  je  loue  assez  l'intention. 
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Quand  voas  en  allez-Tous? 

CillSPUI. 

Youdriez-Tous  me  suivre? 
Cela  dépend  du  temps  que  vous  avez  à  vivre. 
Mon  oncle ,  soyez  sûr  que  je  ne  partirai 
Qu'après  vous  avoir  tu  ,  inen  doué ,  bien  mucé. 
Dans  quatre  aïs  de  sapin  reposer  à  votre  aise. 

USBSTE,  bas  à  Géroote. 

Vous  avez  un  neveu,  monsieur,  ne  vous  déplaise. 
Qui  dit  ses  sentiments  en  pleine  liberté. 

GéRONTE,  bas  à  Usetbe. 

A  te  dire  le  vrai,  J'en  suis  épouvanté. 

GMSPIN.  * 

Je  suis  persuadé ,  de  I*bumeur  dont  vous  êtes. 
Que  la  succession  sera  des  plus  complètes , 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  i^inemain  ; 
Car  vous  êtes,  dit-on ,  un  avare ,  un  vilain. 
Je  sais  que ,  pour  un  sou ,  d'une  ardeur  liéroïque 
Vous  vous  feriez  fesser  dans  la  place  publique. 
Vous  avez,  dit-on  mênie,  acquis,  en  plus  d'un  lieu , 
Le  titre  d'usurier  et  de  fesse-mathieu. 

Savez-vous ,  mon  neven ,  qui  tenez  ce  langage , 
Que ,  si  de  mes  deux  bras  j'avais  enoor  l'usage , 
Je  vous  ferais  sortir  par  la  fenêtre? 

CRISPIH.* 

Moi? 

GÉROKTE. 

Oui,  VOUS  :  et ,  dans  finstant ,  sortez. 

€Îuspiir. 

Ah!  parmafoif 
Je  vous  trouve  plaisant  de  parler  de  la  sorte  1 
C'est  à  vous  de  sortir,  et  de  passer  la  porte. 
La  maison  m'appartient  :  ce  que  je  puis  souffrir. 
C'est  de  vous  y  laisser  encor  vivre  et  mourir. 

L1SETT£. 

Ab  ciell  quel  gamemeM! 

GÉRONTE,ba«. 

Où  suis- je  ? 

CRISPIN. 

Allons,  ra*aniie,' 
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Au  bel  appartemeut  mène-moi ,  jeté  prie, 
tist-ii  Toisin  du  tieo  ?  Je  te  troayeà  mon  gré  ; 
Et  nous  pourrons ,  la  nuit,  conTerser  de  plain-pied. 
Bonne  chère ,  grand  fea  :  que  la  cave  enfoncée 
Nous  fournisse ,  à  pleins  brocs ,  une  liqueur  aisée  : 
Fais  main  basse  sur  tout  ;  le  boa  bonune  a  bon  dos. 
Et  Ton  peut  hardiment  le  ronger  jusqu'aux  os. 
Mon  oncle ,  pour  ce  soir  il  me  Êiut ,  je  tous  prie , 
Cent  louis  neufs  comptant  »  en  avance  d*hoirie  ; 
Sinon ,  demain  matin ,  si  vous  le  trouvez  bon , 
Je  mettrai ,  de  ma  main ,  le  feu  dans  la  maison. 

GÉRONTE  ,  à  part 
Grands  dieux!  vit-on  jamais  insolence  semblable .' 

USETTSy  bas  à  Géronle. 
Ce  n*est  pas  un  neveu ,  monsieur  ;  mais  c*est  un  diable. 
Pour  le  faire  sortir  employez  la  douceur. 

GÉRONTE. 

Mon  neveu ,  c'est  à  tort  qu'avec  tant  de  liauteur 
Vous  venez  tourmenter  un  oncle  à  l'agonie  ; 
En  repos  laissez-moi  finir  ma  triste  vie» 
Et  vous  hériterez  au  jour  de  mon  trépas. 

CRISPIN. 

D'accord.  Mais  quand  viendra  ce  jour  ? 

GÉRONTE. 

A  chaque  pas 
L'impitoyable  mort  s'obstine  à  me  poursuivre  ; 
Et  je  n'ai ,  tout  au  plus ,  que  quatre  jours  à  vivre. 

GRISPIN. 

Je  vous  en  donne  six;  mais  après,  ventrebleu. 
N'allez  pas  me  manquer  de  parole,  ou  dans  peu 
Je  vous  fais  enterrer  mort  ou  vif.  Je  vous  laisse. 
Mon  oncle,  encore  un  Coup,  tenez  votre  promesse, 
Ou  je  tiendrai  la  mienne. 

SCÈNE  III. 

GÉRONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  !  quel  homme  voilà  ! 
Quel  neveu  vo^  parents  vous  ont-ils  donné  là  ? 


ACTE  lli,  SCÈNE  !V.  3% 

GÉRONTE. 

Ce  D*est  point  mon  neven  ;  ma  sœur  était  trop  sage 
Pour  éleyer  son  fils  dans  un  airsî  sauvage  : 
C'est  un  fieffé  brutal ,  un  homme  des  plus  fous. 

LISETTE. 

Cependant,  à  le  voir,  il  a  quelque  air  de  vous. 

Dans  ses  yeux',  dans  ses  traits,  un  je  ne  sais  quoi  brille; 

Enfin  y  on  s'aperçoit  qu'il  tient  de  la  famille. 

GÉRONTE. 

Par  ma  foi,  s'il  en  tient,  il  lui  fait  peu  d'iioniieur. 
■  A.h  !  le  vilain  parent  ! 

LISEITB. 

Et  vous  auriez  le  cœur 
De  laisser  votre  bien,  une  si  belle  somme, 
Vingt  mille  écus  comptant ,  à  ce  beau  gentilliomme? 

G^ONTE. 

Moi  !  lui  laisser  mon  bien  !  J'aimerais  mieux  cent  fois 
L'enterrer  pour  jamais. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  m'aperçois 
Que  monsieur  le  neveu ,  si  j'en  crois  mon  présage , 
N'aura  pas  trop  gagné  d'avoir  fait  son  voyage , 
Et  que  le  i)auvre  diable ,  arrivé  d'aujourd'hui. 
Aurait  aussi  bien  fait  de  demeurer  chez  lui. 

GERONTE. 

Si  c'est  sur  mon  bien  seul  qu'il  fonde  sa  cuisine , 
Je  t'assure  déjà  qu'il  mourra  de  famine , 
Et  qu'il  n'aura  pas  lien  de  rire  à  mes  dépens. 

LISETTE. 

C'est  fort  bienfait  :  il  faut  apprendre  à  vivre  aux  gens. 
Voilà  comme  sont  faits  tous  ces  neveux  avides , 
Qui  ne  peuvent  cacher  leurs  naturels  perfides  : 
Quand  ils  n'assomment  pas  un  oncle  assez  âgé , 
Ils  prétendent  encor  qu'il  leur  est  obligé. 
Mais  Éraste  revient,  et  nous  allons  apprendre 
Comment  tout  s'est  passé. 

SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

Tu  (c  fais  bien  attendre  ! 
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Ta  n/as  abandonné  dans  on  grand  embarras. 
Un  malheureux  neTeu  m'est  tombé  sur  les  bras^ 

ÉRASTE. 

Il  Tient  de  m'aeooster  là-bas  tout  hors  d'haleine  ' , 
Et  m'a  dit  en  deux  mots  le  sujet  qui  Tamèue. 

GÉRONTE. 

Que  dis-tu  de  ses  airs  ? 

ERASTE. 

Je  les  trouve  étonnants.     ' 
n  peste  I  il  jure,  il  Teut  mettre  le  feu  céans. 

GÉRONTE. 

J'aurais  bien  eu  besoin  ici  de  ta  présence , 
Pour  réprimer  l'excès  de  son  impertinence  ; 
Lisette  en  est  témoin. 

LISETTE. 

Ah  !  le  mauvais  pendard, 
A  qui  monsieur  voulait  de  son  bien  faire  part  ! 

GÉRONTE. 

J'ai  bien  changé  d'avis  :  je  te  donne  parole 
Qu'il  n'aura  de  mon  bien  jamais  la  moindre  obole. 

ÉRASTE. 

Je  me  suis  acquitté  de  ma  commission , 
Et  tout  s'est  fait  au  gré  de  notre  intention. 
Votre  lettre  a  produit  un  effet  qui  m'enchante. 
On  a  montré  d'abord  une  âme  indiflérente  ; 
D'un  faux  air  de  mépris  voulant  couvrir  leur  jeu , 
Elles  me  paraissaient  s'en  soucier  fort  peu  : 
Mais  quand  je  leur  ai  dit  que  vous  vouliez  me  faire 
Aujou rd*hui  de  vos  biens  unique  légataire , 
(Car  vous  m'avez  prescrit  de  parler  sur  ce  ton...) 

GÉRONTE. 

Oui ,  jeté  l'ai  promis;  c'est  mon  intention. 

ÉRASTE. 

Elles  ont  toutes  deux  témoigné  des  surprises 
Dont  elles  ne  seront  de  six  mois  bien  remises. 

GÉRONTE. 

J'en  suis  persuadé. 

ÉRASTE. 

Mais  écoutez  ceci» 

*  C«  Tcn  et  l«s  trois  suivants  deyralent  être  supprimés,  pour  fonder 
ta  surprise  d'éraste,  à  la  neuvième  scène,  en  reconnaissant  Crispln. 
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Qui  doit  bien  tous  surprendre,  et  m'a  surpris  aussi  : 
C'est  que  madame  Argante,  aimant  votre  famille. 
M'a  proposé,  tout  franc,  de  me  donner  sa  fille, 
Et  d'acquitter  ainsi ,  par  un  commun  égard , 
La  parole  donnée  et  d'une  et  d'autre  part. 

GÉRONTB. 

Et  qu'as-tu  su  répondre  à  ces  belles  pensées? 

ÉRASTE. 

Que  je  ne  voulais  point  aller  sur  vos  brisées , 
Sans  avoir,  sur  ce  point,  su  votre  sentiment, 
Et,  de  plus,  obtenu  votre  consentement. 

GÉRONTE. 

Ne  t'embarrasse  point  encor  de  mariage. 
Que  mon  exemple  ici  serve  à  te  rendre  sage. 

LISETTE. 

Moi,  j'approuverais  fort  cet  hymen  et  ce  choix  : 
Il  est  tel  qu'il  le  faut,  et  j'y  donne  ma  voix. 
11  convient  à  monsieur  de  suivre  cette  envie. 
Non  à  vous,  qui  devez  renoncer  à  la  vie. 

GÉRONTE. 

A  la  vie!  Et  pourquoi.'  Suis-je  mort,  s'il  vous  plaît? 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur,  au  vrai  ce  qu'il  en  est  ; 
Mais  tout  le  monde  croit,  à  votre  air  triste  et  sombre. 
Qu'errant  près  du  tombeau ,  vous  n'êtes  plus  qu'une  ombre; 
Et  que,  pour  des  raisons  qui  vous  font  différer, 
Vous  ne  vous  êtes  pas  encor  fait  enterrer. 

GÉRONTE. 

Avec  de  tels  discours  et  ton  air  d'insolence , 
Tu  pourrais ,  à  la  fin ,  lasser  ma  patience. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  point,  monsieur,  farder  la  vérité, 
Et  dis  ce  que  je  pense  avecque  liberté. 

SCÈNE  V. 

LE  LAQUAIS,  GÉRONTE,  ÊRASTE,  LISETTE. 

LE  LAQUAIS. 

Une  dame,  là'bas,  monsieur,  avec  sa  suite, 

Qui  porte  le  grand  deuil ,  vient  vous  rendre  visite, 

Et  se  dit  votre  nièce. 

REGNARD.  M 
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CéROlKTE. 

Encore  des  parents  ! 

LE  LAQOMS. 

LaTerai-je  monter? 

GÉRONTE. 

Non  Jeté  le  défends. 

USETTE. 

Gardez-vous  bien ,  monsieur,  d'en  user  de  la  sorte  ; 
Et  TOUS  ne  devez  pas  lui  refuser  ia  porte. 

(au  laquais.) 

Va-t'en  la  faire  entrer. 

SCÈNE  VI. 

GÉRONTE ,   ÉRASTE  ,  LISETTE. 

LISETTE,  à  GéroDte. 

Contraignez-vous  un  peu  : 
La  nièce  aura  Tesprit  mieux  fait  que  le  neveu. 
Entre  tant  de  parents ,  ce  serait  bien  le  diable 
S'il  ne  s'en  trouvait  pas  quelqu'un  de  raisonnable. 

SCÈNE  vn. 

*    CRISPIN  en  vauvc,  un  petit  dragon  lui  portant  la  queue;   GÉ* 
RONTE,  ÉRASTE,  LISETTE,  LE  LAQUAIS  de  GérooSc. 

CKISPIK  fait  des  révérences  au  laquais  de  Géronte  qui 
lui  ouvre  la  porte.  Le  petit  dragon  sort, 
(à  Géronte.) 

Permettez,  s'U  vous  plaît,  que  cet  embrassemeni 
Vous  témoigne  ma  joie  et  mon  ravissement  : 
Je  vois  un  oncle  enfin,  mais  un  uncle  que  j'aime. 
Et  que  j'honore  aussi  cent  fois  plus  que  moi-même. 

LISETTE ,  bas  à  É  raste. 

Monsieur,  c'est  là  Crispin  '. 

ÉRASTE ,    bas  à  Lisette. 

C'est  lui ,  je  le  sais  biei  »  ; 
Nous  avons  eu  là  bas  un  moment  d'entretien. 

*  Ce  vers  et  le  sniTant  sont  encore  h  retrancher,  suivant  la  note  de 
ta  page  ri»c . 
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GéRONTB,  à  Éraste. 
Elle  a  de  la  douceur  et  de  la  politesse. 
Qu'on  donne  promptement  on  fauteuil  à  ma  nièce. 

CRISPIN ,  au  laquais  de  Géroote. 
Ne  bougez,  s'il  vous  platt;  le  respect  m'interdit. 

(  à  GéroDtc ,  avec  le  ton  du  respect.  ) 
Un  fauteuil  près  mon  onde!  Un  tabouret  suffit. 

(  Le  laquais  donne  un  tabouret  à  Crtspin.  ) 
GÉRONTE. 

Je  suis  assez  content  déjà  de  la  parente. 

ÉRASTE. 

Elle  sait  vraiment  vivre ,  et  sa  taille  est  charmante. 

f  [.e  laquais  donne  un  fauteuil  à  Gérontc ,  une  chaise  h 
Éraste,  un  tabouret  à  Lisette,  et  sort.) 

SCÈNE  VIIL 

GÉRONTE;  CRISPIN  en  veuve;  ÉRASTE,  LISETTE. 

CRISPIN. 

Fi  donc!  vous  vous  moquez,  je  suis  à  faire  peur. 
Je  n'avais  autrefois  que  cela  de  grosseur  : 
Mais  vous  savez  Teffet  d'un  féeond  mariage , 
Et  ce  que  c'est  d'avoir  des  enfants  en  bas  âge  ; 
Cela  g&te  la  taille,  et  furieusement. 

LISBTtE. 

Vous  passeriez  encor  pour  fille  assurément. 

CRISPIN. 

J'M  fait  du  mariage  une  assez  triste  épreuve. 
A  vingt  ans  y  mon  mari  m'a  laissé  mère  et  veu?e. 
Vous  vous  doutez  assez  qu'après  ce  prompt  trépas , 
Et  faite  comme  on  est ,  ayant  quelques  appas, 
On  anrail  pu  trouver  à  convoler  de  reste  ; 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funeste 
M'oblige  à  dévorer  en  secret  mes  eimuis. 
J'ai  bien  de  fâcheux  jours ,  et  de  plus  dures  nuits  : 
Mais  d'un  veuvage  affreux  les  tristes  insomnies 
Ne  m'arracheront  point  de  noires  perfidies  ; 
Et  je  veux  chez  les  morts  emporter,  si  je  peux , 
Un  cœur  qui  ne  brûla  que  de  ses  premiers  feux. 

ÉRASTE. 

On  ne  poussa  jamais  plus  loin  la  foi  promise. 
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Voilà  des  sentiments  dignes  d'une  Artémise. 

GÉRONTE,  à  Crispin. 

Totre  époax ,  tous  laissaut  mère  et  yeuve  à  vingt  ans  » 
Ne  vous  8  pas  laissé,  je  crois ,  beaucoup  d'enfants. 

CRISPIN. 

Rien  que  neuf;  mais ,  le  cœur  tout  gonflé  d'amertume , 
Deux  ans  encore  après  j'acconchai  d'un  posthume. 

LISETTE. 

Deux  ans  après  !  voyez  quelle  fidélité  * 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  postérité. 

GÉRONTE,  à  Crispio. 

Peut-on  vous  demander,  sans  vous  faire  de  peine , 
Quel  siijet  si  pressant  vous  fait  quitter  le  Maine? 

GRISPill. 

Le  désir  de  vous  voir  est  mon  premier  objet  ; 
De  plus ,  certain  procès  qu*on  m'a  sottement  fait , 
Pour  certain  four  banal  sis  en  mon  territoire. 
Je  propose  d'abord  Un  bon  déclinatoîre; 
On  passe  outre  :  je  forme  empêchement  formel  ; 
Et ,  sans  nuire  à  mon  droit ,  j'anticipe  l'appel. 
La  cause  est  au  bailliage  ainsi  revendiquée  : 
On  plaide ,  et  je  me  trouve  enfin  interloquée  I 

LISETTE. 

Interloquée  !  Ah  ciel  !  quel  affront  est  ce  là  ? 
Et  vous  avez  souffert  qu'on  vous  interloquât  ! 
Une  femme  d'honneur  se  voir  interloquée  1 

ÉRASTE. 

Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  si  fort  piquée  ? 
C'est  un  mot  du  barreau. 

LISETTE. 

C'est  ce  qu'il  voii|  plaira 
Mais  juge ,  de  ses  jours ,  ne  m'interlo^era  : 
Le  mot  est  immodeste ,  et  le  terme  m'en  choque  ; 
Et  je  ne  veux  jamais  souffrir  qu'on  m'interloque. 

OÉnOOTE,  à  Crispio. 

Elle  est  folle ,  et  souvent  il  lui  prend  des  accès.... 
Elle  ne  parle  pas  si  bien  que  vous  procès. 

CRISPIN. 

Ce  procès  n'est  pas  seul  le  sujet  qui  m'amène , 
Et  qui  m'a  fait  quitter  si  brusquement  le  Maine. 
Ayant  appris,  monsieur,  |)ar  gens  dignes  de  toi , 
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Qui  m'oiit  fait  un  récit  de  tous  ,  et  que  je  croi , 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un  vice , 
Un  ivrogne,  un  joueur... 

ÉRASTE. 

Comment  donc  ?  Quel  caprice  ! 

GRISPIN. 

Qui  hantiez  certains  lieux  et  le  jour  et  la  nuit , 
Où  rhonnèteté  souffre  et  la  pudeur  gémit. 

GÉRONTE. 

Est-ce  à  moi ,  s'il  vous  platt,  que  ce  discours  s'adresse  ? 

GRISPlN. 

Oui,  mon  oncle,  à  vous-même.  A-t-il  rien  qui  vous  blesse. 
Puisqu'il  est  copié  d'après  la  vérité? 

GÉRONTE ,  à  part. 

Je  ne  sais  où  j*en  suis. 

CRISPIN. 

On  m'a  même  a^jonté 
Que,  depuis  très-longtemps,  avec  mademoiselle. 
Vous  meniez  une  vie  indigne  et  criminelle  »  * 

Et  que  vous  en  aviez  déjà  plusieurs  enfants. 

LISETTE. 

Avec  moi ,  juste  ciel  !  Voyez  les  médisants  ! 
De  quoi  se  mêlent-ils  ?  Est-ce  là  leur  affaire  ? 

GÉRONTE. 

Je  ne  sais  qui  retient  l'effet  de  ma  colère. 

GRISPIN. 

Ainsi ,  sur  le  rapport  de  mille  honnêtes  gens. 
Nous  avons  fait ,  monsieur,  assembler  vos  parents  ; 
Et  pour  vous  empêcher,  dans  ce  désordre  extrême. 
De  manger  notre  bien  et  vous  perdre  vous-même, 
Nous  avons  résoliw  d'une  commune  voix , 
De  vous  faire  interaire,  en  observant  les  lois. 

GÉRONTE. 

Moi,  me  faire  interdire! 

LISETTE. 

Ah  ciel  !  quelle  famille  ! 

GRISPIN. 

Nous  savons  votre  vie  avecque  cette  fille. 
Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  vous  soit  permis 
De  faire  un  mariage  un  jour  in  extremis. 

GÉRONTE,  se  levaDt. 
Sortez  d  ici    madame ,  et  que  de  votre  vie 

34. 
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D*y  remettre  le  )âed  il  ne  vous  prenne  envie  ! 
Sortex  d'ici,  vous  dis-je,  et  sans  vous  arrêter... 

CRISPIN. 

Comment!  battre  une  veuve  et  la  violenter I 

Au  secours!  aux  voisins!  au  meurtre  !  on  m'assassine! 

GÉRONTE. 

Voilà ,  je  vous  avoue ,  une  grande  coquine. 

CRISPIN. 

Quoi  !  contre  votre  sang  vous  osez  blasphémer 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  faire  enfermer. 

LISETTE. 

Faire  enfermer  monsieur  ! 

CRISPIN. 

Ne  faites  point  la  lière , 
On  peut  aussi  vous  mettre  à  la  Saipêtrière. 

LISETTE. 

A  la  Saipêtrière  ! 

CRISPIN. 

*  Oui,  m'amie ,  et  sans  bruit. 

De  vos  deportements  ou  u*est  que  trop  instruit. 

ÉRASTE. 

Il  faut  développer  le  fond  de  ce  mystère. 

Que  Ton  m'aille  à  l'instant  chercher  un  commissaire. 

CRISPIN. 

^  Un  commissaire  à  moi  !  Suis-je  donc ,  s'il  vous  plaît , 
Gibier  à  commissaire  ? 

ÉRASTE. 

On  verra  ce  que  c'est; 
Et  dans  peu  nous  saurons,  avec  un  tel  tumulte, 
Si  l'on  vient  chez  les  gens  ainsi  leur  faire  insulte 
Vous,  mon  oncle  ,  rentrez  dans  votre  appartement  ; 
Je  vous  rendrai  raison  de  tout  dans  un  moment. 

GÉRONTE. 

Ouf!  ce  jour-ci  sera  le  dernier  de  ma  vif. 

LISETTE  ,  à  Crispiir. 

Misérable  I  tu  mets  nn  oncle  à  l'agonie  ! 

La  mauvaise  famille  et  du  Maine  et  de  Caent   . 

Oui ,  tous  ces  parents-là  méritent  le  carcan. 
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SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ÉRASTE. 

Est-il  bien  ¥rai ,  Crispin  ?  et  ton  ardeur  sincère. . . 

CRISPIN. 

Envoyez  donc,  monsieur,  chercher  un  commissaire  . 
Je  Tattends  de  pied  ferme. 

ÉRASTE. 

Ah  !  juste  ciel  î  c*est  toi. 
Je  ne  me  trompe  point. 

CRISPIN. 

Oui ,  Tentrebleu ,  c'esl  moi. 
Vous  venez  de  me  faire  une  rude  algarade. 

ÉRASTE. 

Ta  pudeur  a  souiTert  d'une  telle  incartade. 

CRISPIN. 

L'ardeur  de  vous  servir  m'a  donné  cet  habit  ; 
Et,  comme  vous  voyez ,  mon  projet  réussit. 
Avec  de  certains  mots  j'ai  conjuré  l'orage  : 
Ici  de  deux  parents  j'ai  fait  le  personnage; 
Et  j'ai  dit,  en  leur  nom ,  de  telles  duretés, 
Qu'ils  seront ,  par  ma  foi ,  tous  deux  déshérités. 

ÉRASTE. 

Quoi! 

CRISPIN. 

Si  vous  m'aviez  vu  tantôt  faire  merveille , 
En  noble  campagnard,  le  plumet  sur  l'oreille , 
Avec  un  feutre  gris ,  longue  brette  au  côté. 
Mon  air  de  bas  Nomand  vous  aurait  enchanté. 
Mais ,  il  faut  dire  vrai,  cette  coifle  m'inspire 
Plus  d'intrépidité  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
Avec  cet  attirail ,  j'ai  vingt  fois  moins  de  peur  ; 
L'adresse  et  l'artifice  ont  passé  dans  mon  cœur. 
Qu'on  a ,  sous  cet  habit,  et  d'esprit  et  de  ruse  ! 

ÉRASTE. 

Eniin  de  ses  neveux  l'oncle  se  désabuse  ; 

11  fait  un  testament  qui  doit  combler  mes  veux. 

Est-il  dans  l'univers  un  mortel  plus  heureux? 
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SCENE  X, 

ÉRASTÊ,  CRISWN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  I  monsieur ,  apprenez  un  accident  terrible  : 
Monsieur  Géronte  est  mort. 

ÉRASTE. 

Ah  !  ciel  !  est-il  possible  ? 

CR1SPIN. 

Quoi  !  Tonde  de  monsieur  serait  défunt  ? 

LISETTE. 

Hélàs  I 
Il  ne  vaut  guère  mieux  yismi  le  pauvre  homme  est  bas. 
Arrivant  dans  sa  chambre  et  se  traînant  à  peine, 
H  s  est  mis  sur  son  lit  sans  force  et  sans  haleine; 
Et ,  roidissant  les  bras,  la  sulTocation 
A  tout  d'un  coup  coupé  la  respiration  ; 
Enfin  il  est  tombé,  malgré  mon  assistance, 
Sans  voix ,  sans  sentiment ,  sans  pouls,  sans  connaissance. 

ÉRASTE. 

Je  suis  au  désespoir.  C'est  ce  dernier  transport 
Où  tu  l'as  mis,  Crispin ,  qui  causera  sa  mort. 

CRISPIM. 

Moi|  monsieur  !  De  sa  mort  je  ne  suis  point  la  cause; 
Et  le  défunt ,  tout  franc ,  a  fort  mal  pris  la  chose. 
Pourquoi  se  saisit-il  si  fort  pour  des  discours .' 
J'en  voulais  à  son  bien ,  et  non  pas  à  ses  jours. 

ÉRASTE. 

Ne  désespérons  point  encore  de  sa  vie  ; 
Il  tombe  assez  souvent  dans  une  léthargie 
Qui  ressemble  au  trépas,  et  nous  alarme  fort. 

LISETTE. 

Ah  !  monsieur ,  pour  le  coup ,  il  est  à  moitié  mort  ; 
Et  moi ,  qui  m'y  connais ,  je  dis  qu'il  faut  qu'il  meure, 
Et  qu'il  ne  peut  jamais  aller  encore  une  heure. 

ÉRASTE.  . 

Ah  I  juste  ciel  !  Crispin ,  quel  triste  événement  I 
Mon  oncle  mourra  donc  sans  faire  un  testament; 
Et  je  serai  frustré ,  par  cette  mort  cruelle, 
De  l'espoir  d'obtenir  la  charmante  Isabelle  ! 
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Fortane ,  je  sens  bien  l'effet  de  ton  courroux  f 

LISETTE. 

C'est  à  moi  de  pleurer ,  et  je  perds  plus  que  tous. 

CRISPIN. 

Allons,  mes  chers  enfants,  il  faut  agir  de  tête , 
Et  présenter  un  front  digne  de  la  tempête  : 
Il  n'est  pas  temps  ici  de  répandre  des  pleurs  ; 
Faisons  voir  un  courage  au-dessus  des  malheurs. 

ÉRASTB. 

Que  nous  sert  le  courage ,  et  que  pouvons-nous  faire? 

CRISPIN. 

n  feut  premièrement,  d'une  ardeur  salutaire, 
Courir  au  coffre- fort ,  sonder  les  cabinets, 
Dém'eubler  la  maison ,  s'emparer  des  elTets. 
Lisette ,  quelque  temps  tiens  la  bouche  cousue , 
Si  tu  peux  :  Ta  fermer  la  porte  delà  rue; 
Empare-toi  des  clefs,  de  peur  d'invasion. 

LISETTE. 

Personne  ^'entrera  sans  ma  permission. 

CRISPIN. 

Que  l'ardeur  du  butin  et  d'un  riche  pillage 
N'emporte  pas  trop  loin  Totre  bouillant  courage  ; 
Surtont,  dans  l'action ,  gardons  le  jugement. 
Le  sort  conspire  en  Tarn  contre  le  testament  : 
Plutôt  que  tant  de  bien  passe  en  des  mains  profanes, 
De  Géronte  défunt  j'éToquerai  les  mânes; 
Et  TOUS  aurez  pour  vous,  malgré  les  envieux , 
Et  Lisette ,  et  Crispin ,  et  Tenfer ,  et  les  dieux. 


ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

ÉRASTE ,  tenant  le  portefeuille  de  Géronte. 
Ah  !  mon  pauTre  Crispin ,  je  perds  tonte  espérance. 
Mon  oncle  ne  saurait  reprendre  connaissance  : 
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L'art  et  les  médecins  sont  ici  superflas  ; 
Le  pauvre  homme  n'a  pas  à  vivre  une  heure  au  plus. 
Le  legs  universel  qn'il  prétendait  me  faire, 
Comme  tu  vois,  Crispin ,  ne  m'enrichira  guère. 

CRISPIN. 

Lisette  et  moi ,  monsieur ,  pour  finir  nos  projets , 
Nous  compti<ms  bien  aussi  sur  quelque  petit  legs. 

ÉRASTE. 

Quoiqu'un  cruel  destin,  à  nos  désirs  contraire. 
Épuise  contre  nous  les  traits  de  sa  colère, 
Nos  soins  ne  seront  pas  infructueux  et  vains  ; 
Quarante  mille  écus  que  je  tiens  dans  mes  mains , 
Triste  et  fatal  débris  d'un  malheureux  naufrage , 
Seront  mis ,  si  je  veux  »  à  l'abri  de  l'orage. 
Voilà  tous  bons  billets  que  j'ai  trouvés  sur  lui. 

CRISPIN ,  voulant  prendre  les  billets. 
Souffrez  que  je  partage  avec  vous  votre  ennui. 
Ce  petit  lénitif,  en  attendant  le  reste. 
Pourra  nous  consoler  d'un  coup  aussi  funeste. 

ÉRASTE. 

11  est  vrai ,  cher  Crispin  ;  mais  enfin  tu  sais  bien 
Que  cela  ne'  fait  pas  presque  le  quart  du  bien 
Qu'en  la  succession  mes  soins  pouvaient  prétendre , 
Et  que  le  testament  me  donnait  lieu  d'attendre  : 
Des  maisons  à  Paris,  des  terres,  des  contrats. 
Offraient  bien  à  mon  cœur  de  plus  charmants  appas. 
Non  que  l'ardeur  du  gain  et  la  soif  des  richesses 
Me  fissent  ressentir  leurs  indignes  faiblesses; 
C'est  d'un  plus  noble  feu  dont  mon  cœur  est  épris. 
Je  devais  épouser  Isabelle  à  ce  prix  : 
Ce  n'est  qu'avec  ce  bien ,  qu'avec  ces  avantages , 
Que  je  puis  de  sa  mère  obtenir  les  suffrages  : 
Faute  de  testament,  je  perds,  et  pour  toujours , 
Un  bien  dont  dépendait  le  bonheur  de  mes  jours. 

CRISPIN. 

J'entre  dans  tos  raisons;  elles  sont  très-plausibles  : 
Mais  ce  sont  de  ces  coups  imprévus  et  terribles , 
Dont  tout  l'esprit  humain  demeure  confondu , 
Et  qui  mettent  à  bout  la  plus  m&le  vertu. 
Pour  marquer  au  vieillard  sa  dernière  demeure , 
O  mort,  tu  devais  bien  attendre  encore  une  heure; 
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Tu  nous  aurais  tous  mis  dans  un  parfait  repos, 
Et  le  tout  se  serait  passé  bien  à  propos. 

ÉRASTE. 

Faudra-t-il  qu'un  espoir  fondé  sur  ]a  justice 

En  stériles  regrets  passe  et  s'évanouisse  ? 

Ne  saurais-tu,  Crispin,  parer  ce  coup  fatal, 

Et  trouver  promptement  un  remède  à  mon  mal  ? 

Tantôt  tu  méditais  un  héroïque  ouvrage  : 

C'est  dans  les  grands  dangers  qu'on  voit  un  grand  courage. 

CRISPIN. 

Oui ,  je  croyais  tantôt  réparer  cet  échec  ; 
Mais  à  présent  j'échoue ,  et  je  demeure  à  sec. 
Un  autre ,  en  pareil  cas ,  serait  aussi  stérile. 
S'il  fallait,  par  hasard,  d'un  coup  de  main  habile, 
Soustraire,  escamoter  sans  bruit  un  te'stament 
Où  vous  seriez  traité  peu  favorablement. 
Peut-être  je  pourrais ,  par  quelque  coup  d  adresse , 
Exercer  mon  talent  et  montrer  ma  prouesse  : 
Mais  eu  faire  trouver  alors  qu'il  n'en  est  point , 
Le  diable  avec  sa  clique ,  et  réduit  à  ce  point , 
Fort  inutilement  s'y  casserait  la  tête  ; 
Et  cependant ,  monsieur,  le  diable  n'est  pas  bête. 

ÉRASTE. 

Tu  veux  donc  me  confondre  et  me  désespérer  ? 

SCÈNE  II. 

LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE ,  à  Éraste. 
Les  notaires,  monsieur,  viennent  là-bas  d'entrer; 
Je  les  ai  mis  tous  deux  dans  cette  salle  basse. 
Voyez  :  que  voulez-vous ,  s'il  vous  platt ,  qu'on  en  fasse } 

ÉRASTE. 

Je  vois  à  tous  moments  croître  mon  embarras. 
Fais-en,  ma  pauvre  enfant,  tout  ce  que  tu  voudras 
Savent-ils  que  mon  oncle  a  perdu  connaissance. 
Et  qu'il  ne  peut  parler  ? 

LISETTE. 

Non ,  pas  encor,  je  pense. 

ÉRASTB. 

Crispin... 
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CRISPIN. 

Monsieur. 

iRASTB. 

Hélas! 

CRISPI». 

Hélas! 

ÉRASTE. 

Juste  ciel  ! 

CRISPIN. 

Ha! 

ÉRASTE. 

Que  ferons-nous,  dis-moi? 

ORISPIN. 

Tout  ce  qu'il  tous  plaira. 

ÉRASTE. 

Quoi!  les  renverrons-nous  ? 

CRISPIN. 

£h  !  qu'en  voulez-yous  fiiire? 
Qu'en  pouvons-nous  tirer  qui  nous  soit  salutaire? 

LISETTE. 

Je  vais  donc  leur  marquer  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  aller. 

ÉRASTE  )  arrêtant  Lisette. 

Attends  encore  un  peu.  Je  me  sens  accabler. 
Crispin ,  tu  vas  me  voir  expirer  à  ta  vue. 

CRISPIN. 

Je  vous  suivrai  de  près,  et  la  douleur  me  tue. 

LISETTE. 

Moi  !  je  n'irai  pas  loin.  Faut-il  nous  voir,  tous  trois, 
Gomme  d'un  coup  de  foudre,  écraser  à  la  fois? 

CRISPIN. 

Attendez...  Il  me  vient...  Le  dessein  est  bizarre; 
Il  pourrait  par  hasard...  J'entrevois...  Je  m'égare. 
Et  je  ne  vois  plus  rien  que  par  confusion. 

LISETTE. 

Peste  soit  l'animal  avec  sa  vision  ! 

ÉRASTE. 

Fais-nous  part  du  dessein  que  ton  cœur  se  propose. 

LISETTE. 

Allons ,  mon  cher  Crispin,  tâche  à  voir  quelque  chose. 

CRISPIN. 

Laisse-moi  donc  rêver...  Oui-dà...  Non...  Si  pourtant... 
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Pourquoi  non?...  On  pourrait... 

LISETTE. 

Ne  rêve  donc  point  tant; 
Les  notaires  là-bas  sont  dans  l'impatience  : 
Tout  ici  ne  dépend  que  de  la  diligence. 

GRISPIN. 

11  est  vrai  ;  mais  enfin  j*accouche  d*un  dessein 
Qui  passera  reCTort  de  tout  esprit  humain. 
T0f ,  qui  parais  dans  tout  si  légère  et  si  jive , 
Exerce  à  ce  sujet  ton  imaginatlTe; 
Voyons  ton  bel  esprit. 

USETTB. 

Jcf  fen  laisse  l'emploi. 
Qui  peut  en  fourberie  être  si  fort  que  toi .' 
L'amour  doit  ranimer  ton  adresse  passée. 

GRISPIN. 

Paix...  Silence...  Il  me  vient  un  sorcrott  de  pensée. 
J'y  suis,  ventrebleal 

«     USEnE. 

Bon. 

GRlSPIir. 

Dans  un  fauteuil  assis... 

LISETTE. 

Fort  bien... 

CRISPIN. 

Ne  troublez  pas  l'enthousiasme  où  je  suis. 
Un  grand  bonnet  fourré  jusque  sur  les  oreilles  ; 
Les  Tolets  bien  fermés... 

LISETTE. 

C'est  penser  à  merveilles. 

CRISPIN. 

Oui,  monsieur,  dans  ce  jour,  au  gré  de  vos  souhaits, 
Vous  serez  légataire,  et  je  vous  le  promets. 
Allons,  Lisette,  allons,  ranimons  notre  zèle; 
L'amour  à  ce  projet  nous  guide  et  nous  appelle. 
Va  de  l'oncle  défunt  ine  chercher  quelque  habit, 
Sa  robe  de  malade,  et  son  bonnet  de  nuit  : 
Les  dépouilles  du  mort  feront  notre  victoire. 

LISETTE. 

Je  veux  en  élever  un  trophée  à  ta  gloire  : 
Et  je  cours  te  servir.  Je  reviens  sur  mes  pas. 

36 
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SCÈNE  III. 

ÉRAST£,  CRISPIN. 

ÉaASTE. 

Tu  m'arraches,  Crispin,  des  portes  du  trépas. 
Si  ton  dessein  succède  au  gré  de  notre  envie, 
Je  veux  te  rendre  heureux  le  reste  de  ta  vie. 
Je  serais  légataire  I  et ,  par  même  moyen , 
J'épouserais  Tobjet  qui  fait  seul  tout  mon  bien  ! 
Ab!  CrispinI 

CRlSPIN. 

Cependant  une  ferreur  secrète 
S*empare  de  mes  sens ,  m'alarme  et'm'înquiète  : 
Si  la  Justice  vient  à  connaître  du  fait, 
Elle  est  un  peu  brutale ,  et  saisit  au  collet. 
Il  faut  faire  un  faux  seing;  et  ma  main  alarmée 
Se  refuse  au  projet  dont  mon  âme  est  charmée. 

ÉRASTE. 

Ton  trouble  est  mal  fondé  :  depuis  deux  ou  trois  mois 

Géronte  ne  pouvait  se  servir  de  ses  doigts  ; 

Ainsi  sa  signature ,  ailleurs  si  nécessaire , 

N'est  point ,  comme  ta  vois ,  requise  en  notre  affaire  ;~ 

Et  tu  déclareras  que  tu  ne  peux  signer. 

CRISPIN, 

A  de  bonnes  raisons  je  me  laisse  gagner  ; 

Et  je  sons  tout  à  coup  renaître  en  mon  courage 

L'ardeur  dont  j'ai  besoin  pour  nn  si  grand  ouvrage. 

SCÈNE  IV. 

^  LISETTE, apportant  les  bardes  de  Géronte;  ÉRASTE, 

CRISPIN. 

LISETTE ,  jetant  le  paquet. 

Du  bonhomme  Géronte ,  en  gros  comme  en  détail , 
Comme  tu  Tas  requis ,  voilà  tout  l'attirail. 

CRISPIN  ,  se  déshabiliant. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  que  l'on  m'habille  en  hâte. 
Monsieur,  mettez  la  main ,  s'il  vousplatt,  à  la  pAlc. 
La  robe  :  dépêchons ,  passez-la  dans  mes  bras. 
Ah  !  le  mauvais  valet!  chaussez  chacun  uo  bas. 
Çà ,  le  mouchoir  de  cou.  Mets  moi  vite  ce  casque 
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[pantoufles.  Fort  bien.  L'éqnipage  est  fantasque. 

LISBITE. 

,  voilà  le  défunt;  dissipons  notreenntii. 
)nte  n'est  point  mort ,  puisqu'il  revit  en  lui  : 
à  son  air  ;  ses  traits  ;  et  Ton  doit  s'y  méprendre. 

CRISPIN. 

(,  avec  son  habit,  si  son  mal  m*allait  prendre? 

ÉRASTE. 

irains  rien ,  arme-toi  de  résolution. 

CRISPIN. 

foi,  déjà  je  sens  un  peu  d'émotion  : 
e  sais  si  la  peur  est  un  peu  laxative, 
li  cet  habit  est  de  vertu  purgative. 

LISEITE. 

eux  te  mettre  encor  ce  vieux  manteairfourré, 
t  aux  jours  de  remède  il  était  entouré. 

GRISPIM. 

peux,  quand  tu  voudras ,  appeler  les  notaires  ; 
iroilà  maintenant  en  habits  mortuaires. 

LISETTE. 

'aïs  dans  un  moment  les  amener  ici. 

CRISPIN. 

mdez-moi  bien  tous  dans  cette  affaire-ci. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

8 ,  monsieur,  s'il  vous  platt,  fermez  porte  et  fenêtre  ; 
$clat  indiscret  peut  me  faire  connaître, 
ncez  cette  table.  Approchez  ce  fauteuil, 
our  mal  condamné  me  blesse  encore  l'œil. 
z  bien  les  rideaux ,  que  rien  ne  nous  trahisse. 

ÉRASTE. 

ie  un  heureux  destin  réussir  l'artifice  ! 
»e  me  porter  à  cette  extrémité, 
çré  moi  j'obéis  à  la  nécessité, 
tends  du  bruit. 

CRISPIN,  8C  jetant  brusquement  sur  un  fauteuil. 

Songeons  à  la  cérémonie; 
e  me  quittez  pas,  monsieur,  à  l'agonie. 
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ÉBASTE. 

Un  dieu ,  dont  le  pouvoir  sert  d'excuse  aux  amants. 
Saura  me  disculper  de  ces  emportemciAt. 

SCÈNE  VI. 

LISETTE,  M.  SCRUPULE,  M.  GASPARD,  ÉRASTE 

CRISPIN. 

LISETTE  y  auz  notaires. 

Entrez,  messieurs ,  entrez. 

(à  Crispin.  ) 

Voilà  les  deux  notaires 
Avec  qui  vous  pouvez  mettre  ordre  à  vos  affaires. 

CRISPIN,  aux  Dotaires. 
Messieurs ,  je  suis  ravi ,  quoiqu*à  rextrémité. 
De  vous  voir  tous  les  deux  en  parfaite  santé. 
Je  voudrais  bien  encore  être  à  Tâge  où  vous  êtes; 
Et  si  je  me  portais  aussi  bien  que  vous  faites, 
Je  ne  songerais  guère  à  faire  un  testament. 

H.  SCRUPULE. 

Cela  ne  vous  doit  point  cbagriner  un  moment  ; 
Rien  n*est  désespéré  :  cette  cérémonie 
Jamais  d*un  testateur  n*a  raccourci  la  vie  ; 
Au  contraire,  monsieur,  la  consolation 
D'avoir  fait  de  ses  biens  la  distribulion 
Répand  au  fond  du  cœur  un  repos  sympathique. 
Certaine  quiétude  et  douce  et  balsamique, 
Qui,  se  communiquant  après  dans  tous  les  sens, 
Rétablit  la  santé  dans  quantité  de  gens. 

CRISPIN. 

Que  le  ciel  veuille  donc  me  traiter  de  la  sorte  ! 
Messieurs,  asseyez- vous. 

(à  Lisette.  ) 
Toi,  va  fermer  la  porte. 

H.  GASPARD.     • 

D'ordinaire ,  monsieur ,  nous  apportons  nos  soins 
Que  ces  actes  secrets  se  passent  sans  témoins. 
Il  serait  à  propos  que  monsieur  prtt  la  peine 
D'aller,  avec  madame,  en  la  chambre  prochaine. 

LISETTE. 

Moi ,  je  ne  puis  quitter  monsieur  un  seul  moment. 
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ÉRASTE. 

Mon  oncle,  sur  ce  p^^,  dira  son  sentiment. 

4V      CRISPIN. 

Ces  personnes,  messieurs,  sont  sages  et  discrètes  ; 
Je  puis  leur  confier  mes  volontés  secrètes. 
Et  leur  montrer  Texcès  de  mon  affection. 

Jl.  SGRUPOLB. 

Nous  ferons  tout  an  gré  de  votre  intention. 
L*lntitulé  sera  tel  que  Ton  doit  le  faire,  ' 
Et  Ton  le  réduira  dans  le  style  ordinaire. 

(11  dicte  à  M.  Gaspard,  qui  écrit.) 

Par-devant...  fut  présent..  Géronte..  etcœtera. 

(à  Géroole.) 
Dites-nous  maintenant  tout  œ  qu'il  vous  plaira. 

CRISPIN. 

Je  veux  premièrement  qu'on  acquitte  mes  dettes. 

ÉRASTE. 

Nous  n'en  trouverons  pas,  je  crois,  beaucoup  de  faites. 

CRISPIN. 

Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  marchand  de  vin , 
Un  fripon  qui  demeure  au  caliaret  voisin. 

H.  SGRUPOLE. 

Fort  bien.  Od  voulez-vous,  monsieur,  qu'on  vous  enterre.'' 

CRISPIN. 

A  dire  vrai ,  messieurs,  il  ne  m'importe  guère. 
Qu'on  se  garde  surtout  de  me  mettre  trop  près 
^e  quelque  procureur  chicaneur  et  mauvais; 
11  ne  manquerait  pas  de  me  faire  querelle  ; 
Ce  serait  tous  les  jours  procédure  nouvelle. 
Et  je  serais  encor  contraint  de  déguerpir. 

ÉRASTE. 

Tout  se  fera,  monsieur,  selon  votre  désir. 
J'aurai  soin  du  convoi,  de  la  fiompe  funèbre, 
Et  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  célèbre. 

CRISPIN. 

Non ,  mon  neveu ,  je  veux  que  mon  enterrement 
Se  fasse  à  peu  de  frais  et  fort  modestement. 
Il  fait  trop  cher  mourir,  ce  serait  conscience. 
Jamais,  de  mon  vivant,  je  n*aimai  la  dépense  ; 
Je  puis  être  enterré  fort  bien  pour  un  écu. 
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LISETTE  y  à  part. 

Le  pauvre  malbeoreax  meurt  comme  l^récu. 

H.   GASPARD.  4|P 

C'est  à  TOUS  maintenant,  s*il  vous  plaît ,  de  nous  dire 
Leislegs  qu'au  testament  vous  voulez  faire  écrire. 

CRISPTN. 

C'est  à  quoi  nous  allons  nous  employer  dans  peu. 
Je  nomme ,  j'institue  Éraste ,  mon  neveu , 
Que  j'aime  tendrement,  pour  mon  seul  légataire , 
Unique,  universel. 

ÉRASTE  f  afTecUiiit  de  pleurer. 

O  douleur  trop  amère  I 

GRISPIN. 

Lui  laissant  tout  mon  bien ,  meubles,  propres ,  acquêts , 
Vaisselle,  ai^nt  comptant, contrats,  maisons,  billets; 
Déshéritant,  en  tant  que  besoin  pourrait  ètro. 
Parents ,  nièces ,  neveux ,  nés  aussi  bien  qu'à  naître , 
Et  même  tous  bâtards,  à  qui  Dieu  fasse  paix  , 
S'il  s'en  trouvait  aucuns  au  jour  de  mon  décès. 
LIBETrE ,  alfectaot  de  la  douleur. 

Ce  discours  me  fend  l'âme.  Hélas  !  mon  pauvre  maître , 
Il  faudra  donc  vous  voir  pour  jamais  disparaître! 

ÉRASTE,  de  mèine. 
Les  biens  que  vous  m'offrez  n'ont  pour  moi  nuls  appas , 
S'il  faut  les  acheter  avec  votre  trépas. 

CRTSPIN. 

item.  Je  donne  et  lègue  à  Lisette  présente... 

LISETTE,  de  méiDe. 
Ah! 

CRISPIN. 

Qui  depuis  cinq  ans  me  tient  Heu  de  servante , 
Pour  épouser  Crispiu  en  légitime  nœud , 
Non  autrement... 

LISETTE,  torobaot  comme  évanouie. 
Ah! ah! 

CRISPIN. 

Soutiens-la,  mon  neveu. 
Et,  pour  récompenser  raffection,  le  zèle 
Que  de  tout  temps ,  ponr  moi ,  j'ai  reconnus  en  elle... 

LISRlTE,  nffectanl  de  pleurer. 

Le  bon  maître ,  grands  dieux ,  que  je  vais  perdre  là  ! 


*  .. 
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CRISPIN. 


ux  mille  écus  cj^ipptant  en  espèce. 

LISETTE ,  de  même. 

Ah!ahlaht 

ÉRASTE  f  à  part. 
UX  mille  écus  !  Je  crois  ^ue  le  pendard  se  moque* 

LISETTE,  de  même. 

D*y  piii^  résister,  la  douleur  me  suffoque, 
crois  que  j'en  mourrai. 

CRISPIN. 

Lesquels  deux  mille  écus, 
plus  clair  de  mon  bien  seront  pris  et  perçus. 

LISETTE,  à  Crispin. 

ciel  TOUS  fasse  paix  d'avoir  de  moi  mémoire , 
TOUS  paye  an  centuple  une  œuvre  méritoire? 

(à  part.) 
iTait  bien  promis  de  ne  pas  m*oublier. 

ÉRASTE ,  bas. 

fripon  m*a  joué  d'un  tour  de  son  métier. 

(haut  à  Criapio.) 
crois  que  Toilà  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 

CRlSPlN. 

[  trois  on  quatre  mots  encore  à  faire  écrire. 
m.  Je  laisse  et  lègue  à  Crispin... 

ÉRASTE,  bas. 

A  Crispin! 
îrois  qu'il  perd  l'esprit.  Quel  est  donc  son  dessein  ? 

CRISPIN. 

ir  les  bons  et  loyaux  services... 

ÉRASTE,  bas. 

Ah  île  traître! 

CRISPIN. 

il  a  toujours  rendus  et  doit  rendre  à  son  maître... 

ÉRASTE. 

is  ne  connaissez  pas,  mon  oncle,  ce  Crispin  : 
(t  un  mauvais  valet,  ivrogne,  libertin, 
itant  peu  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire. 

CRISPIN. 

.nis  persuadé ,  mon  neveu ,  du  contraire  ; 
'x>nnais  ce  Crispin  mille  fois  mieux  que  vous, 
ji  veux  donc  léguer,  en  dépit  des  jaloux... 
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éRASTE,  à  part.  ^ 

CRISPIN.  ^ 

^     Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères, 
Pour  avoir  souvenir  de  moi  dans  ses  prières. 

ÉRASTE ,  à  part. 

Ah  !  quelle  trahison  t 

ORISPTN. 

Trouvez-vous,  mon  neveu, 
Le  présent  malhonnête  »  et  que  ce  soit  trop  peu? 

ÉRASTE. 

Conunent  I  quinze  cents  francs  ! 

CRISPIN. 

Oui  ;  sans  laquelle  clause 
Le  présent  testament  sera  nul ,  et  pour  cause. 

ÉRASTE. 

Pour  un  valet,  mon  oncle,  a-t-on  fait  un  tel  legs? 
Vous  n*y  pensez  donc  pas. 

CRISPIN. 

Je  sais  ce  que  je  fais* 
Et  je  n*ai  point  Vesprit  si  faible  et  si  débile. 

ÉRASTE. 

Mais... 

CRISPIN. 

Si  TOUS  me  fâchez,  j'en  laisserai  deux  mille. 

ÉRASTE. 

Si... 

LISETTE ,  bas  à  Éraflte. 
Ne Vobstinez  point,  je  connais  son  esprit  : 
Il  le  ferait ,  monsieur,  tout  comme  il  vous  le  dit. 

, ÉRASTE,  bas  à  Liselte. 

Soit,  je  ne  dirai  mot;  cependant,  de  ma  vie, 
Je  n'aurai  de  parler  une  si  juste  envie. 

CRISPIN. 

N'aurais- je  point  encor  quelqu'un  de  mes  amis 
A  qui  je  pourrais  faire  un  fîdéicom'mis  ? 

ÉRASTE ,  bas. 

Le  scélérat  encor  rit  de  ma  retenue  ; 
11  ne  me  laissera  plus  rien ,  s'il  continue. 

M.  SCRUPULE,  à  Crispia. 

Est-ce  fait? 
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CRfSPfN. 

Oui,  monsieur. 

isRASTB,  à  part. 

Le  del  en  soit  béni  !    ^ 

H.  GilSPARD. 

Voilà  le  testament  heureusement  fini. 

(à  Crispin.) 

Vous  platt-il  de  signer? 

GRISPIN. 

J'en  aurais  grande  envie  ; 
Mais  j*en  suis  empêché  par  la  paralysie 
Qui  depuis  quelques  mois  me  tient  sur  le  bras  droit. 

H.  GASPARD,  écriTaot. 

£t  ledit  testateur  déclare ,  en  cet  endroit , 

Que  de  signer  son  nom  il  est  dans  l'impuissance, 

De  ce  l'interpellant  au  gré  de  l'ordonnance. 

GRISPIN. 

Qu'un  testament  à  Mre  est  un  pesant  fardeau  ! 
M'en  Yoilà  déliyré;  mais  je  suis  tout  en  eau. 

M.  SCRUPULE  ,  à  Crispin. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  notre  ministère.' 

CRISPIM ,  à  M.  Scrupule. 
Laissez-moi ,  s'il  tous  platt ,  l'acte  qu'on  vient  de  faire. 

M.  SCRUPULE. 

Nous  ne  pouvons,  monsieur;  cet  acte  est  un  dépôt 
Qui  reste  dans  nos  mains  ;  je  reviendrai  tantôt , 
Pour  vous  en  apporter  moi-même  une  copie. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  ferez  plaisir;  mon  oncle  vous  en  prie , 
Et  veut  récompenser  votre  peine  et  vos  soins. 

H.   GASPARD. 

Q'cst  maintenant,  monsieur,  ce  qui  presse  le  moins. 

GRISPIN. 

Lisette,  conduis-les. 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,  CRISPIN. 
GRISPIN  ,  remettapt  en  place  la  table  et  les  chaises. 

Ai-je  tenu  parole? 
Et,  dans  l'occasion ,  sais-je  jouer  mon  rôle , 
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Et  faire  un  testament  ? 

ÉRASTE. 

Trop  bien  pour  ton  profit. 
Dis-moi  donc,  malheureux  !  as-tu  perdu  Tesprît, 
De  faire  un  testament  qui  m*est  si  dommageable? 
De  laisser  à  Lisette  une  somme  semblable? 

CRISPIN. 

Ma  foi,  ce  n*est  pas  trop. 

ÉRASTS. 

Deux  mille  écus  comptant  ! 

CRISPIN. 

Il  faut,  en  pareil  cas,  que  chacun  soit  content. 
Pouvais-je  moins  laisser  à  cette  pauvre  fille? 

ÉRASTE. 

Comment  donc ,  traître  ! 

CRISPIN. 

Elle  est  un  peu  de  la  famille  ; 
Votre  oncle ,  si  Ton  croit  le  lardon  scandaleux , 
N'a  pas  été  toujours  impotent  et  goutteux  ; 
Et  j*ai  dû  lui  laisser  un  peu  de  subsistance. 
Pour  l'acquit  de  son  âme  et  de  ma  conscience. 

ÉRASTE. 

Et  de  ta  conscience  !  Et  ces  quinze  cents  francs 
De  pension  à  toi  payables  tous  les  ans, 
Que  tu  Ces  fait  léguer  avec  tant  de  prudence. 
Est-ce  encor  pour  Tacquit  de  cette  conscience? 

CRISPIN. 

11  ne  faut  point,  monsieur,  s*estomaquer  si  fort  : 
On  peut  en  un  moment  nous  mettre  tous  d'accord. 
Puisque  le  testament  que  nous  venons  de  faire, 
Où  je  vous  institue  unique  légataire. 
Ne  peut  avoir  Thonneur  d'obtenir  votre  aveu , 
II  faut  le  déchirer  et  le  jeter  au  feu. 

ÉRASTE. 

M'en  préserve  le  ciel  1 

CRISPIN. 

Sans  former  d'entreprise , 
Laissons  la  chose  au  point  où  votre  oncle  l'a  mise. 

ÉRASTE. 

Ce  serait  cent  fois  pis  ;  j'en  mourrais  de  douleur. 

CRISPIN. 

Il  s*élève,  aussi  bien,  dans  le  fond  de  mon  cœur 


ACTE  IV,  SCÈINE  VHJ.  419 

Ctftain  remords  cuisant,  certaioe  syndérèse, 
Qui  furieusement  sur  Testomac  ma  pèse. 

ÉRASTE. 

Rentrons,  Crispin;  je  tjremble ,  et  suis  persuadé 

Que  nous  allons  trouver  mon  oncle  décédé  ; 

Ou  que,  dans  ce  moment,  pour  le  moins  il  expira. 

CKISPIN. 

Hélas!  il  était  temps,  ma  foi ,  de  faire  écrire. 

ÉRASTE. 

Le  laurier  dont  tu  Tiens  de  couronner  ton  front 

Ne  peut  avoir  un  prix  ni  trop  grand,  ni  trop  prompt. 

CRI8P1N. 

Il  faut  donc,  s'il  vousplatt,  m'avancer  une  année 

De  cette  pension  que  je  me  suis  donnée  : 

Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  charmant  plaisir. 

ÉRASTE. 

C'est  ce  que  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

SCÈNE  VIII. 

LISETTE,  ÉRASTE,  CRJSPIN. 
LISETTE ,  se  jetant  dans  le  fauteuil. 

Miséricorde!  ah  ciel  !  je  me  meurs  :  je  suis  morte. 

ÉRASTE  à  Lisette. 

Qu'as-tu  donc,  mon  enfant,  à  crier  de  la  sorte? 

LISETTE. 

J'étouffe.  Ouf,  ouf,  la  peur  m'empêche  de  parler. 

CRISPIN,  à  Lisette. 

Quel  vertigO  soudain  a  donc  pu  te  troubler  ? 
Parle  donc,  si  tu  veux. 

LISETTE. 

Géronte... 

CRISPlN. 

Eh  bien!  Géronte... 
LISETTE ,  se  levant  brusquement. 
Ah!  prenez  garde  à  moi. 

CRISPIN. 

Veux-tu  finir  Ion  conte? 

USETTE. 

Un  grand  fantôme  noir... 
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éRàSTE. 

Comment  donc  ?  que  ôMa  I 

LISETTE. 

Hélas  !  mon  cher  monsieur,  je  dis  ce  que  j'ai  yu. 
Après  aToir  conduit  ces  messieurs  dans  la  rue, 
Où  la  mort  du  bonhomme  est  déjà  répandue, 
Où  même  le  crieur  a  youIu,  malgré  moi , 
Faire  entrer,  avec  lui ,  l'attirail  d'un  conToi; 
De  la  chambre ,  où  gisait  votre  oncle  sans  escorte , 
Il  m'a  semblé  d'abord  entendre  ouvrir  la  porte; 
Et ,  montant  Tescalier,  j'ai  trouvé,  nez  pour  nez. 
Gomme  un  grand  revenant ,  Géronte  sur  ses  pieds. 

CRISPIN. 

De  la  crainte  d'un  mort  ton  âme  possédée 
T'abuse,  et  te  fait  voir  un  fantôme  en  idée. 

LISETTE. 

C'est  lui ,  vous  dis-je  ;  il  parle ...  Ah  ! 

(Elle  se  retourne,  voit  Crispio  qu'elle  preud  pour  Géroote, 
se  lève,  et  se  sauve  dans  un  coin,  on  poussant  un  cri 
d'eflroi.) 

CRISPIN. 

Pourquoi  ce  grand  cri? 

LISETTE. 

Excuse ,  mon  «nfant  ;  je  te  prenais  pour  lui. 
Enfin,  criant ,  courant ,  sans  détourner  la  vue. 
Essoufflée  et  tremblante ,  ici  je  suis  venue 
Vous  dire  que  le  mal  de  votre  oncle  en  ces  lieux 
N'est  qu'une  léthargie,  et  qu'il  n'en  est  que  mieux. 

ÉRÀSTE. 

Avec  quelle  constance,  au  branle  de  sa  roue, 
La  fortune  ennemie  et  me  berce  et  me  joue  ! 

LISETTE. 

O  trop  flatteur  espoir I  projets  si  bien  conçus. 
Et  mieux  exécutés,  qu'êtes* vous  devenus? 

CRISPIN. 

Voilà  donc  le  défunt  que  le  sort  nous  renvoie  ! 

Et  l'avare  Achéron  lâche  encore  sa  proie  ! 

Vous  le  voulez ,  grands  dieux  !  ma  constance  est  à  bout. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  j'abandonne  tout. 

ÉRASTE. 

Toi  que  j'ai  vu  tantôt  si  grand,  si  magnanime, 
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Un  seul  revers  te  rend  faible  et  pasiUaaime  ! 
Reprends  ^es  sentiments  qui  soient  dignes  de  toi 
onirons-noos  aux  dangers  ;  viens  signaler  ta  foi  : 
Quelque  coup  de  hasard  nous  tirera  d'afïaire.     . 

CRISPIN. 

Allons-nous  abuser  encor  quelque  notaire? 

ÉRASTE. 

Je  vais ,  sans  perdre  temps,  remettre  ces  billets 
Dans  les  mains  d'Isabelle  :  ils  feront  leurs  effets; 
Et  nous  en  tirerons  peut-être  un  avantage , 
Qui  pourrait  bien  servir  à  notre  mariage. 
Vous ,  rentrez  chez  mon  oncle ,  et  prenez  bien  le  soin 
D*appeler  le  secours  dont  il  aura  besoin. 
Pour  retourner  plus  tôt ,  je  pars  en  diligence. 
Et  viens  vous  rassurer  ici  par  ma  présence. 

SCÈNE  IX. 

CRISPIN,  LISETTE. 

CRISPIN. 

Ne  me  voilà  pas  mal  avec  mon  testament  ^ 
Je  vois  ma  pension  payée  en  un  moment. 

LISETTE. 

Et  mes  deux  mille  écus  pour  prix  de  mon  service? 

CRISPIN. 

Juste  del  !  sauve-moi  des  mains  de  la  justice  ! 

Tout  ceci  ne  vaut  rien ,  et  m'inquiète  fort  : 

Je  crains  bien  d'avoir  fait  mon  testament  de  mort. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M'-'ARGANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE. 

M™«  ARGANTE ,  à  Éraste. 
Quel  est  votre  dessein ,  et  que  voulez- vous  faire  ? 
Puis-je  de  ces  billets  être  dépositaire? 
On  me  soupçonnerait  d'avoir  prêté  les  mains 
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A  faire  réussir  eo  secret  ros  desseins. 
Maintenant  que  votre  oocle  a  pu,  malgré  son  âge. 
Reprendre  de  ses  sens  heureusement  l'usage , 
Le  parti  le  meilleur,  sans  user  de  délais , 
Est  de  lui  reporter  vous-même  ses  billets. 

ÉRASTE. 

Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  je  connais,  madame, 
Les  nobles  sentiments  qui  régnent  dans  votre  âme  : 
Nous  ne  prétendons  point,  vous  ni  moi,  retenir 
Un  bien  qui  ne  nous  peut  encore  appartenir. 
Mais  gardez  ces  billets  quelques  moments,  de  grâce; 
Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Je  le  prends  à  témoin  si',  dans  ce  que  j'ai  fait , 
L'amour  n  a  pas  été  mon  principal  objet. 
Hélas!  pour  mériter  la  charmante  Isabelle, 
J'ai  peut-être  un  peu  trop  fait  éclater  mon  zèle; 
Mais  on  pardonnera  ces  transports  amoureux  : 

(à  Isabelle.) 

Mon  excuse ,  madame ,  est  écrite  en  tos  yeux. 

ISABELLE ,  à  Éraste. 

Puisque  pour  notre  hymen  j'ai  l'aveu  de  ma  mère, 
Je  puis  faire  paraître  un  sentiment  sincère. 
Les  biens  dont  vous  pouvez  hériter  chaque  jour 
N'ont  point  du  tout  pour  vous  déterminé  l'amour  : 
Votre  personne  seule  est  le  bien  qui  me  flatte  ; 
Et  tous  les  vains  brillants  dont  la  fortune  éclate 
Ne  sauraient  éblouir  un  coeur  comme  le  mien. 

ÉRASTE. 

Si  je  l'obtiens  ce  cœur,  non ,  je  ne  veux  plus  rien. 

M™«  ARGANTE. 

Tous  ces  beaux  sentiments  sont  fort  bons  dans  un  livre. 
L'amour  seul ,  tel  qu'il  soit,  ne  donne  point  à  vivre  : 
Et  je  vous  apprends ,  moi ,  que  Ton  ne  s*aime  bien , 
Quand  on  est  marié,  qu'autant  qu'on  a  du  bien. 

ÉRASTE. 

Mon  oncle  maintenant,  par  sa  convalescence , 
Fait  revivre  en  mon  cœur  la  joie  et  l'espérance; 
Et  je  vais  l'exciter  à  faire  un  testament. 

M™c  ARGANTE. 

Mais  ne  craignez- vous  ri«i  de  son  ressentiment? 
Ces  billets  détournés  ne  peuvent-ils  point  faire 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  4W 

Qu'il  prenne  à  vos  désirs  un  sentiment  contraire? 

ÉKA8TE. 

Et  voilà  la  raison  qui  me  fait  hasarder 

A  vouloir  quelque  temps  encore  les  garder. 

Pour  revoir  ce  dépôt/entrer  en  sa  puissance , 

11  accx>rdera  jtotit,  sans  trop  de  résistance. 

11  faut,  mademoisCille ,  en  ce  péril  offert, 

Être  un  peu ,  dans  ce  jour,  avec  nous  de  concert. 

Voilà  tous  bons  billets  qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  prendre. 

ISABELLE. 

Mol! 

•  ÉRASTE. 

M*en  rougissez  point  :  ce  n'est  que  pour  les  rendre. 

ISABELLE. 

Mais  je  ne  sais,  monsieur,  en  cette  occasion, 
Si  je  dois  accepter  cette  comiiiission  : 
De  ces  billets  surpris  on  me  croira  complice  ; 
En  restitution  je  suis  encor  novice. 

ÉRASTE. 

Mais  j'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II. 

CRISPIN,  M-e  ARGANTE,  ISABELLE,  ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

C'est  Crispin  que  je  vol. 

(à  Crispin.) 
A  qui  donc  en  as-tu  ?  Te  voilà  hors  de  toi. 

CRISPIN. 

Allons ,  monsieur,  allons  ;  en  homme  de  courage , 
11  faut  ici,  ma  foi,  soutenir  l'abordage. 
Monsieur  Géronte  approche. 

ÉRASTE. 

O  ciel! 
(à  madame  Argante  et  à  Isabelle.) 

En  ce  moment, 
SoufTrez  que  je  vous  mène  à  mou  appartement. 
J'ai  de  la  peine  encore  à  m 'offrir  à  sa  vue  : 
Laissons  évaporer  un  peu  sa  bile  émue  ; 
Et,  quand  il  sera  temps,  tous  unanimement 
Nous  viendrons  travailler  ensemble  au  dénoûmenl. 
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(  à  CrispiD.) 
Pour  toi ,  reste  ici  ;  vois  rhiuneiir  dont  il  peut  6tre; 
Et  tu  m'iuformeras  s*il  est  temps  de  paraître. 

SCÈNE  IIL 

V 

CRISPm,  seul. 

Nous  voilà,  grâce  au  ciel,  dans  un  grand  embarras. 
Dieu  veuille  nous  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas  ï 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  CRISPIN,  LISETTE. 
GÉRONTE ,  appuyé  sur  LiseUe. 

Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  faiblesse  : 
Je  ne  sais  où  je  suis  :  Téclat  du  jour  me  blesse  ; 
Et  mon  faible  cerveau,  de  ce  choc  ébranlé. 
Par  de  sombres  vapeurs  est  encor  tout  troublé. 
Ai-je  été  bien  longtemps  dans  cette  léthargie? 

LISETTE. 

Pas  tant  que  nous  croyions.  Mais  votre  maladie 
Nous  a  tous  mis  ici  dans  un  dérangement. 
Une  agitation ,  un  soin ,  un  mouvemoit 
Qu'il  n'est  pas  bien  aisé ,  dans  le  fond ,  de  décrire. 
Demandez  à  Crispin,  il  pourra  vous  le  dire. 

CRISPIN. 

Si  vous  saviez ,  monsieur,  ce  que  nous  avons  fait. 

Lorsque  de  votre  mal  vous  ressentiez  TefTet, 

La  peine  qne  j'ai  prise ,  et  les  soins  nécessaires 

Pour  pouvoir,  comme  vous,  mettre  ordre  à  vos  affaires. 

Vous  seriez  étonné;  mais  d*un  étonnement 

A  n*en  pas  revenir  sitôt  assurément. 

GÉROISTE. 

Où  donc  est  mon  neveu  ?  Son  absence  m'ennuie. 

GRISPIN. 

Ah  !  le  pauvre  garçon ,  je  crois,  n'est  plus  en  vie. 

GÉRONTE. 

Que  dis-tu  là .'  Gomment  ? 

CRISPIN. 

II  s*est  saisi  si  fort , 
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Quand  il  a  ?u  vos  yeux  tourner  droit  à  la  mort , 
Que,  n'écoutant  plus  rien  que  sa  douleur  amère, 
Il  s'est  allé  jeter... 

GÉRONTE. 

OÙ  donc?  dans  la  rivière  ? 

CRISPIN. 

Non ,  monsieur  ;  sur  son  lit ,  où ,  baigné  de  ses  pleurs , 
L'infortuné  garçon  gémit  de  ses  midheurs. 

GÉRONTE. 

Va  donc  lui  redonner  et  le  calme  et  la  joie; 
Et  dis-lui ,  de  ma  part ,  que  le  ciel  lui  renvoie 
Un  onde  toujours  plein  de  tendresse  pour  lui  y 
Qui  commit  son  bon  cœur,  et  qui  veut  aujourd'hui 
Lui  montrer  des  effets  de  sa  reconnaissance. 

CRISPIN. 

S'il  n'est  pas  encor  mort ,  bi  toute  diligence 
Je  vous  l'amène  ici. 

SCÈNE  V. 

6ÉR0NTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

Mais ,  à  ce  que  je  vois , 
J'ai  donc ,  Lisette ,  été  plus  mal  que  je  ne  crois? 

LISETTE. 

Nous  vous  avons  cru  mort  pendant  une  heure  entière. 

GÉRONTE. 

Il  faut  donc  expliquer  ma  volonté  dernière , 
Et,  sans  perdre  de  temps,  faire  mon  testament. 
TjCS  notaires  sont-ils  venus .' 

LISETTE. 

Assurément. 

GÉRONTE. 

Qu'on  aille  de  nouvc  au  les  chercher,  et  leur  dire 
Que  dans  le  même  instant  je  veux  les  faire  écrire. 

LISETTE. 

Ils  reviendront  dans  peu. 


M. 
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SCÈNE  Vl. 

ÉRâSTE,  GÉRONTE,  CRISPIN,  LISETTE. 

CRIHPIN ,  à  Éraste. 

Le  ciel  vous  Ta  rendu. 

ÉRASTE. 

Hélas  I  à  ce  bonheur  me  serais- je  attendu  ? 
Je  revois  mon  cher  oncle;  et  le  ciel,  par  sa  grâce. 
Sensible  à  mes  douleurs,  permet  que  je  l'embrasse! 
Après  ravoir  cru  mort,  il  paraît  à  mes  yeuxl 

GÉRONTB. 

Hélas  !  mon  cher  neveu,  je  n*en  suis  guère  mieux  : 
Mais  je  rends  grâce  au  ciel  de  prolonger  ma  vie, 
Pour  pouvoir  maintenant  exécuter  l'en  vie 
De  te  donner  mon  biei»  par  un  bon  testament. 

LISETTE. 

Ce  garçon-là,  monsieur,  vous  aime  tendrement. 
Si  vous  aviez  pu  voir  les  syncopes,  les  crises 
Dont,  par  la  sympathie,  il  sentait  les  reprises, 
11  vous  aurait  percé  le  coeur  de  part  en  part. 

CRISPIN. 

Nous  en  avons,  tous  trois,  eu  notre  bonne  part. 

LISETTE. 

Enfin  le  ciel  a  pris  pitié  de  nos  misères. 

SCÈNE  VIL 

M.  SCRUPULE, GÉRONTE, ÉRASTE,  LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE. 

Mais  j'aperçois  quelqu'un. 

(bas  à  CrispÎD.  ) 

C'est  un  des  deux  notaires. 

GÉRONTE. 

Bonjour,  monsieur  Scrupule.  , 

CRISPIN,  à  part. 

Ah  !  me  voilà  perdu  I 

GÉRONTE. 

Ici  depuis  longtemps  vous  êtes  attendu. 

M.  SCRUPULE. 

Certes,  je  suis  ravi,  monsieur,  qu'en  moins  d'une  heure 
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• 

Vous  jouissiez  déjà  d*iine  santé  meilleure. 
Je  savais  bien  qu'ayant  fait  votre  testament, 
Vous  sentiriez  bientôt  quelque  soulagemeut. 
Le  corps  se  porte  mieux  lorsque  l'esprit  se  trouve 
Dans  un  parfait  repos. 

GÉRONTB. 

Tous  les  jours  je  réprouve. 

H.  SCRUPULE. 

Voici  donc  le  papier  que,  selon  vos  desseins, 
Je  vous  avais  promis  de  remettre  en  vos  mains. 

GÉRO!VTE. 

Quel  papier,  s'il  vous  plaît?  pourquoi?  pour  quelle  affaire? 

H.  SCRUPULE. 

C*<  st  votre  testament  que  vous  venez  de  faire. 

GÉRONTE. 

J'ai  fait  mon  testament  ! 

H.   SCRUPULE. 

Oui ,  sans  doute ,  monsieur. 

LISETTE,  bas. 

Crispin,  le  cœur  me  bat. 

CRISPIN,  bas. 

Je  frissonne  de  peur. . 

GÉRONTE. 

Eh  !  parbleu ,  vous  rêvez ,  monsieur  ;  c'est  pour  le  faire 
Que  j'ai  besoin  ici  de  votre  ministère. 

M.  SCRUPULE. 

Je  ne  rêve ,  monsieur,  en  aucune  façon  ; 
Vous  nous  l'avez  dicté  plein  de  sens  et  raison. 
Le  repentir  sitôt  saisirait-il  votre  âme? 
Monsieur  était  présent ,  aussi  bien  que  madame  : 
Ils  peuvent  là-dessus  dire  ce  qu'ils  ont  vu. 

ÉR\STE,  bas. 

Que  dire? 

LISETTE,  bas. 

Juste  ciel  ! 

CRISPm  ,  bas. 

Me  voilà  confondu  ! 

GÉRONTC. 

y  Éraste  était  présent  ? 

M.   SCRUPULE. 

Oui .  monsieur,*je  vous  jure. 
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GÉRORTE. 

Est-il  vrai ,  mon  oerea^  Parie ,  je  t'en  conjure. 

ÉRASTE. 

Ah  !  ne  me  pariez  point ,  monsieur,  de  testament. 
C'est  m'arracber  le  cœur  trop  tyranniquement 

cÉRo?nrE. 
Lisette ,  parle  donc. 

LISETTE. 

Crispin ,  parle  en  ma  place  ; 
Je  sens ,  dans  mon  gosier,  que  ma  voix  s'embarrasse. 

CRiSPINf  à  Géroote. 
Je  pourrais  là-dessus  tous  rendre  satisfait; 
Nui  ne' sait  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

GÉRONTE. 

J'ai  fait  mon  testament  ? 

CRISPlIf. 

On  ne  peut  pas  tous  dire 
Qu'on  vous  l'ait  vu  tantôt  absolument  écrire; 
Mais  je  sois  très -certain  qu'au  lieu  'où  vous  voilà, 
Un  homme,  à  peu  près  mis  comme  vous  êtes  là. 
Assis  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  notaires, 
A  dicté  mot  à  mot  ses  volontés  dernières. 
Je  n*assurerai  pas  que  ce  fût  vous.  Pourquoi? 
CTest  qu'on  peut  se  tromper.  Mais  c'était  ?ous,  ou  moi. 

M.  SCRUPULE,  à  GéroDte. 
Rien  n'est  plus  véritable ,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 

GÉROnTE. 

H  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ôté  la  mémoire; 
Et  c'est  ma  léthargie. 

CRISPIN. 

Oui,  c'est  elle  en  efifet. 

LISETTE. 

N'en  doutez  nullement  :  et,  pour  prouver  le  fait , 
Ne  vous  souvient-il  pas  que,  pour  certaine  affaire. 
Vous  m'avez  dit  tantôt  d'aller  chez  le  notaire  ? 

GÉRONTE. 

Oui. 


*  Ce  vers  est  conforme  à  toutes  les  anciennes  éditions.  Dans  quelques 
édition»  modernes,  pour  saiiver  l'hiatos ,  on  a  mis  :  ' 

Mais  Je  suis  trèxertain  qu'aux  lieux  où  vous  voilà. 
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USBTTE. 

Qo*il  est  arrivé  dans  votre  cabinet; 
QaMl  a  pris  aussitôf  sa  plume  et  son  cornet , 
Et  que  vous  lui  dictiez  à  votre  fantaisie? 

GÛIONTE. 

Je  ne  m'en  souviens  point. 

LISETTE. 

C'est  votre  léthargie. 

CRISPIN. 

Ne  VOUS  souvient-il  pas,  monsieur,  bien  nettement, 
Qu'il  est  venu  tantôt  certain  neveu  normand , 
Et  certaine  baronne,  avec  un  grand  tumulte 
Et  des  airs  insolents,  chez  vous  vous  faire  insulte? 

GÉRONTE. 

Oui. 

CRI8PIII 

Que ,  pour  vous  venger  de  leur  emportement, 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  testament , 
On  quelque  bonne  rente  an  moins  pendant  ma  vie? 

Gl^ONTE. 

Je  ne  m'en  souviens  point. 

GRISPIN. 

C'est  votre  léthargie. 

GÉRONTC. 

Je  crois  qu'ils  ont  raison,  et  mon  mal  est  réel. 

LISETTE. 

Ne  vous  souvient-il  pas  que  monsieur  Clistorel... 

ÉRASTE. 

Pourquoi  tant  répéter  cet  interrogatoire? 
Monsieur  convient  de  tout ,  du  tort  de  sa  mémoire , 
Du  notaire  mandé ,  du  testament  écrit. 

GéRONTE. 

11  faut  bien  qu'il  soit  vrai,  puisque  chacun  le  dit. 
Mais  voyons  donc  enfin  ce  que  j*ai  fait  écrire. 

GH1SP1N,  à  part. 

4h  1  voilà  bien  le  diable.    « 

M.  SCRUPULE. 

Il  faut  donc  vous  le  lire. 
«  Fut  présent  devant  nous,  dont  les  noms  sont  au  bas, 
«  Mattrè  Matthieu  Géronte,  en  son  fauteuil  à  bras , 
«  Étant  en  son  bon  sens ,  comme  on  a  pu  connaître 
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«  Par  le  geste  et  maintien  qtiMi  nous  a  fait  paraître  ; 
«  Quoique  de  corps  malade ,  ayant  sain  jugement  ; 
«  Lequel ,  après  avoir  réfléchi  mûrement 
«  Que  tout  est  id'bas  fragile  et  transitoire...  » 

CRMPlIf. 

Ah  !  quel  cœur  de  rocher,  et  quelle  âme  assez  noire 
Ne  se  fendrait  en  quatre,  en  entendant  ces  mots  ? 

LISETTE. 

Hélas!  je  ne  saurais  arrêter  mes  sacglots. 

En  les  voyant  pleurer,  mon  ^me  est  attendrie. 
La,  la,  consolez-vous;  je  sois  encore  en  vie. 

M.  SCRDPITLE,  eontiauaat  de  lire. 

Considérant  que  rien  ne  re^  en  même  état , 
Ne  voulant  pas  aussi  décéder  intestat. 

GRISPIlf. 

Intestat!... 

LISETTE. 

Intestat!...  Ce  mot  me  perce  Tâme. 

H.  SCRUPULE. 

{«"aites  trêve  un  moment  à  vos  soupirs,  madame. 
«  Considérant  que  rien  ne  reste  en  même  état, 
«  Ne  voulant  pas  aussi  décéder  intestat...  » 

.  GRISPIN. 

Intestat  !... 

LISETTE. 

Intestat!... 

m.   SCRUPULC. 

Mais  laissez  moi  donc  lire  ; 
Si  vous  pleurez  toujours,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
«  A  fait ,  dicté ,  nommé ,  rédigé  par  écrit 
«  Son  susdit  testament ,  en  la  forme  qui  suit.  » 

GÉRONTE. 

De  tout  ce  préambule  et  de  cette  légende , 

S'il  m'en  souvient  d'un  mot ,  je  veux  bien  qu'on  me  pende. 

USETTE. 

C'est  votre  léthargie. 

CRISPifl. 

Ah  î  je  vous  en  répond. 
Ce  que  c'est  que  de  nous  !  Moi ,  cela  me  confond. 

H.   SCRUPULE,  lisaDl. 

«  Je  veux,  premièrement,  qu'on  acquitte  mes  dettes.  » 
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GÉRONTG. 

Je  ne  dois  rien. 

M.  SGRUPCLG. 

Voici  Tavea  que  tous  en  faites  : 
«  Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  mardiand  de  vin, 
«  Uu  fripon  qui  demeure  an  cabaret  Yoisin.  » 

GÉRONTE. 

Je  dois  quatre  cents  francs  !  C'est  une  fourberie. 

CRISPIN ,  à  Géronte. 

Excusez-moi ,  monsieur,  c'est  votre  létliargie« 
Je  ne  sais  pas  au  vrai  si  vous  les  lui  devez  ; 
Mais  il  me  les  a,  lui,  mille  fois  demandés. 

GÉRONTE. 

C  est  un  maraud ,  qu'il  faut  envoyer  en  galère. 

CRISPIN. 

Quand  ils  y  seraient  tons ,  on  ne  les  plaindrait  guère. 

H.   SCRUPULE,  lisant. 

«  Je  fais  mon  légataire  unique ,  universel , 
«  Éraste  mon  neveu.  » 

ÉRASTE. 

Se  peut-il?...  Juste  ciel  1 
M.  SCRUPULE,  lisant. 
«  Déshéritant,  en  tant  que  besoin  pourrait  être, 
«  Parents ,  nièces,  neveux ,  nés  aussi  bien  qu'à  naMre, 
«  Et  même  tous  bâtards ,  à  qui  Dieu  fasse  paix , 
«  S'il  s'en  trouvait  aucuns  au  jour  de  mon  décès.  » 

GÉRONTE. 

Comment  I  moi  des  bâtards  ? 

CRISPIN,  à  Géronte. 

C'est  style  de  notaire^ 

GÉROOTTE. 

Oui ,  je  voulais  nommer  Éraste  légataire. 

A  cet  artiele-là ,  je  vois  prés^temént 

Que  j'ai  bien  pu  dicter  le  présent  testament. 

M.  SCRUPULE,  lisant. 

H  Ilem.  Je  donne  et  lègue,  en  espèce  sounante , 
«  A  Lisette ...  » 

lllSETTE. 

Ah  !  grands  dieux  ! . 

M.  SCRUPULE,   lisant. 

Qui  me  sert  de  servante. 
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«  Pour  épouser  Crispia  en  légitime  uœud, 

«  Dein  mille  écns.  » 

CRISPIN,  à  GéroDte. 

Monsieur...  en  vérité. .  pour  peu... 
Non...  jaimais...  car  enfin...  ma  bouche...  quand  j'y  pense. 
Je  me  sens  suffo(iuer  par  la  reconnaissance. 

(à  Liselte.) 

Parle  donc. 

LISETTE,  embrassaftt  Géroote. 

Ab!  monsieur... 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  à  dire  celaP 
Je  ne  suis  point  l'auteur  de  ces  sottises-là. 
Deux  mille  écus  comptant  ! 

LISETTE. 

Quoi  !  déjà,  je  vous  prie. 
Vous  repentiriez-Yons  d'avoir  fait  œuvre  pie  ? 
Une  fille  nubile,  exposée  au  malheur, 
Qui  veut  faire  une  fin  en  tout  bien ,  tout  honneur. 
Lui  refuseriez-vous  cette  petite  grâce  P 

CÉRONTE' 

Comment  !  six  mille  francs  !  quinze  on  vingt  écus,  passe 

USETTE. 

Les  maris  aujourd'hui,  monsieur,  sont  si  courus! 
Et  que  peut-on ,  hélas!  avoir  pour  vingt  écus  ? 

GÉRONTE. 

On  a  ce  que  l'on  peut,  entendez-vous,  m'amie.^ 
Il  en  est  à  tout  prix. 

(au  Dotaire. ) 

Achevez ,  je  vous  prie. 

M.  SCRUPULE. 

«  Item.  Je  donne  et  lègue ..  » 

CRISPIN,  àpart. 

Ah  !  c'est  mon  tour  enfin. 
Et  l'on  va  me  jeter... 

H. SCRUPULE. 

«  A  Crispin...  » 
(  Crispin  se  fait  petit.  ) 
GÉRONTE,  regardant  CrispiD. 

A  Crispin! 

H.  SCRUPULE,  lisaat. 

«  Pour  tous  les  obligeants ,  bons  et  loyaux  services 
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«  Qa'il  rend  à  mon  neveu  dans  divers  exercices , 
«  Et  qu'il  peut  bien  encor  lui  rendre  à  l'avenir...  » 

G^ONTE. 

Où  donc  ce  beau  discours  doit-il  enfin  venir  ? 
Voyons. 

II.  SCRUPULE,  lisant.  * 

«  Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères , 
«  Pour  avoir  souvenir  de  moi  dans  ses  prières,  m 

GBISPINy  seprosteraant  aox  pieds  de  Gérante. 

Oui,  je  vous  le  promets,  monsieur,  à  deux  genoux , 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme  < 
Si  généreusement  me  laisser  cette  somme  ! 

GÉRONTÇ. 

Non  ferai-je,  parbleu!  Que  veut  dire  ceci.' 

(au  ootaire.) 
Moasieur,  de  tous  ces  legs  je  veux  être  éclairci. 

H.  SCRUPULE. 

Quel  éclairdflsement  voulez-vous  qu'on  vous  donne? 
Et  je  n'écris  jamais  que  ce  que  Ton  m'ordonne. 

GÉRONTB. 

Quoi  !  moi ,  j'aurais  légué ,  sans  aucune  raison , 
Quinze  cents  francs  dé  rente  à  ce  mattre  fripon , 
Qu'Éraste  aurait  chassé  s'il  m'avait  voulu  croire  ? 

GRISPIN ,  toujours  à  genoux'. 

Ne  vous  repentez  pas  d'une  oeuvre  méritoire. 
Voulez-vous ,  démentant  un  généreux  effort, 
Être  avaricieux  même  après  v*tre  mort.' 

GÉRONTE. 

Ne  m'a-t-on  point  volé  mes  billets  dans  mes  poches  ? 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  sens  les  approches; 
Je  n'ose  me  fouiller. 

ÉRASTE,  à  part. 

Quel  funeste  embarras! 
(haut  à  Gérante.) 

Vous  les  cherchez  en  vain ,  vous  ne  tes  avez  pas. 

GÉRONTE ,  à  Éraste. 

OÙ  sont-ils  donc?  Réponds. 

ÉRASTE. 

Tantôt,  pour  Isabelle, 
Je  les  ai ,  par  votre  ordre  exprès ,  portés  chez  elle. 

RBGNARD.  37 
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Par  inon  ordre! 

ÉRASTE. 

Oni ,  moDsienr. 

GÉRONTE. 

J 

Je  ne  m^  souviens  point. 
GRisriN. 
CTest  votre  léthargie. 

GÉROMTB. 

Oh  !  je  veux ,  sar  ce  point , 
Qu'on  me  (as«e  raison.  Quelles  friponneries  ! 
Je  suis  las,  à  la  fin,  de  tant  de  léthargies. 

(à  Éraste.) 

Cours  chez  elle  ;  dis- lui  que ,  quand  j'ai  &it  ce  don , 
J'avais  perdu  l'esprit,  le  sens,  et  la  raison. 

SCÈNE  VIII. 

M"«  AROAKTE,  ISABELLE,  GÉRONTE,  ÉRASTE, 
LlSEJTHl,  CRiSPlN,  LE  IIOTAIRE. 

ISABELLE,  à  Géronte. 
Hé  vous  akNrmez  point,  je  viens  pour  vous  les  rendre. 

GÉRONTE. 

Ociell 

<:ra8te. 
Mais  sous  des  lois  que  nous  osons  prétendre. 

GÉRONTE. 

Et  quelles  sont  ces  lois  ? 

ÉRASTE. 

Je  vons  prie  humblement 
De  vouloir  approuver  le  présent  testament. 

GÉRONTE. 

Mais  tu  n'y  penses  pas.  Veux-tu  donc  que  je  laisse 
A  cette  chambrière  un  legs  de  cette  espèce? 

LISETTE. 

Songez  à  rmtérèt  que  le  ciel  vous  en  rend  : 

Et  plus  le  legs  est  gros ,  plus  le  mérite  est  grand. 

GÉRONTE  ,  à  CrUpin. 

Et  ce  maraud  aurait  cette  somme  en  partage! 

CRISnN. 

Je  vous  promets ,  monsieur,  d'en  faire  un  bon  usage  : 
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De  plas,  ce  legs  06  peut  en  rien  tous  ûôre  tort. 

GéRORTB. 

Il  est  vrai  qn*il  n'en  d(^  joair  qo'après  ma  mort. 

éRASI». 

Ce  D'est  pas  encor  tout  :  regardez  cette  belle  ; 
Vous  savez  ce  qu'on  coBur  peut  ressentir  pour  elle  ; 
Vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  de  ses  coups  : 
Charmé  de  ses  attraits ,  j'embrasse  vos  genoux  ; 
Et  je  voos  la  demande  en  qualité  de  fenuaa. 

GÉnonTE. 
Ah!  monsieur  Dumneveo... 

éoAen. 

Je  n'ai  fait  voir  ina  flamme 
Que ,  lorsqn'en  écoutant  un  sentiment  plus  sain  » 
Votre  cœur  moins  épris  a  changé  de  dessein» 

«»•  AaOARTB. 

Je  crois  que  voos  ei  moi  nous  ne  saurions  mieux  faire. 

Mous  verrons  :  mais ,  avant  de  conclure  l'alTaire , 
Je  veux  voir  mes  biflets  en  entier. 

ISABBLLB. 

Les  voilà;    - 
Tels  que  je  les  reçus ,  je  les  rends. 

(  Elle  pr^ente  le  portefeaille  à  Géronte.) 
USBTTBy  preoaQt  le  portefeaiUe  plat  tôt  que  Géronic. 

Halte-là! 
Convenons  de  nos  fiutts  avant  que  de  rien  rendre. 

GéaoïiTB. 
Si  tu  ne  me  les  rend»,  Je  vous  ferai  tous  pendre. 

éRASTB  f  se  jetant  à  genoai. 

Monsieur,  vous  me  voyez  embrasser  vos  genoux  : 
Voulez- vous  aqjourd'bui  nous  désespérer  tous  ? 

U8BTT8,àgenoai. 
Eh!  monsieur. 

GBISPIN,  à  genoux. 

Eti!  m(Misieur. 

OÉRONTB. 

La  tendresse  m^accueille. 
Dites-nfoi ,  n'a-t-on  rien  distrait  du  portefeuille  ? 

ISARELLE. 

Non ,  monsieur,  je  vous  jure  ;  il  est  en  son  entier> 
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Et  Toos  retroifTerez  juflqa*aa  momdre  papier. 

GÉRONTB. 

Eh  bîeo  !  s'il  est  ainsi ,  par  devant  le  notaire , 

Pour  avoir  mes  billets ,  je  consens  à  tout  faire  ; 

Je  ratifie  en  tout  le  présent  testament, 

Et  donne  è  votre  hymen  an  plehi  consei^temeut. 

McsbilleU? 

LISB1TB. 

Les  voilà. 

ÉRASTE  f  à  GéroDte. 
Quelle  action  de  grâce!.*. 

GÉRONTE. 

De  VOS  reraerctments  volontiers  }e  me  passe. 
Mariez-vous  tons  deux ,  e'est  bien  fait;  j'y  consens  : 
Mais ,  surtout ,  au  plus  tôt  procréez  des  enfants 
Qui  puissent  hériter  de  vous  en  droite  ligne  : 
De  tous  collatéraux  Ten^^nce  est  trop  maligne* 
Détestez  à  jamais  tous  neveix  bas  normands , 
Et  nièces  que  le  diable  amène  id  du  Mans; 
Fléaux  plus  dangereux,  animaux  plus  funestes 
Que  ne  forent  jamais  les  guerres  ni  les  postes. 

SCÈNE  IX. 

CRISPIN,  USETTE. 

€RISMN. 

Laissons-le  dans  Terreur,  nous  sommes  héritiers. 
Lisette ,  sur  mon  front  viens  ceindre  des  lauriers  : 
Mais  n'y  mets  rien  de  plus  pendant  le  mariage. 

LISETTE. 

J'ai  du  Nen  maintenant  assez  pour  être  sage. 

CRISPIN ,  au  parterre. 
Messieurs,  j'ai  »  grâce  au  ciel ,  mis  ma  barque  à  bon  port 
En  faveur  des  vivants  je  fais  revivre  un  mort; 
Je  nomme ,  à  mes  désirs ,  un  ample  légataire  ; 
J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère. 
Et  femme  au  par-dessus  :  mais  ce  n'est  pas  assez  ; 
Je  renonce  à  mon  legs ,  si  vous  n'applaudissez. 

FIN    DU    LÉGATAIRE    UNIVERSEL. 
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DEMOCRITE. 


FRAGMENT  ^ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  VIL 

GLÉâMTHIS  ,  STRABON. 

STRABOlf. 

Mais  quelle  est  cette  égrillarde 
Qui  d'un  œil  curieux  me  tonrue  et  me  regarde  ? 

CLÉANTHlSyà  part. 

Voilà ,  certes ,  quelqu'un  de  ces  nouveaux  venus  ; 
Et  ces  traits-là  me  sont  tout  à  fait  inconnus. 

STRABON  y  à  part. 

Mon  port  lui  parait  noble,  et  ma  mine  assez  bonne; 
La  princesse  a ,  je  crois ,  dessein  sur  ma  personne. 
Il  ne  faut,  point  ici  perdre  le  jugement , 
Mais  en  homme  d'esprit  tourner  un  compliment. 

(Haut.) 
Madame ,  s*il  est  vrai ,  selon  nos  axiomes , 
Que  tous  corps  ici-bas  sont  composés  d'atomes. 
Chacun  doit  convenir ,  en  voyant  vos  attraits , 
Que  le  vôtre  est  formé  d*atomes  bien  parfaits. 
Ces  organes  subtils ,  d'où  votre  esprit  transpire , 
Avant  que  vous  parliez,  font  que  je  vous  admire. 

CLÉANTHIS. 

A  votre  air  étranger,  on  devine  aisément.... 

STRABON. 

A  mon  air  étranger  !  Parles  plus  congrûmcnt. 
Je  suis  homme  de  cour  ;  et  pour  la  politesse , 

1  Noua  avons  cru  devoir  reproduire  les  deux  seules  scènes  remarqua- 
bles de  la  comédfe  héroïque  de  Démocrite,  représentée  le  n  Janvier 
1700,  et  qui  depuis  longtemps  a  disparu  dû  théâtre.     . 
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J*eu  ai ,  sans  me  vanter,  de  la  plus  fine  espèce. 

GLÉARTHIS. 

Un  esprit  méprisant  ne  m'a  point  fait  parler  ; 

£t  tons  nos  courtisans  Tondraient  vous  ressembler. 

STRABON. 

Je  le  crois. 

CLéANTHlS. 

Je  voulai»  par  yous-mfime  m'instruire 
Quel  sujet ,  quelle  afXÛre  à  la  cour  vous  attire. 

81AÀII0N. 

C'est  par  Tordre  du  roi  que  j'y  Tiens  aujourd'hui  ; 
Je  suis ,  sans  me  vanter ,  assez  bien  avec  lui  : 
Le  plaisir  de  nous  voir  quelquefois  nous  rassemble  ; 
Et  nous  devons  y  je  crois,  ce  soir,  souper  ensemble. 

CLÉANTBIS. 

Cest  un  bonneur  qu'il  fait  à  peu  de  courtisans. 

'     STRABON. 

D'accord  ;  mais  il  sait  vivre,  et  connaît  trfen  ses  gens. 
Pour  convive ,  je  suis  d'une,  assez  bonne  étoffe , 
Suivant  de  Démoerite ,  et  garçon  philosophe* 

cuUrtbis. 
On  le  voit  ;  votre  esprit  éclate  dans  vos  yean. 

*     STRABON. 

Madame... 

GLÉAHTBIS. 

Tout  en  vous  est  noble  et  gracieux. 

STRABON. 

Madame,  à  bout  portant  vous  tirez  la  louange. 
Je  veux  être  un  maraud ,  si  mes  sens ,  en  échange, 
Auprès  de  vos  appas  ne  sont  tout  stupéfaits. 

CLÉANTMIS. 

Peu  de  cœurs  devant  tous  ont  conserTé  leur  paix. 

STRABON. 

Âh  !  madame,  il  est  Trai  qu'on  est  fait  d'un  modèle 

Â  ne  pas  attaquer  Tainement  une  belle. 

On  sait  do  son  esprit  se  serrir  à  propos  ; 

Se  plaindre,  se  brouiller,  écrire  quatre  mots , 

Revenir,  s'apaiser,  se  remettre  en  colère; 

Faire  bien  le  jaloux,  et  Touloir  se  défaire  ; 

Commander  à  ses  pleurs  de  sortir  an  besoin  ; 

Etre  un  jour  sans  manger,  bouder  seul  en  lio  coin  ; 
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Redoubler  quelquefois  de  tendresses  nouYelles. 
Lorsque  Ton  saitjouer  ce  r61e  auprès  des  belles , 
Ou  est  bien  malheureux  et  bien  disgradé , 
Quand  on  manque ,  à  la  fin ,  d'en  tirer  aile  ou  pied. 

cu^AxrrHis. 
La  nature ,  en  naissant ,  tous  fit  l*âme  sensible. 

8TRAB0N. 

Le  soufre  préparé  n'est  pas  plus  combustible. 

CUÊAKTHIS. 

Ainsi  donc  vôtre  cœur  s'est  souvent  enflammé? 
Vous  aimiez  autrefois? 

SntABON. 

Kon  y  mais  j'étais  aimé. 
Je  me  suis  signalé  par  plus  d'une  victoire. 
Mais  si  de  vous  aimer  vous  m'accordiez  la  gloire , 
Vous  verriez  tout  mon  coBur ,  par  des  soins  éternels , 
Faire  fumer  l'encens  au  pied  de  vos  autels. 

CLÉANTHIS. 

Mon  bonheur  serait  pur,  et  ma  gloire  trop  grande, 
De  recevoir  ici  vos  vcbux  et  votre  offrande; 
Mais  certaine  raison ,  qui  murmure  en  mon  coeur , 
M'empêche  de  rendre  à  toute  votre  ardeur. 

STBABON. 

A  mes  désirs  aussi  j'en  ai  quelqu'un  contraire  ; 
Mais  où  parie  l'amour,  la  nUson  doit  se  taire. 

CLÉANTHIS ,  à  part. 
Si  mon  traître  d'époux  par  bonheur  était  mort... 

STRABON ,  à  part. 

Si  ma  méchante  femme  avait  fini  son  sort.... 

CLÉARTHIS ,  à  part. 

Que  je  me  serais  fiût  un  bonheur  de  lui  plaire! 

STRABON,  à  part. 

Que  nous  aurions  bientôt  terminé  notre  affaire! 

CLÉANTfllS,  à  StraboD. 

Votre  abord  est  si  tendre  et  si  persuasif... 

STB  ABOM  ,  à  Cléanthis. 

Vous  avez  un  aspect  tellement  attractif... 

CLÉANTHIS. 

Que  d'un  charme  puissant  ou  se  sent  ravir  l'âme. 

STRABON. 

Qu'eu  vous  voyant  paraître ,  aussitôt  on  se  pâme. 
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CLÉANTHIS. 

Je  sens  qne  ma  vei1n  combat  mal  avec  voiis  ; 
Il  faut  nous  séparer. 

(à  part.) 
Ah  fiel  !  si  mon  époux 
Avait  été  formé  sur  un  pareil  modèle. 
Qu'il  m'eût  donné  d'amour  ! 

STRAfiON. 

Adieu,  charmante  belle 
Auprès  de  vos  appas  Je  défends  mal  mon  cœur.^ 

(à  pari.  ) 
Ah  eiel  I  si  j'avais  eu  femme  de  cette  humeur , 
Quelles  félicité»!  et  qu'en  sa  compagnie 
J'aurais  avec  plaisir  paesé  toute  ma  vie  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  VIL 

CLÉANTHIS,  STRABdN. 

STRABON ,  à  part. 
Ouf  !  je  suis  ïâ&D  guédé!  Par  ma  foi ,  la  science 
Ne  s'acquiert  point  du  tout  à  force  d'abstinence. 
C'est  mon,  système  à  moi  !  l'esprit  croit  dans  le  vin  ; 
Jo  m'en  sens  déjà  plus  trois  fois  que  ce  matin. 
Je  me  venge  à  longs  traits  de  la  philosophie. 

(àCléanthb.) 

Hé  I  vous  voilà ,  princesse ,  infante  de  ma  vie  !  • 
Vous  voyez  un  seigneof  fort  satisfait  de  soi , 
Un  convive  échappé  de  la  table  du  roi  : 
11  tient  bon  ordinaire ,  et  je  l'en  félicite. 

CLÉAKTHfS. 

Au  disciple  fameux  du  savant  Démocrite . 
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Plus  qu*à  nul  antre  bnmain ,  cet  honneur  était  dû. 

8TR4B0N. 

C'est  un  petit  repas  que  le  roi  m*a  rendu  : 
Nous  nous  traitons  parfois. 

GLéAMTHIS. 

Vous  ne  sauriez  mieui  faire  : 
Rien  ne  fait  des  amis  oomme  la  bonne  chère , 
Quoiqu'on  embrasse  ici  des  gens  de  tous  métiers, 
Bien  moins  pour  l'amour  d'eux  que  de  leurs  cuisiniers. 

STRABOIf. 

Cet  honneur,  quoique  grand ,  ne  me  toucherait  guère, 
Si  je  n'étais  bien  sûr  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Vous  aimer  est  un  bien  pour  moi  plus  pi^ieqx      * 
Qu'être  admis  à  la  table  et  des  rois  et  des  dieux  ; 
£t  l'on  ne  leur  sert  point,  même  en  des  jours  de  fêtes , 
De  morceau  si  friand  à  mon  goût  que  tous  l'êtes. 

CLÉANTBIS. 

N'êtes-Tous  point  de  ceux  dont  l'usage  est  connu , 
Qui  ne  sont  amoureux  que  quand  ils  ont  bien  bu; 
A  qui  beaucoup  de  vin  fait  sortir  la  tendresse  ; 
Qui  Tont  en  cet  état  aux  pieds  de  leur  maîtresse 
Exhaler  les  transports  deleursbrûlanis  désirs, 
Et  pousser  des  hoquets  en  guise  de  soupirs  ? 
De  nos  jeunes  seigneurs  c'est  assez  la  manière. 

STRABON. 

Ma  tendresse  n'est  point  d'un  pareil  caractère. 
Bacchus  n'est  point  chez  moi  Tinterprète  d'amour. 
J'ai  près  du  sexe,  enfin ,  l'air  de  la  vieille  cour. 
Mon  coeur  s'est  laissé  prendre  en  vous  Toyant  paraître. 
Et  de  ses  mouYements  n'a  pins  été  le  maître. 
L'esprit ,  la  belle  humeur ,  la  grâce ,  la  beauté , 
Tout  en  vous  s'est  uni  contre  ma  liberté. 

CtJÉANTmS. 

Ce  n'est  point  un  retour  de  pure  complaisance    « 
Qui  me  fait  hasarder  la  même  confiance  ; 
Mais  je  TOUS  aToueral  qu'à  vos  premiers  regarfis 
Mon  faible  cosur  s'est  tu  percé  de  toutes  parts. 
Je  ne  sais  quel  attrait ,  et  quel  charme  invisible 
En  un  instant  a  pu  me  rendve  si  sensible  ; 
Et  je  n'ai  point  senti  de  transports  aussi  doux 
Pour  tout  autre  mortel  que  j'en  ressens  pour  vous. 
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STBABON. 

Kn  vous  réciproquant ,  tous  êtes ,  je  vous  jure , 
De  ces  heureux  tran^iorts  payée  avec  usure. 
L'on  n'a  jamais  senti  des  feux  si  violeats 
Que  ceux  qu'auprès  de  vous  et  pour  vous  je  ressens. 
Biais  ne  puis-je  savoir,  en  voyant  tant  de  charmes , 
Quel  est  l'aimable  objet  à  qui  je  rends  les  armes  ? 

GLÉAHTHIS. 

Bon  !  que  vous  servirait  de  savdr  qui  je  suis? 
Ce  nous  serait  peut-être  une  source  d'ennuis» 
Après  vous  avoir  fait  l'aveu  de  ma  faiblesse. 

8TRAB0N. 

Ah  !  que  eette  pudeur  augmente  ma  tendresse  I 
Je  devrais  bien  plutôt  songer  à  me  cadier. 

STBABON. 

Rien  de  vous  découvrir  ne  doit  vous  empêcher. 

CLéANTHIS. 

L'homme  est  d*un  naturel  si  volage  et  si  traître  ! ... 
Qui  le  sait  mieux  que  moi? 

SniiBOH. 

Vous  en  avez  peut-être 
Été  souvent  trahie?  Ici,  comme  en  tous  lieux , 
La  femme  y  à  mon  avis,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux. 
J'en  ai,  pour  mes  péchés ,  quelquefois  fait  l'épreuve. 
Êtes- vous  fille? 

CLéAMTBIS. 

Non. 

STRABON. 

Femme? 

GLÉANTBIS. 

Point  du  tout. 

STRABON. 

Veuve? 

CLÉANTHIS. 

Je  ne  sais. 

STRABON. 

oh  !  parbleu ,  vous  vous  moquez  de  nous 
De  quelle  espèce.donc,  s'il  vous  plaît,  êtes-vous? 

CLÉANTiOS. 

Je  fus  fille  autrefois,  et  pour  telle  employée. 
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8TRAB0N. 

Je  le  crois. 

CLéAiriHIS. 

A  quinze  ans  je  me  sois  mariée  : 
Mais ,  depuis  le  long  temps  qoe  sans  époux  je  tis  , 
Je  ne  saurais  passer  pour  femme,  à  mon  avis  ; 
Ni  pour  venve  non  plus ,  puisqu'on  effet  jignore 
Si  le  mari  que  j'eus  est  mort,  ou  vit  encore. 

STRABON. 

Ce  discours ,  quoique  abstrait,  me  parait  assez  bon. 
Je  ne  suis,  comme  tous,  homme,  veuf,  ni  garçon  ; 
Et  mon  sort ,  de  tout  point,  est  si  conforme  au  vôtre , 
Qu'il  semble  que  le  ciel  nous  ait  faits  Pun  pour  Faulre. 

CLéAimiIS^  à  part. 

Homme,  veuf ,  n!  garçoni 

tniABOIlyàpart. 

Fille ,  femme ,  ni  veuve  ! 

CLÉARTHIS,  à  part. 

Le  cas  est  tout  nouveau. 

STRABON  ,  à  part. 

L'aventure  est  très-neuve, 
(àdéantfan.) 
Depuis  quand,  s*il  vous  plaît ,  vivez- vous  sans  époux  ? 

^  CLÉANTHIS. 

Depuis  près  de  vingt  uis  je  goûte  un  sort  si  doux. 
J'avais  pris  un  mari  fourbe,  plein  d'Injustices, 
Qui  d'aucune  vertu  ne  rachetait  ses  vices. 
Ivrogne,  débauché,  scélérat,  ombrageux. 
Pour  sa  moi-t  je  faisais  tous  les  jours  mille  vœux. 
Enfin ,  le  ciel  plus  doux ,  tombé  de  ma  misère , 
Lui  fit  naître  en  l'esprit  un  dess^  salutaire  : 
n  partit ,  me  laissant ,  par  bonheur,  sans  enfants. 

STRABON. 

C'est  tout  comme  chez  nous.  Depuis  le  même  tempi^, 
Inspiré  par  le  ciel ,  je  quittai  ma  patrie , 
Pour  fuir  loin  de  ma  femme,  ou  plutôt  ma  furie. 
Jamais  un  tel  démon  ne  sortit  des  enfers. 
C'était  un  vrai  Inthi ,  un  esprit  de  travers , 
Un  vieux  singe  en  malice,  msolente,  revèche , 
Coquette ,  sans  esprit ,  menteuse ,  pie-grièche. 
A  la  noyer  cent  fois  je  m'étais  attendu  ; 
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Mais  je  n*en  ai  rien  fait ,  de  peur  d*ètre  pendu. 

CLÉANTHIS. 

Cette  femme  vous  est  vraiment  bien  obligée  ! 

STRABOM. 

Bon  !  tout  autre  que  moi  ne  Tcùt  point  ménagée , 
Elle  aurait  fait  le  saut. 

CLÉANTHIS. 

Et,  de  grâce ,  en  quels  lieu>: 
Âviez-Tous  épousé  ce  chef-d'œuvre  des  cieux  ? 

STRABOM. 

Dans  Argos. 

CLÉAMTBIS ,  à  part. 
Dans  Argos! 

STRABON. 

Où  la  fortune  a-t-elle 
Mis  en  vos  mains  l'époux  d'un  si  rare  modèle  ? 

CLÉANTHIS. 

Dans  Argos. 

STRABOM  ,  à  part. 

Dans  Argos! 

(Haut.) 
Et,  s'il  TOUS  platty  quel  nom 
Portait  ce  cher  époux  ? 

CLÉANTHIS.  * 

11  se  nommait  Strabon. 

STRABOM. 

Sirabon  ! 

(  à  part.  ) 
Haï! 

CLÉANTHIS. 

Pourrait-on  aussi,  sans  vous  déplaire , 
Savoir  quel  nom  portait  cette  épou^  si  chère.' 

STRABON. 

Cléanthis. 

CLÉAMTmS. 

Cléanthis  1  c'est  lui. 

CTRABON. 

C'est  elle!  odieux  ! 

CLÉANTHIS. 

Sos  traits  n'en  disent  rien  ;  mais  je  le  sens  bien  mieux 
Au  soudain  changement  qui  se  fait  dans  mop  âme. 
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.«TRABON. 

Madame,  par  hasard ,  n'êtes-vous  point  ma  femme? 

CLÉANTUIS. 

Monsieur,  par  aventure,  étes-Tous  mon  époux  ? 

8TRAB0N. 

11  faut  que  cela  soit;  car  je  sens  que  pour  vous' 
Dans  mon  cœur  tout  à  coup  ma  flamme  est  amortie, 
Et  fait  en  ce  moment  place  à  Tantipathie. 

GLâANTBlS. 

Ah  !  te  voilà  donc ,  traître  1  après  un  si  long  temps , 
Qui  famène  en  ces  lieux  ?  qa'est-oe  que  ta  prétends  ? 

STEABON. 

M'en  aller  au  plus  tAt«  Que  ma  surprise  est  forte  ! 
Difr-moi ,  ma  chère  enfant ,  pourquoi  n*es-tu  pas  morte  ? 

CLéARTBIS. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  mortel  Indigne ,  scélérat. 
Déserteur  de  ménage ,  et  maudit  renégat , 
Pour  t'arracber  les  yeuXi . . 

STRABON. 

Ahl  doucement,  madame! 
(à  part.) 
O  pouvoir  de  l*hymen,  quel  retour  en  mon  âme  ! 

CLÉANTBIS,  à  part. 

Je  ressentais  pour  lui  les  transports  les  plus  doux  - 
Hélas  !  qu'allais-je  faire  ?  Il  était  mon  époux. 

(  Haul.  ) 
Va ,  fuis.  Que  le  démon ,  qui  te  prit  en  ton  gtte 
Pour  t'amener  ici ,  f  y  remporte  au  plus  vite. 
Évite  ma  Aireur  ;  retourne  dans  tes  bois. 

STRABON. 

U  ne  vous  faudra  pas  me  le  dire  deux  fois. 
J'aime  mieux  être  ermite,  et  brouter  des  racines. 
Revoyager  vingt  ans ,  nu-pieds ,  sur  des  épines , 
Que  de  vivre  avec  vous.  Adieu. 

cUanthis. 

Que  je  le  hais  ! 

STRABON. 

Qu'elle  est  laide  à  présent  I  et  qu'elle  a  l'air  mauvais  ! 
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ÉPITRE  I. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  .... 

Ariste ,  en  ^ains  discours  ta  f  échauffes  la  bile  ; 

Réserve  tes  conseils  pour  on  ootur  plus  docile  : 

Tesavis  sont  fort  bons,  on  en  doit  faire  cas; 

Mais ,  pour  f  en  parler  net ,  je  ne  les  suiTrai  pas. 

Tel  qu*un  marchand  avide,  arraché  do  naufrage, 

Des  périls  échappé  je  peràs  toute  l'image  ; 

Un  fier  démon  m'agite,  et  m'oblige  à  souffrir. 

Ce  démon ,  que!  est-il  ?  c*est  l'ardeur  de  courir. 

Trop  gras  d'un  plein  repos ,  je  pars  pour  l'Italie. 

Je  suis  fou ,  diras-tu.  Qui  n'a  pM  sa  foHe? 

La  nature,  en  naissant,  jalouse  de  son  droit, 

Marque  l'homme  à  son  coin  par  quelque  fôible  endroit. 

Souvent  notre  lK>n  sens  malgré  nous  s'évapore, 

Et  nous  aurions  besoin  tous  d'un  peu  d'ellébore. 

Pour  surcroît  de  malheur,  prévenus  follement, 

Noos  nous  applaudissons  dans  notre  égarement. 

Moi ,  TOUS  dira  ** ,  que ,  d'une  main  profime. 

Pour  trois  fois  mille  écus  je  vende  mon  Albane! 

J'aurais  perdu  Pesprit  ;  non ,  je  n'en  ferai  rien. 

Mais,  monsieur...  Non,  vous  dîs-je...  Il  est  beau,  j'en  convicn  ; 

Jamais  l'art  triomphant,,  avec  tant  de  noblesse, 

N'insulta  la  nature  et  montra  sa  faiblesse  : 

Mais,  s'il  vous  en  souvient,  depuis  un  lustre  entier. 

En  cuillères  d'étain ,  en  fourchettes  d'ader. 

Vous  mangez,  le  dimanche,  une  fort  maigre  soupe; 

Un  pot  cassé  vous  sert  de  bouteille  et  découpe  ; 

Et  vous  et  votre  sœur,  sans  habits  et  sans  bois , 

Ne  vous  chauffez  l'hiver  qu'en  soutflantdans  vos  doigts. 

Voilà  d'un  fou  parfait  la  parlante  peinture. 

Dit  aussitôt  André ,  qui ,  docteur  en  usure , 

Ck>mpte  déjà  combien  neuf  mille  francs  par  mois , 

Placés  modestement,  rendent  au  dernier  trois. 

11  est  fou.  Qui  le  nie?  Êtes- vous  donc  plus  sage. 
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O  vous  qui ,  possédant  tous  les  trésors  du  Ta^, 

Vous  laissez  consumer  et  de  soif  et  de  faim , 

Plutôt  que  d'y  porter  one  coupable  main  ? 

Oronte,  p&le ,  étique ,  et  presque  diaphane 

Par  les  jeûnes  cruels  auxquels  il  se  oondarase, 

Tombe  malade  enfin;  déjà  de  toutes  parts 

Le  joyeux  héritier  promène  ses  regarda, 

D*un  ample  coffre-fort  contemple  la  figare, 

En  perce  de  ses  yeux  les  ais  et  la  serrure. 

Un  nouvel  Esculape ,  en  cette  extrémité , 

An  malade  aux  abois  assure  la  santé  » 

S'il  veut  prendre  un  sirop  que  dans  sa  main  il  porte. 

Que  coûte-t-il?  lui  dit  l'agoirisant.  — Qu'importe? 

—  Qu'importe,  dites-TonsP  Je  veux  savoir  comUen. 

Peu  d'argent,  lui  dit-il.  —  Maïs  encor ?  —  Presque  rien , 

Quinze  sous.  —  Juste  ciel  t  quel  brigandage  extrême! 

On  me  tue ,  on  me  vole  :  et  n'est-ce  pas  te  même, 

De  mourir  par  la  fièvre,  ou  par  la  pauvreté? 

Non ,  je  n'achète  point  à€e  prix  la  santé. 

Damon  est  agité  d'une  ftareur  contndre  ; 

Et,  dissipant  tout  l'or  qni  fit danmer  son  père , 

Il  fait,  en  moins  d'un  an,  passer  par  na  oomet 

Cinquante  mille  écos  d^on  bien  et  quitte  et  net. 

Qui  des  deux  est  [dus  fou ,  le  prodigve  ou  l'avare? 

Tous  deux  de  leur»  erreurs  sont  le  jouet  bizarre. 

Que  sert  donc  aux  mortels  cette  droite  raisoA 

Que  le  ciel  leur  donna  comme  nn  sûr  caveçoo , 

Si  rien  ne  peut  brider  leur  fougoe  et  leur  audace? 

Toujours  dans  les  excès  nous  donnons  tête  basse  ; 

Le  mal  est  qu'habillant  nos  vices  en  vertus. 

Notre  erreur  est  toujoufs  ce  qui  now  ^t  le  plus. 

En  dépit  d'Apollon  D veut  écrire  : 

Son  frère  en  vain  l'exhorte  à  quitter  la  satire, 
11  ne  veut  point  changer  de  style  ni  de  ton  ; 
Il  sait  que ,  bien  payé  de  vingt  coups  de  bâton , 
Il  gagna  plus  cent  fois ,  en  dépit  de  l'envie , 
Qu'il  n'a  fait  tou  t  l'hiver  avec  sa  comédie. 
Laissons  donc  cet  auteur,  qui  met  tout  à  profit, 
Aux  dépens  de  scm  corps  égayer  son  esprit. 
Gillot ,  depuis  vingt  ans ,  à  plaider  se  tourmente; 
De  trente-neuf  procès  il  en  perdrait  quarante  ; 
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Tout  maigre  et  gueux  qu'il  est,  il  veut  encor  plaider  : 
L'exemple  de  Dandia  ne  saurait  le  brider. 
Voici  le  fait  Dandln,  pour  partager  sa  vie. 
Avait  pris  femme  laide  et  servante  jolie  : 
Ck>nduite  par  Tesprildu  démon  du  Palais , 
Chacune  un  beau  matin  lui  suscite  un  procès  : 
La  femme  demandait  que ,  pour  fait  d'impuissance , 
De  permuter  d'époux  on  lui  douoât  licence; 
La  servante  voulait  que  Dandin  fût  tenu 
D'alimenter  l'enfant  qu'elle  avait  de  son  cru. 
Dandin  prenait  en  paix  la  bizarre  aventure. 
Et  se  flattait  du  moins  dans  cette  procédure , 
Malgré  tous  les  détours  d'un  Maurice  importun. 
Que  de  ces  deux  procès  fl  en  gagnerait  un  : 
Il  les  perdit  tous  deux ,  et ,  dans  la  même  af&îre, 
Par  un  arrêt  nouveau  fut  impuissant  et  i)ère. 
Il  n'est  point  de  cerveau  qui  n'ait  quelque  travers. 
Saint- Jean  ne  sait  pas  lire,  et  veut  faire  des  vers* 
Sur  un  patin  de  liège  élevant  sa  chaussure , 
Lise  vent  être  grande  en  dépit  de  nature. 
Damis  avait  pour  vivre  huit  mille  écus  par  an. 
Hors  la  main  do  ministre  ;  il  se  fiiit  partisan. 
Enfin ,  chaque  homme  est  fov,  tout  m'oblige  aie  dire; 
Et,  si  ce  n'est  assez,  je  veux  encor  l'écrire. 
Tout  beau ,  me  diras-tu ,  prédicateur  en  vers  ; 
Pour  trois  ou  quatre  esprits  mal  timbrés ,  de  travers , 
N'allez  pas,  emporté  d'une  critique  vaine, 
Faire  ici  le  procès  à  la  nature  humaine. 
Je  sais  bien,  cher  marquis,  que  tu  n'as  aucun  trait 
De  ces  fous  dont  ma  plume  a  tracé  le  portrait  : 
Mais  toi,  qui  fais  ici  le  sage  de  la  Grèce, 
Ton  cœur  n'a-t-il  jamais  ressenti  de  faiblesse.' 
Ce  fier  tyran  de  l'âme ,  Amour,  ce  doux  poison , 
Dis-moi ,  n'a-t-il  jamais  attaqué  ta  raison  ? 
Si  Ton  me  voit  encore  aux  pieds  de  la  cruelle. 
Dit  un  amant  piqué  des  rigueurs  d'une  belle. 
Que  l'enfer...  Doucement...  Que  la  foudre...  Eh  !  de  grâce, 
•  Suspendez  vos  serments.  Le  premier  jour  se  passe  ; 
L'amant ,  comme  un  reclus ,  s'enferme  en  son  logis  ; 
Il  sort  le  jour  suivant ,  malgré  tons  ses  dépits  ; 
11  va,  revient,  s'approche ,  observe  la  fenêtre 
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Où  sa  maltresse  exprès  àlTecte  de  paraître. 
Qa'arrive-t-ii  enfin?  Deux  mots  dans  un  billet 
Rengagent  de  nouveau  Toiseau  dans  le  filet.  ' 
Plein  des  nouTeanx  transports  de  son  amour  sincère, 
En  cent  mille  façons  il  s'efforce  de  plaire  : 
Malgré  son  aigre  Yoix ,  qui  fait  grincer  les  dents, 
11  apprend  de  Lambert  les  airs  les  plus  touchants  : 
Quoique  d'un  âge  mûr,  tourné  vers  les  cinquante , 
Pécourt  tous  les  matins  lui  montre  la  courante  : 
n  use  chaque  jour  de  parfoms  sur  son  corps 
Autant  qu'il  en  faudrait  pour  embaumer  deux  morts. 
Martyr  des  nouveautés ,  pour  plaire  à  sa  maîtresse , 
Des  marchands  du  Palais  il  épuise  l'adresse  ; 
Changeant ,  à  ses  genoux ,  de  geste  et  de  maintien , 
Cent  fois  plus  que  Baron  il  est  comédien  :  . 
Si  Célimène  rit ,  à  rire  il  s'évertue  ; 
Estelle  triste ,  il  pleure  ;  a-t-elle  chaud ,  il  sue  : 
Se  plaint-elle  du  froid  dans  le  cœur  du  mois  d'août , 
Ce  Protée  aussitôt  s'afiùble  d'un  surtout. 
Ce  procédé ,  marquis ,  te  paraît-il  bien  sage  ? 
De  l'homme  cependant  voilà  la  vive  image. 
Mais  je  te  veux  prouver  que  l'homme  est  mille  fois 
Plus  dépourvu  de  sens  que  les  hôtes  des  bois. 
Est-il  rien , 'réponds-moi",  de  plus  cher  que  la  vie? 
Dans  chaque  être  ici-bas  cette  ardeur  réunie 
Nous  apprend  qu'il  n*est  point  de  bien  plus  précieux  : 
Cependant  l'homme  seul ,  bravant  ce  don  des  cieux , 
A  ses  jours  tant  chéris  fkit  sans  cesse  la  guerre; 
Il  cherche  à  se  détruire;  et ,  craignant  que  sur  terre 
U  ne  manquât  de  place  à  creuser  des  tombeaux , 
Il  va,  bravant  Neptune,  en  chercher  sur  les  eaux. 
Ce  débauché,  fumant  de  vin  et  de  crapule , 
Met  lui-même  en  son  sein  le  poison  qui  le  brûle. 
Ceux  que  la  gloire  enchaîne  à  son  char  éclatant. 
Séduits  du/aux  appAt  d'un  espoir  décevant. 
Les  guerriers  si  hardis,  vrais  enfants  d'Alexandre, 
Qu'un  point  d*honneur  expose  et  ne  saurait  défendre , 
Combien  de  fois  le.  jour,  pleins  d'un  noble  transport, 
Pour  vivre  en  l'avenir,  courenMIs  à  la  mort  ! 
Tant  qu'à  la  fin  d'un  plomb  la  blessure  soudaine 
D'une  confession  leur  épargne  la  peine , 

36. 
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Et  paye  an  créancier  par  an  trépas  d'édat, 
Aussi  bien  que  **  par  des  lettres  d'état. 
O  siècles  fortunés,  où  la  forge  innocente» 
Ne  brûlant  que  pour  rendre  une  moisson  moins  lente  > 
Enfantait  seulement  des  socs  et  des  râteaux  ! 
Elle  ne  creusait  point  ces  terribles  métaux 
Dont  on  Toit  les  mortels  »  insultant  à  la  foudre. 
Faire  Toler  la  mort  aTec  trois  grains  de  poudre. 
On  ne  foisait  amas  que  de  blés  et  de  vins  ; 
Mars  n*aYait  point  encor  bâti  ses  magasins. 
Ces  affreux  arsenaux,  réservoirs  de  la  guerre, 
D*où  l'enfer  entretient  commerce  avec  la  terre. 
Voilà  rhomme  pourtant;  et  ces  folles  erreurs 
Sont  les  égarements  dignes  des  plus  grands  cœurs. 
Et  tu  yeux ,  cher  marquis ,  que  je  sois  le  seul  sage , 
Que  je  me  sauve  seul  dans  un  commun  naufrage  1 
Non ,  non  ;  conviens  plutôt  que,  par  mille  raisons , 
Tous  les  fous  ne  sont  pas  aux  Petites-Maisons. 
Je  m'appliquerais  mieux  au  soin  de  la  sagesse , 
S'il  se  trouvait  encore  un  seul  sage  en  la  Grèce. 
Mais  enfin ,  puisqu'id  tous  les  bommes  sont  fous , 
Ce  n'est  pas  un  grand  mal  :  hurlons  avec  les  loups. 

ÉPITRE  IL 

A  M.  L'ABBÉ  DE  BENTIVOGLÏQ. 

Favori  d'Apollon,  toi  qui  sur  le  Parnasse, 
D'un  vol  rapide  et  fier,  suis  de  si  près  le  Tasse; 
Toi ,  dont  les  vers  galants  et  libres  dans  leur  cours 
Seml>lent  être  en  tout  temps  dictés  par  les  Amours , 
A  qui ,  dans  mes  transports ,  je  fais  gloire  de  plaire  ^ 
Cher  abbé,  j'ai  besmn  d'un  conseil  salutaire. 
.  Je  sais  que  je  ne  puis  mieux  m'adresser  qu'à  toi, 
Voici  quel  est  le  fait  :  de  grâce,  écoute^rmoi. 
Un  démon ,  ennemi  du  repos  de  ma  vie , 
De  rimer,  en  naissant,  m*inspira  la  folie  ; 
Et  je  n'eus  pas  encore  assemblé  douze  hivers , 
Qu'errant  SMr  l'Hélicon ,  je  composai  des  vers. 
Depuis  ce  temps  fatal,  ma  vie  infortimée 
Aux  fureurs  d'Apollon  fut  toujours  condamnée. 
Le-fantasque  qu'il  est  m'agite  à  tout  propos , 
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Et  se  feit  UD  plaisir  de  troubler  moa  repos. 

Quand,  retiré  chez  ai<ri,  que,  d'un  sommeil  tranquille , 

Je  devrais  à  mon  aise ,  ainsi  que  GémonTiUe , 

Entre  deux  draps  bien  blancs ,  jusqu*à  midi  ronflant , 

Attendre  le  retour  d*uD  dîner  succulent; 

Bientôt  ce  dieu  fougueux ,  me  tirant  par  l'oreille , 

S'empare  de  mes  sens ,  me  traTaiUe ,  m'éveille, 

M'arrache  de  mon  lit ,  et  fait  tant  qu'il  m'assied ,, 

Ainsi  qu'un  criminel ,  sur  le  sacré  trépied. 

Avec  l'aide  d'un  fer  le  caiUou  étincelle, 

Le  feu  prend  ;  j'entrevois,  j'allume  ma  chandelle  ; 

Je  prends  la  plume  en  main ,  j'écris ,  et  quelquefois , 

Pour  faire  quatre  vers,  je  me  mange  trois  doigts  : 

Je  monte,  je  descends;  sur  le  bruit  que  je  mène, 

On  croit,  dans  la  maison ,  que  c'est  une  &me  en  peine  : 

La  servante ,  en  frayeur,  se  jette  à  bas  du  lit , 

|:t  pour  le  lendemain  me  promet  un  obit. 

Avec  des  oraisons  de  cent  ans  d*indulgence. 

Mais  déjà  pour  un  temps  ma  pauvre  âme  en  élance 

Cherche ,  travaille ,  sue ,  efface ,  igoute ,  écrit  » 

A  la  torture  met  son  corps  et  son  esprit. 

liincor  si  quelquefois  mon  indulgente  veine , 

De  mes  premiers  efforts  se  contentant  sans  peine , 

A  quelque  faible  endroit  voulait  Ûiire  quartier, 

Je  pourrais  aisément,  comme  l'abbé  Gontier, 

^ul  content  des  transports  de  ma  veine  facile , 

fatiguer  de  mes  vers  et  la  cour  et  la  ville  : 

Mais,  hélas!  par  malheur,  abbé,  le  croiras-tu  P 

Je  no  te  dirai  point  si  c'est  vice  ou  vertu , 

11  me  semble  toujours,  lorsque  je  viens  d'écrire , 

Que  tout  ce  que  j'ai  dit ,  on  le  pourrait  mieux  dire  ; 

Qu'un  tel  vers,  à  mon  sens,  est  languissant  et  froid  ; 

Que  ce  mot  n'est  pas  bien  placé  dt^ns  son  endroit; 

\Jk,  que  le  bon  sens  souffre,  et  qu'ici  la  pensée 

De  ténèbres  euoor  se  trouve  embarrassée. 

Ainsi  toujours  chagrin ,  agité  de  remords , 

Si  f  en  croyais  la  voix  de  mes  justes  transports , 

Je  cacherais  bientôt ,  sous  de  sages  ratures. 

De  mes  vers  ii^al  polis  les  honteuses  mesures  ; 

Ou  bien ,  écoutant  mieux  la  voix  de  la  raison , 

Le  feu  me  vengerait  des  froideurs  d'Apollon. 
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Mais ,  malgré  tous  les  maux  où  ma  yerTe  m'engage. 

Abbé  y  vois ,  je  te  prie ,  à  quel  point  va  ma  rage  : 

Comme  si  de  ce  dieu  tous  les  trésors  divers 

Ne  s'ouvraient  que  pour  moi ,  je  yeux  faire  des  vers. 

J'ai  t)eau ,  dans  mon  bon  sens ,  blâmant  mon  imprudence, 

De  mes  astres  malins  accuser  l'influence  ; 

Sitôt  que  mon  démon  vient  m'offrir  son  secours  : 

Il  faut  y  comme  un  tofrent ,  que  ma  veine  ait  son  cours  : 

Je  me  rejette  en  mer  sans  crainte  de  l'orage  ; 

Et  y  tout  humide  encor  de /non  dernier  naufrage, 

J'aime  mieux  mifle  fois  m'abandonner  aux  flots. 

Qu'aux  charmes  indolents  d'un  ennuyeux  repos. 

Je  serais  trop  heureux,  si  d'une  autre  manie 

Le  ciel  ne  prenait  soin  de  traverser  ma  vie; 

Je  ne  me  trouverais  à  plaindre  qu'à  demi, 

Si  je  n'avais,  abbé,  que  ce  seul  ennemi  ; 

De  quelque  adroit  poison  dont  il  vtnt  me  surprendre, 

Je  crois  que  je  pourrais  quelquefois  m'en  défendre  : 

Mais  un  dieu  plein  de  haine  est  venu  dans  un  jour 

Soufiler  dedans  mon  cœur  tous  les  feux  de  l'amour. 

Depuis  le  triste  instant  qui  vit  finir  ma  joie , 

Mon  cœur  de  deux  bourreaux  est  devenu  la  proie  ; 

Et  run  n'a  pas  plutôt  suspendu  sa  fureur, 

Que  l'autre  arme  sa  rage  et  déchire  mon  cœur  : 

Car  sitôt  qu'Apollon  soufl're  que  je  respire, 

L'amour  vient  sur  ses  pas  exercer  son  empire , 

Et  m'oiïrir  un  objet  qui  fut  fôit  par  les  dieux 

Pour  le  tourment  des  cœurs  et  le  plaisir  des  yeux. 

Que  ce  plaisir  fatal  m'a  fait  verser  de  larmes! 

Qu'il  en  coûte  à  mon  aenr  d'avoir  vu  tant  de  charmes  ! 

Et  qu'il  s'en  faut,  grands  dieux  I  dans  cet  engagemeut , 

Que  le  plaisir,  hélas  !  n'égale  le  tourment! 

Je  veux  à  chaque  instant  m'échapper  de  ma  chaîne  ; 

J'appelle  à  mon  secours  le  dépit  et  la  haine, 

La  raison ,  ses  froideurs,  les  maux  que  j'ai  soufferts  : 

Mais,  toujours  malgré  moi  retenu  dans  mes  fers. 

Plus  je  forme  d'efforts ,  plus  ma  rebelle  flamme , 

S'irritant  par  mes  soins,  s'allume  dans  mon  âme. 

Trop  heureux  Q...,  qui  peux  en  uh  seul  jour 

Changer  trois  fois  d'habit,  de  cheval,  et  d'amour  ; 

Qui  peux  facilement ,  d'une  flamme  légère , 
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Passer  du  blond  aa  bran,  de  la  fille  à  la  mère  ! 
Pour  le  premier  objet  ton  cœur  est  toujours  prêt . 
Tes  plaisirs,  il  est  vrai,  sont  sans  goût,  sans  attrait; 
Mais  tu  fais  cependant,  quoi  qu'on  en  yenille  rire, 
L*aniour  sans  rien  souffrir,  et  même  sans  rien  dire. 
Que  je  serais  heureux,  si  le  ciel ,  en  naissant , 
M'eût  donné ,  comme  à  toi,  ce  merveilleux  talent  ! 
Ou ,  comme  à  Robineau,  qu'il  eût  mis  dans  ma  bouclie 
Ces  accents  doucereux ,  ce  langage  qui  touche, 
Cet  air  tendre  et  flatteur,  et  ce  discours  concis 
Qui  fait  qu'avec  deux  mots  un  cœur  se  trouve  pris  ! 
Mais,  hélas  l  je  n'ai  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire; 
Je  ne  puis  bien  parler ,  et  ne  saurais  me  taire. 
Je  me  consolerais ,  si ,  comme  au  siècle  d'or , 
Les  amants  d'aujourd'hui  faisaient  l'amour  encor. 
La  bouche  était  du  cœur  la  fidèle  interprète  : 
On  n'appréhendait  point  alors  qu'une  coquette 
Apprit  à  ses  soupirs  quand  ils  devaient  sortir , 
Et  que  même  les  fleurs  servissent  à  mentir  ; 
Qu'une  fausse  bonté,  succédant  à  la  haine. 
Vint  arrêter  un  camr  prêt  à  rompre  sa  chaîne. 
On  ignorait  enoor  l'art  de  dissimuler  :  . 
Qui  ping  avait  d'amour ,  mieux  en  savait  parler  ; 
Dès  que  l'on  aimait  bien,  on  était  sûr  de  plaire  : 
Aussi  y  par  un  retour  et  juste  et  nécessaire , 
Il  arrivait  toujours  que  le  plus  amoureux , 
Malgré  tous  ses  rivaux ,  était  le  plus  heureux. 
Ce  beau  temps  est  passé  ;  tout  a  changé  de  face  ; 
Et  l'amour  aujourd'hui  ne  se  fait  qu'en  grimace. 
Il  faut  être  bourru ,  chagrin ,  f&cheux ,  jaloux , 
Et  plus  prompt  que  Rodrigue  à  se  mettre  en  courroux. 
Moi-même  le  premier  je  sens  cette  faiblesse  : 
Qu'uue  mouche  bourdonne  autour  de  ma  maltresse. 
Et  vienne  impudemment  sur  ses  lèvres  s'asseoir , 
Ou  qu'un  zéphyr  fripon  lui  lève  son  mouchoir , 
Soudain  j'entre  en  fureur ,  jo  pâlis ,  je  frissonne , 
Et  je  crois  avoir  vu  mon  rival  en  personne  : 
Je  languis ,  je  me  plains ,  quand  je  vois  ses  appas  ; 
Je  ne  souffre  pas  moins  quand  je  ne  les  vois  pas. 
Ainsi ,  toujours  fâcheux ,  odieux  à  mol-même. 
Je  passe  tous  mes  jours  dans  une  horreur  extrême. 
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Je  m'ennuie  étant  seul,  le  monde  me  déplaît, 

£t  ne  puis  dire  enfin  si  j'aime  ou  si  je  hais. 

Voilà  depuis  dnq  ans  la  vie  que  je  mène  : 

Mais  enfin  il  est  temps  que  je  sorte  de  peine; 

Et  je  Tiens  dans  ces  yen,  abbé,  te  consulter. 

De  deux  rudes  métiers  lequel  dois-je  quitter  ? 

Césserai-je  d'aimer,  ou  bien  d'être  poète  ? 

Tu  Tas  me  conseiller ,  en  personne  discrète. 

De  laisser  Tun  et  l'autre,  et  les  vers  et  l'amour. 

Il  est  vrai  :  mais  c'est  trop  entreprendre  en  un  jour  ; 

Et  tu  seras  encore  un  saint  d'un  grand  mérite , 

Si  tu  peux ,  par  cons^ ,  par  art ,  par  eau  bénite. 

Exorciser  en  moi  l'un  de  cas  deux  démons  : 

Abbé ,  je  t'en  conjure  ;  et  si  par  tes  sermons 

Apollon  et  l'Amour  peuvent  quitter  la  {dace , 

S'il  en  rentre  en  mon  cœur  jamais  la  moindre  trace. 

Je  consens  que  mon  bras,  chargé  de  nouveaux  fers , 

De  l'Ottoman  encor  fasse  écumer  les  mers; 

De  n'aller  qu'en  béquille,  ou  sur  une  civière; 

De  ne  faire  concert  qu'avecque  GoupiUière  ; 

Et ,  pour  comble  à  la  fin  d'ennuis  et  de  tourment , 

De  ne  voir  de  trois  mois  la  belle  Lallemaot. 


EPITRË  III. 

A  M.  QUmAULT. 

Favori  des  neuf  Sceurs,  toi  que  l'Amour  fit  naître 
Pour  être  en  l'art  d'aimer  et  le  guide  et  le  maitre. 
Et  dont  les  vers  galants,  libres  et  pleins  d'attraits , 
Fournissent  à  ce  dieu  les  plus  sûrs  de  ses  traits  ; 
Toi  qui  connais  si  bien  le  cusur  et  la  tendresse  ; 
QuiNàOLT,  sonfTre  aojourd  huiqu'à  toi  seul  je  m'adresse 
Pour  châtier  des  vers,  enfants4'un  noble  feu 
Qui  n'avait  d'Apollon  peut-être  aucun  aveu  : 
Juge  juste  et  sévère ,  ajoute ,  change ,  efface  ; 
Viens  des  vers  trop  pompeux  humilier  l'audace  ; 
Fais  à  de  languissants  prendre  un  plus  noble  essor; 
Sous  tes  critiques  mains  tout  va  devenir  or. 
Si  mon  faible  travail  s*attire  quelque  gloire , 
Je  te  la  devrai  plus  qu'aux  Filles  de  mémoire; 
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Et  pour  élève  enGn  si  tn  yeux  m'avoner ,  « 

C'est  par  cet  endroit  seul  qu'il  Taudra  me  louer  : 

Car  enfin  »  de  tes  traits  admirateur  fidèle , 

Où  trouYerai-je  aiUeurs  un  plus  parfait  modèle , 

Soit  que  ma  muse  on  jour  donne  à  LuUi  des  Tersu« 

Soupire  d*un  coeur  tendre  et  digne  de  ses  airs  ; 

Soit  que  je  veuille  encor ,  d'une  plus  forte  iialdne , 

Pour  le  cothurne  altier  faire  couler  ma  veine  ; 

Ou ,  qu'un  pins  nobfe  feo  m'emporlant  vers  le&  deux. 

Je  chante  d'un  héros  les  exploits^  g^oneux  ? 

En  effet ,  qui  sait  mieux  daas  tes  plus  ftodes  teee 

Allumer  les  brasieiB  des  «moareoses  flammes  ? 

On  dirait  cpie  f Amour  faremift  sou  carquois  » 

Qu'il  fhippe  par  tes  ooups  et  touche  par  ta  voix. 

Si  tu  chantes  Loun  que  l'univers  révère  » 

Tu  cesses  d'être  Ovide ,  et  prends  le  ton  d'Homère. 

Quelle  gloire  pour  toi  »  que  tes  illustres  yers 

Ayent  donné  matière  à  ces  nobles  concerts 

Qui  vont  porter  son  nom  du  midi  jusqu'à  l'Ourse, 

Et  du  couchant  aux  Ueux  où  le  jour  prend  sa  source! 

A  l'ombre  de  ce  nom,  cher  Quinaiilt,  ne  crains  pas 

D'être  soumis  aux  lois  d'un  iigosie  tré|Mts  : 

A  rinjure  des  ans  la  gloire  est  arrachée , 

Puisqu'elle  est  pour  jamais  à  Louis  attachée. 

Heureux,  si ,  comme  toi,  plein  de  divins  transports , 

Je  lui  pouvais  un  jour  consacrer  mes  efforts  1 

Mais  faible  et  yain  désir  1  qu^e  muse  assez  fière 

Osera  maintenant  entrer  dans  la  carrière  ? 

Campistron  m'apprend  trop ,  dans  de  pareils  combats , 

Les  dangers  que  l'on  court  en  marchant  sur  ses  pas. 

Je  repousse  bien  kûn  de  fUtteuses  amorces, 

Et  sais  mieux  mesurer  mes  desseins  à  mes  forces. 

Que  d'autres,  plus  hardis,  dans  ces  nobles  travaux , 

S'efforcent  d'imiter  Racine  et  Despréaox  ; 

Mais  nioi ,  je  n'irai  point,  trop  altéré  de  gloire , 

Honorer  le  triomphe  acquis  à  leur  victoire  : 

t}ontent  de  t'admirer  dans  on  vol  glorieux , 

Je  te  suivrai ,  Qooiault,  et  du  cceor  et  des  yeux. 
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ÉPITRE  IV. 

Quoil  toujours  prévenu  des  sentiments  vulgaires. 

Ne  sortiras*tu  point  des  routes  ordinaires  ? 

Et  veux -tu ,  te  laissant  entraîner  au  torrent, 

Toujours  dans  tes  erreurs  suivre  un  peuple  ignorant  ? 

Ne  pourrai-je  à  la  fin  te  mettre  dans  la  tête 

Que  ces  opinions  oii  le  peuple  s*arr6te 

Sont  ces  faux  loups-garoux,  ces  masques  effrayants. 

Ces  spectres  dont  id  l'on  fait  peur  aux  enfants? 

Ne  sais-tu  point  encor,  par  ton  expérience. 

Que  tout  ce  qu'ici-bas  on  appelle  science 

N*est  qu'un  abîme  jobscur,  où  nous  trouvons  enfin 

Qu'il  n'est  rien  de  si  sûr  que  tout  est  incertain  ; 

Qu'une  femme  en  sait  plus  que...        • 

Tu  ris!  Qu'a  donc ,  dis-moi ,  ce  discours  qui  t'étonne  P 

Je  ne  veux  que  deux  mots  pour  te  pousser  à  bout. 

Qu'est-ce  que  le  savoir?  L'arMe  ilouter de  tout. 

Ignorer  ou  douter  étant  la  même  chose , 

Un  simple  esprit ,  certain  de  ce  qu'on  lui  propose , 

N'est-il  pas ,  réponds-moi ,  mille  fois  plus  savant 

Dans  ses  égarements ,  que  ce  docte  ignorant , 

Lequel ,  interrogé  si  le  soleil  éclaire , 

Répond.  Je  n'en  sais  rien;  j'en  doute;  il  se  peut  faire. 

Mais  il  faut  s'égayer  ;  et ,  sur  le  même  ton , 

Après  t'avoir  prouvé  par  plus  d'une  raison 

Que  l'homme  ne  sait  rien  qu'à  force  d'ignorance , 

Sceptique  dangereux ,  je  dis  plus ,  et  j'avance 

Que  le  bien  et  le  mal  n'est  qu'en  opinion  ; 

Que  faire  l'un  ou  l'autre  est  faire  Une  action 

Qu«  la  loi  seulement  défend  ou  rend  lidte, 

Et  qui  ne  porte  en  soi  ni  crime  ni  mérite  ; 

Que  l'un  dans  Tautre  enfin  est  si  fort  confondu ,    . 

Que  le  bien  est  un  mal ,  le  crime  une  vertu. , 

Ma  doctrine  n'est  pas  tout  à  fait  orthodoxe^ 

J'en  conviens;  et  je  sais  qu'un  pareil  paradoxe 

Du  Portique  incertain  a  toujours  pris  l'essor. 

Mais  il  faut  le  prouver  comme  l'autre  :  d'accord. 

Le  bien  dont  nous  parions  n'est-il  pas  d'une  essence 

Qui  ne  prend  que  de  soi  toute  son  excellence; 
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9oi»  recherché  de  tous,  et  toujours  précieux , 

N'emprunte  sa  valeur  ui  du  temps  ui  des  lieux  ? 

Le  mal  est ,  d'auCre  part ,  ce  qu  une  voix  tacite 

Nous  dit  être  mauvais,  et  que  chacun  évite. 

Or,  dis-moi,  quelle  chose  est  d'un  goût  général 

Id-bas  reconnue  ou  pour  bien  ou  pour  mal  ? 

Chaque  peuple  à  son  gré ,  conduit  par  ses  caprices , 

N'a-l-il  pas  ordonné  des  vertus  et  des  vices? 

£t,  sans  de  la  raison  écouter  trop  la  voix , 

Ce  qui  fut  mal  en  soi  fut  fait  bien  par  les  lois. 

Chacun,  dans  ses  erreurs,  ou  Ûcheux ,  ou  commode. 

S'établit  une  loi  puremwt  à  sa  mode. 

Ainsi  Ton  vit  du  Nil  les  brûlés  habitants 

Peindre  les  anges  noirs,  comme  les  démons  blancs. 

Le  porc  est  chez  T Hébreu  le  morceau  détestable, 

Le  porc  chez  les  chrétiens  est  l'honneur  de  la  table; 

Et  sur  le  même  mets  nous  voyons  attaché , 

Pour  les  uns  du  plaisir,  pour  d'autres  du  péché. 

L'Ottoman  ne  saurait  boire  du  vin  sans  crime; 

Le  Germam ,  s'il  n'en  boit ,  ne  peut  être  en  estime  ; 

Et  c'est  une  Yertu ,  sur  les  rives  du  Rhin , 

De  perdre  la  raison  pour  faire  honneur  au  vin. 

On  a ,  dans  mille  lieux ,  vingt  femmes  de  réserve  ; 

Deux  suffisent  ici  pour  aller  droit  en  Grève  ; 

Même  les  plus  sensés ,  craignant  le  nom  de  sot , 

Ont  jugé  sainement  qu'une  était  encor  trop. 

Un  mari ,  redoutant  les  coups  de  la  tempête 

Dont  le  musqué  blondin  vient  menacer  sa  tête , 

Croit  qu'il  n'est  point  au  monde  un  plus  sensible  affront 

Que  celui  qui,  sans  bruit,  le  peut  marquer  au  front , 

Et  qu'il  n'est  devant  Dieu  d'actions  plus  énormes 

Que  ces  crimes  féconds  qui  font  pousser  les  cornes. 

H  n'en  est  pas  de  même  en  ces  tristes  pays 

Que  sous  d'âpres  glaçons  l'Aquilon  tient  transis. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi?  La  froide  Laponie 

De  ces  sottes  erreurs  ignore  la  manie  : 

Pour  honorer  son  hêto ,  il  faut  (  me  croiras-tu  ?  ) 

Prendre  le  soin  fâcheux  de  le  faire  cocu. 

Cocu  !  Vous  vous  moquez.  Bon  !  U  n'est  pas  possible. 

Et  pourquoi  non?  Qu'a  donc  ce  mot  de  si  terrible  ? 

Les  femmes  n'en  ont  pas ,  comme  toi ,  tant  de  peur. 
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Cela  fut  bon  jadis.  Voyez  le  grand  malheur, 
Quand  ton  nom  des  cocus  grossira  le  volume , 
Si  ton  front  à  la  chose  aisément  s'accoutume  l 
Ehl  pourquoi,  sans  raison,  du  seul  mot  s'efitrayer  ? 
Je  le  dis  entre  nous ,  il  faut  que  ce  métier 
Ne  soit  pas ,  après  tout ,  un  si  rade  exereiciï , 
Pui8qn'<Ni  Yoit  tons  les  Jours  dedans  cette  mihce 
Des  flots  dHiomiétes  gens  venir  prendre  parti. 
Bfsls  je  reviens  au  point  duquel  je  sois  sorti. 
Et  je  dis  qu'il  n'est  point  de  vertu  ni  de  vice 
Qui  ne  change  de  nom  suivant  notre  caprice , 
Et  que  tout  ici-bas  est  diversement  pris 
Par  les  gens  plus  sensés  et  les  plus  beaux  esprits. 

Ces  lieux  si  décriés ,  que  ces  femmes  humaines 

Tiennent  pour  soulager  les  amoureuses  peines» 

Ces  temples  de  Vénus ,  où  Ton  voit  si  souvent 

Le  conunissaire  en  robe,  appuyé  du  sei^ent; 

Ces  lieux  contre  lesquels  le  dévot  voisinage 

Va  déchaîner  son  zèle  et  déployer  sa  ng/e , 

Sont  détestés  en  France,  et  bénis  au  Levant»  ' 

Où  Ton  vdt  tous  les  jours  Je  pieux  musulman 

Fonder  sur  les  chemins ,  par  un  excès  de  zèle , 

Ainsi  qu*nn  hôpital  ou  bien  une  chapelle. 

De  ces  lieux  que  Voa  trouve  ici  si  dangereux , 

Pour  les  pressants  besoins  du  passant  amoureux. 

Cependant ,  à  nous  voir,  nous  sommes  les  seuls  sages , 

Rien  ne  fut  mieux  conçu  que  nos  km ,  nos  usages. 

II  est  vrai  :  mais  bientôt ,  par  de  bennes  raisons ,        x 

L'Indien  va  nous  placer  aux  Petites-Maisons. 

En  effet,  dira-t-il ,  quelle  fureur  extrême 

De  mettre  en  terre  un  corps  qu'on  chérit,  que  l'on  aime , 

Pour  être  indignement  la  pâture  des  vers  ? 

Qu*avec  plus  de  raison ,  en  cent  ragoMs  divers 

Le  fils  mangeant  le  père,  innl  rend  en  partie 

Ce  qu'il  reçut  de  lui  quand  il  vint  à  la  vie; 

Et,  ranimant  sa  chair  et  réchauffant  son  sang. 

Il  lui  fait  de  son  corps  un  sépulcre  vivant  1 

Quelle  horreur  ne  font  pas  ces  sentiments  biiarres  ! 

Mais  pourtant  dans  ces  lieux  si  cruels ,  si  barbares'. 

Nous-mêmes  nous  passons  pour  des  gens  sans  amour. 
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Ingrats  »  dénaturés ,  et  peu  dignes  du  jour. 

Non ,  non ,  je  le  dirai ,  il  n'est  point  de  folie 

Qui  ne  soit  id-bas  en  sagesse  établie , 

Point  de  mal  qui  pour  bien  ne  puisse  être  reçu , 

Et  point  de  crime  enfin  qu'on  n'babille  en  vertu . 

Un  voleur  parla  ville,  en  pompeuse  ordonnance i 

Est  du  f(md  d'un  cacbot  conduit  à  la  potence  : 

La  raison ,  l'équité ,  la  coutume ,  les  lois ,  ' 

Pour  demander  sa  mort  tout  élève  sa  voix. 

En  jugiez-vous  ainsi  Jadis,  Lacédémone, 

Quand ,  par  votre  ordre  exprès,  une  illustre  couronne 

Venait  ceindre  le  front  du  plus  adroit  voleur, 

Qu'on  renvoyait  comblé  de  présents  et  d'bonneur? 

Cependant  les  décrets  que  vous  sûtes  écrire 

Furent  reçus  dans  Rome ^  et  ce  fameux  empire, 

Qui  prescrivait  des  lois  à  l'univers  jaloux , 

Se  fit  toujours  honneur  d'en  recevoir  de  vous. 

Mais  (pourquoi  s'étonner  que  des  lois  étrangères 

Soient ,  suivant  le  caprice ,  aux  nôtres  si  contraires? 

Nous-mêmes,  sans  raison ,  à  nous-même  opposés. 

Nous  punissons  des  faits  par  nous-même  encensés; 

Et ,  sans  avoir  pour  nous  de  raisons  légitimes , 

Le  succès  fait  toujours  nos  vertus  ou  nos  crimes. 

Il  est  vrai ,  j'en  conviens ,  nous  voyons  parmi  nous 

Les  suivants  de  Tbémis ,  de  leur  pouvoir  jaloux , 

Contre  des  malheureux  déchaîner  leur  colère. 

Mais  ces  voleurs  fameux  de  la  première  sphère , 

Ces  riches  partisans,  ces  heureux  scélérats. 

Malgré  tous  leurs  forfaits ,  ne  les  voyons-nous  pas , 

A  force  d'entasser  injustices  sur  crimes. 

Se  tracer  une  route  aux  rangs  les  plus  sublimes? 

Voler  au  coin  d'un  bois  pour  éviter  la  faim , 

C'en  est  trop  pour  mourir  d'un  supplice  iniiumain; 

Mais ,  sous  le  faux  semblant  de  l'intérêt  du  prince. 

Désoler  en  un  an  la  plus  riche  province , 

Faire  gémir  le  peuple,  accabler  l'équité. 

Se  faire  une  vertu  de  son  iniquité , 

Immoler  tons  les  jours  d'innocentes  victimes, 

Et  remporter  enfin ,  pour  le  fruit  de  ses  crimes , 

Le  repos  malheureux  de  n'en  connaître  plus;  < 

Voilà,  voilà  des  faits  dont  se  sont  prévalus 
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Ceux  ((u'ona  vus  parla  mériter  ralUance 

D*un  duc  et  pair,  ou  bien  d'un  maréchal  de  France. 

Par  cent  bouches  d'airain  mettre  une  Tille  à  bas , 

Ravir  une  province,  enlever  des  États, 

Déposséder  des  rois  afTermis  sur  te  trône, 

Leur  ôter  en  un  jour  la  vie  et  la  couronne  ; 

Précipiter  enfin  cent  peuples  dans  les  fers. 

Et  porter  l'épouvante  aux  coins  de  l'univers  ; 

N'est-ce  pas  là  courir  de  victoire  en  victoire , 

Et  Taire  des  exploits  d'étemelle  mémoire? 

Répandre  un  peu  de  sang ,  c'est  être  un  assassin , 

C'est  être  d'un  gibet  l'honneur  et  le  butin  : 

Mais  de  ruisseaux  de  sang  inonder  les  campagnes , 

De  morts  et  de  mourants  élever  des  montagnes. 

Immoler  Tunivers  à  toute  sa  fureur  ; 

A  force  de  tré^ias,  de  carnage  et  d'horreur. 

Obliger  le  soleil  à  rebrousser  sa  course. 

Et  révolter  les  eaux  contre  leur  propre  source  : 

Que  fîtes- vous  jamais ,  illustres  conquérants , 

Pour  mériter  le  nom  d'Invincibles ,  de  grands , 

Que  ces  fameux  forfaits  gue  l'univers  admire? 

N'est-ce  pas  à  ce  prix  qu'on  achète  un  empire  ? 

Et  vous  eût-on  jamais  élev.é  des  autels. 

Si  vous  n'eussiez  été  qu'à  demi  criminels  ? 

Pourquoi  commandes-tu  que  je  perde  la  vie? 

Dit  ce  corsaire  un  jour  au  vainqueur  de  l'Asie  ; 

Ce  fut  toi  qui  m'appris ,  en  pillant  l'univers , 

te  métier  malheureux  de  voler  sur  les  mers  : 

Nous  exerçons  tous  deux  le  même  art  de  pirate; 

En  cela  différents,  que  toi  dessus  l'Euphrate 

Tu  ravis  tous  les  jours  des  empires  nouveaux, 

Et  que  moi  je  ne  prends  sur  mer  que  des  vaisseaux. 

N'avait-il  pas  raison  ?  Car  si ,  pour  le  bien  prendre. 

Le  corsaire  eût  été  plus  voleur  qu'Alexandre , 

Par  un  fâcheux  revers  alors  on  aurait  vu 

Le  premier  sur  le  trône ,  et  le  second  pendu. 

La  plus  belle  action  n'est  bien  souvent  qu'un  vice. 
Romains,  vous  l'enseigniez,  quand  du  dernier  supplice 
Vous  punissiez  vos  fils  en  criminels  d'État, 
.  Quand  ils  avaient  vaincu  sans  l'ordre  du  sénat. 
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De  si  hautes  vertus ,  de  si  rares  maximes , 

Par  leur  trop  de  hauteur  dégénèrent  en  crimes; 

Et  le  crime  élevé,  et  d'éclat  revêtu , 

Perd  son  nom  dans  son  vol ,  et  se  change  en  vertu. 

Que  je  te  plains ,  hélas  I  malheureuse  dndiesse , 

D'être  du  campagnard  et  du  clerc  la  maîtresse! 

Tu  vois  depuis  quinze  ans  dans  ton  indigne  emploi 

Ta  honte  tous  les  jours  s'élever  contre  toi. 

Si ,  comme  une  Laîs,  ou  comme  une  Faustère, 

Tu  pouvais  captiver  les  maîtres  de  la  terre , 

Et,  t'élevant  enfin  par  qudque  coup  d'éclat , 

Devenir  les  amours  d'un  ministre  d'État  ; 

Alors,  certes  alors,  ennohlie,  estimée , 

Tu  verrais  de  ton  sort  changer  la  renommée; 

Tu  verrais  dans  l*État  tout  soumise  tes  lois  ; 

Seule  tu  donnerais  les  charges ,  les  emplois  ; 

Qui  tu  voudrais  irait  par  la  ville  en  carrosse  ; 

Tu  verrais  à  tes  pieds  et  l'épée  et  la  crosse  ; 

Et  la  France  viendrait,  ne  jurant  que  par  toi, 

T'implorer,  comme  on  fait  le  tout-puissant  Louvoi. 

Plutôt  que  d'épuiser  une  telle  matière , 

Je  compterais  vingt  fois  combien  au  cimetière 

Pilon,  l'homme  aux  pardons,  a  fait  porter  de  corps. 

Combien  au  jeu  Robert  a  perdu  de  trésors, 

Et  combien  la  Milieu ,  la  beauté  de  notre  âge , 

A  de  fois  en  un  an  récrépi  son  visage. 


ÉPITRE  Y, 

A  M.  ••.. 

Si  tu  peux  te  résoudre  à  quitter  toa  logis , 

Où  l'or  et  l'outremer  brillent  sur  les  lambris. 

Et  laisser  cette  table  avec  ordre  servie , 

Viens ,  pourvu  que  l'amour  ailleurs  ne  te  convie , 

Prendre  un  repas  chez  moi  demain,  dernier  janvier, 

Dont  le  seul  appétit  sera  le  cuisinier. 

Je  te  garde  avec  soin ,  mieux  que  mou  patrimoine , 

D'un  vin  exquis,  sorti  des  pressoirs  de  ce  moine 

Fameux  dansOvilé,  plus  que  ne  lut  jamais 

39. 
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Le  défenseur  du  clos  vuité  par  Rabelaia. 

Trois  coDvives  Gomiufty  sans  amour,  saos  affaires , 

Discrets ,  qui  u'iront  point  révéler  nos  mystères , 

Seront  par  moi  choiais  pour  orner  le  festin. 

Là ,  par  cent  mots  piquants ,  enfants  nés  dans  le  vfa» , 

Nous  donnerons  l'essor  à  cette  noble  audace 

Qui  fait  sortir  la  joie,  et  qu'avouerait  Horace. 

Peut-être  ignores-tu  dans  quel  coin  reculé 

J'habite  dans  Paris ,  citoyen  exilé, 

£t  me  cache  aux  regards  du  profane  vulgaire  ?, 

Si  tu  le  veux  savoir,  je  vais  te  satisfaire. 

Au  bout  de  celte  rue  oti  ce  grand  cardinal , 

Ce  prêtre  conquérant,  ce  prélat  amiral. 

Laissa  pour  monument  une'triate  fontaine 

Qui  lait  dire  au  passant  que  cet  homme ,  en  sa  haine , 

Qui  du  trône  ébranlé  soutint  tout  le  fardeau , 

Sut  répandre  le  sang  plus  largement  que  l'eau , 

S*élève  une  maison  modeste  et  retirée, 

Dont  le  chagrin  surtout  ne  connaît  point  l'enlrée  : 

L*œil  voit  d  abord  ce  mont  dont  les  antres  profonds 

Fournissent  à  Paris  l'honneur  de  ses  plafonds; 

Où  de  trente  moulins  les  ailes  étendues 

M^appreunent  chaque  jour  quel  vent  chasse  les  uues  : 

Le  jardin  est  étroit  ;  mais  les  yénx  satisfaits 

S'y  promènent  au  loin  sur  de  vastes  marais. 

C'est  là  qu'en  mille  endroits  laissant  errer  ma  vue , 

Je  vois  croître  à  plaisir  Toscille  et  la  laitue  ; 

C*est  là  que ,  dans  son  temps,  des  moissons  d*artichaiits 

Du  jardinier  actif  secondent  ks  travaux , 

Et  que  de  champignons  une  couche  voisine 

Ne  fait,  quand  Û  me  plaît ,  qu'un  saut  dans  ma  cuisine  : 

Là ,  de  Vertumne  epfiu  les  trésors  précieux 

Charment  également  et  le  goût  et  les  yeux. 

Dans  le  sein  fortuné  de  ce  réduit  tranquille, 

Je  ne  veux  point  savoir  ce  qu'on  fait  dans  la  ville  ; 

J'ignore  si  Paris  fait  des  feux  pour  la  paix  ; 

Mes  yeux  n'y  voyent  pojut  un  maudit  Itourvalais 

Dans  un  char  surdoré  jouir  avec  audace 

Des  regards  indignés  dont  chacun  le  menace  ; 

Je  n'entends  point  crier  tant  de  nouveaux  .... , 
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De  Tavare  cerveau  de  ....  sortis. 

Libre  d'ambition,  d'amour,  de  Jalousie, 

Cynique  mitigé ,  je  jouis  de  la  yie; 

Et,  pour  comble  de  bien ,  dans  ce  Ueu  retiré, 

Je  n'y  connus  Jamais  ni  M....  ni  G.,.. 

Dans  ce  logis  pourtant  humble  et  dont  les  tentures 

Dans  Teau  des  Gobelins  n'ont  point  pris  leurs  teintures, 

Où  Maosart  de  son  art  ne  donna  point  les  lois , 

Sais-tu  quel  hôte ,  ami,  j'ai  reçu  quelquefois? 

Enghien ,  qui ,  ne  suivant  que  la  gloire  pour  guide , 

Vers  l'immortalité  prend  un  vol  si  rapide, 

Et  que  Nerwinde  a  vu ,  par  des  faits  inouïs , 

Enchaîner  la  victokeauK  drapeaux  de  Louis. 

Ce  prince  respecté ,  moins  par  Son  rang  suprême 

Que  par  tant  de  vertus  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même, . 

Â  fait  plus  d'une  fois,  fatigué  de  Marly, 

De  ce  simple  séjour  un  autre  Chantilly. 

Conti ,  le  grand  Conti ,  que  la  gloire  environne , 

Plus  orné  par  son  nom  que  par  une  couronne , 

Qui  voit ,  de  tous  côtés,  du  peuple  et  des  soldats 

Et  les  cœurs  et  les  yeux,  voler  devant  ses  pas  ; 

A  qui  Mars  et  l'Amour  donnent ,  quand  il  commande , 

De  myrie  et  de  laurier  une  double  guirlande; 

Dont  l'esprit  pénétrant,  vif  et  plein  de  clarté, 

Est  un  rayon  sorti  de  la  Divinité, 

A  daigné  quelquefois,  sans  bruit,  dans  le  silence , 

Honorer  ce  réduit  de  sa  noble  présence. 

Ces  héros,  méprisant  tout  Torde  leurs  buffets, 

Contents  d'un  linge  blanc  et  de  verres  bien  nets , 

Qui  ne  recevaient  point  la  liqueur  infidèle 

Que  Rousseau'  fit  chez  lui  d'une  main  criminelle, 

Ont  souffert  un  repas  simple  et  non  préparé. 

Où  l'art  des  cuisiniers,  sainement  ignoré. 

N'étalait  point  au  goût  la  funeste  élégance 

De  cent  ragoûts  divers  que  produit  l'abondance; 

Mais  où  le  sel  atUque ,  à  propos  répandu , 

Dédommageait  assez  d'un  entremets  perdu. 

C'est  à  de  tels  repas  que  je  te  sollicite  ; 

>  Marchand  de  vin. 
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C*e8t  dans  cette  maison  où  ma  lettre  t'invite. 

Ma  servante  déjà,  dans  ses  nobles  transports , 

A  fait  à  deux  chapons  passer  les  sombres  bords. 

Ami,  viens  donc  demain ,  avant  qu'il  soit  une  heure. 

Si  le  hasard  te  fait  oublier  ma  demeure, 

Ne  va  pas  t'aviser,  pour  trouver  ma  maison , 

Aux  gens  des  environs  d'aller  nommer  mon  nom  : 

Depuis  trois  ans  et  plus ,  dans  tout  le  voisinage. 

On  ne  sait,  grâce  au  del ,  mon  nom  ni  mon  Tisage. 

Mais  demande  d'abord  où  loge  dans  ces  lieux 

Un  homme  qui,  poussé  d'un  désir  curieux , 

Dès  ses  plus  jeunes  ans  sut  percer  où  l'Aurore 

Voit  de  ses  premiers  feux  les  peuples  du  Bosphore  ; 

Qui ,  parcourant  le  sein  des  infidèles  mers , 

Par  le  fier  Ottoman  se  vit  chargé  de  fers; 

Qui  prit  y  rompant  sa  chaîne,  une  nouvelle  course 

Vers  les  tristes  Lapons  que  gèle  et  transit  l'Ourse , 

Et  s'ouvrit  un  chemin  jusqu'aux  bords  retirés 

Où  les  feux  du  soleil  sont  six  mois  ignorés. 

Mes  voisins  ont  appris  Thistoire  de  ma  vie , 

Dont  mon  valet  causeur  souvent  les  désennuie. 

Demande-leur  encore  où  loge  en  ces  marais 

Un  magistrat  qu'on  voit  rarement  au  palais; 

Qui ,  revenant  chez  lui  lorsque  chacun  sommeille  , 

Du  bruit  de  ses  chevaux  bien  souvent  les  réveille  ; 

Chez  qui  l'on  voit  entrer,  pour  orner  ses  celliers, 

Force  quartauts  de  vin ,  et  point  de-  créanciers. 

Si  tu  veux,  clier  ami,  leur  parler  de  la  sorte, 

Aucun  ne  manquera  de  te  montrer  ma  porte 

C'est  là  qu'au  premier  coup  tu  verras  accourir 

Un  valet  diligent  qui  viendra  pour  t'ouvrir  : 

Tu  seras  aussitôt  conduit  dans  une  chambre 

Où  l'on  brave  à  loisir  les  fureurs  de  décembre. 

Déjà  le  Teu ,  dressé  d'une  prodigue  main , 

S'allume  en  pétillant.  Adieu  jusqu'à  demain. 


POÉSIES  DIVERSES.  465 


LE  TOMBEAU  DE  M.  B...  D \ 

SATIRE. 

Quelle  sombre  tristesse  attaque  tes  esprits  ? 
Le  chagrin  sur  ton  front  est  gra^é  par  replis. 
Qu'aS-tu  Tait  de  ce  teint  où  la  jeunesse  brille  ?  ' 
Je  te  Tois  plus  rêveur  qu'un  enfant  de  famille , 
Qui ,  courant  Tainement ,  cherche  depuis  un  mois 
Qudque  honnête  usurier  qui  prête  au  denier  trois; 
On  qu'un  auteur  tremblant  qui  voit  kver  les  lustres. 
Pour  éclairer  bieotdt  ses  sottises  illustres , 
Quand  le  parterre  en  main  tient  te  sifflet  tout  prêt, 
Et  lui  va ,  sans  appel ,  prononcer  son  arrêt. 

Ma  douleur,  dier  ami,  parait  avec  justice, 

Et  n'est  point  en  ce  jour  un  effet  du  caprice. 

Le  pompeux  attirail  d*un  funeste  convoi 

Vient  de  saisir  mon  cœur  de  douleur  et  d'eflTroi. 

Mes  yeux  ont  va  passer  dans  la  place  prochaine 

Des  menins  de  la  mort  une  bande  inhumaine  ; 

De  pédants  mal  peignés  un  bataillon  crotté 

Descendait  à  pas  lents  de  Tuniversité  : 

Leurs  longs  manteaux  de  deuil  traînaient  jusque»  à  terre; 

A  leurs  crêpes  flottants  les  vents  faisaient  la  guerre  ; 

Et  chacun  à  la  main  avait  pris  pour  flambeau 

Un  laurier  jadis  vert ,  pour  orner  un  tombeau. 

J'ai  vu  parmi  les  rangs ,  malgré  la  foule  extrême, 

De  maint  auteur  dolent  la  face  sèche  et  blême  : 

Deux  Grecs  et  deux  Latins  escortaient  le  cercueil  ; 

Et,  le  mouchoir  en  main,  Barbin  menait  le  deuil. 

Pour  qui  crois-tu  que  marche  une  telle  ordonnance, 

Ce  lugubre  apparcdl ,  cette  noire  afflueuœ.^ 

D'un  poète  défunt  plains  le  funeste  sort  : 

L'université  pleure,  et  Despréaux  est  mort. 

11  est  mort.  C'en  est  fait;  sa  satire  nouvelle. 

Enfant  infortuné  d'une  plume  infidèle, 

Dont  la  ville  et  la  cour  ont  fait  si  peu  de  cas, 

*  Bollcau  Despréaui. 
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L'avail  déjà  coochiit  aux*  portes  du  trépas , 
Quand  les  cruels  effets  d'une  jalouse  rage 
L  ont  fait  enfin  partir  pour  ce  dernier  voyage, 
li  croyait  qu'Hippocrène  et  son  pin»  pur  cristal 
Ne  devaient  que  pour  lui  couler  à  plein  canal  ; 
Mais,  apprenant  qu'un  autre,  animé  par  la  gloire  ». 
Avait  beureusemeot  dans  sa  source  osé  boire, 
11  frémit  ;  et*,  percé  du  plus  cruel  dépit , 
Far  Tordre  d'Apellon  il  va  se  mettre  au  lit. 
Tu  ris!  De  tous  les  maux  déchaînés  sur  la  terre 
Pour  livrer  alix  auteurs  une  cruelle  guerre. 
Sais-tu  bien  que  Tenvie  est  le  plus  dangereux  ? 
Ils  n'ont  point  d  antidote  à  ce  poison  affreux. 
Un  poëte  aisément ,  aidé  par  la  nature , 
Souffre  la  faim,  la  soif ,  le  soleil,  la  froidure. 
Porte  sans  murmurer  dix  ans  le  même  habit , 
N'a  que  les  quatre  murs,  l'Iiiver,  pourtour  de  lit. 
D'un  grand  qui  le  nourrit  il  souffre  les  saccades  ; 
Son  dos  même  endurci  se  fait  aux  bastonnades  : 
Mais  voit-il  sur  les  rangs  quelqu'un  se  présenter. 
Et  cueillir  des  lauriers  qu'il  creit  seul  mériter. 
Au  bon  goût  à  venir  soudain  il  en  appelle  ; 
An  siècle  perverti  sa  muse  fait  querelle  ; 
A  chaque  coin  de  rue  il  crie  :  O  temps!  6  mosurs! 
Le  poison  cependant  augmente  ses  ardeurs  ;. 
Et  les  dépits  cruels,  les  noires  jalousies , 
Font  à  la  fin  l'effet  de  vingt  apoplexies. 
Ainsi  Cnit  ses  jours  le  classique  héros 
Dont  un  triste  cercueil  garde  à  présent  les  os. 
Mais  se  sentant  voisin  de  l'infernale  rive. 
Et  tout  prêt  d'exhaler  son  âme  fugitive , 
Il  demanda  par  grâce ,  et  d*uue  faible  voix , 
D'embrasser  ses  enfants  pour  la  dernière  fois. 
Deux  valets  aussitôt ,  ses  dignes  secrétaires , 
Apportent  près  de  lui  des  milliers  d'exemplaires. 
Le  lit  par  trop  chargé  gémit  sous  les  paquets , 
Et  l'auteur  moribond  dit  ces  mots  par  hoquets  : 
«  O  vous ,  mes  tristes  vers ,  noble  objet  de  l'envie , 
•  Vous  dont  j'attends  riionneur d'une  seconde  vie, 
«  Puissiez- vous  échapper  au  naufrage  des  ans , 
«  Et  braver  à  jamais  l'ignorapoe  et  le  temps  l 
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«  Je  ne  vous  Terrai  pli»  :  déjà  la  mort  liideiise 

«  Autour  de  mon  chevet  étend  une  aile  affreuse  : 

«  Mais  je  meurs  sans  regret,  dans  un  tem()8  dépravé 

«  Où  le  mauvais  goât  règne,  et  va  le  fiont  levé; 

K  Où  le  public ,  ingrat,  infidèle ,  perfide , 

«  Trouve  ma  veine  osée  et  mon  style  insipide. 

«  Moi,  qui  me  crus  jadis  à  Régnier  préféré 

«  (Que  diront  nos  neveux  ?),  R....  '  m*est comparé! 

«  Lui  qui ,  pendant  dix  ans ,  du  coacliant  à  Taurora , 

«  Erra  chez  le  Lapon  ou  rama  sous  le  Maure! 

«  Lui  qui  ne  sut  jamais  ni  le  grec ,  ni  rbébreu , 

«  Qui  joua  jour  et  nuit,  fit  grand'chère  et  lion  feu  1 

«  Est-ce  ainsi  qu*aulrefois  dans  ma  noire  soupente, 

«  Â  la  sombre  lueur  d'wne  lampe  puante, 

«  Feuilletant  les  replis  de  cent  bouquios  divers, 

«  J*appris ,  pour  mes  péchés ,  Fart  de  fmr ger  des  vers  f 

«  N'eflt-ce  donc  qu'en  buvant  que  Vem  imite  Horace  ? 

«  Par  des  sentiers  de  fleurs  monte-ton  au  Parnasse? 

«  Et  R....  cependant  voitédater  ses  traits, 

«  Quand  mes  derniers  écrits  sont  en  proie  aui  laquais  ! 

«  O  rage  !  ô  désespoir  !  6  vieillesse  ennemie  ! 

<i  Après  tant  de  travaux ,  sur  la  in  de  ma  vie , 

«  Par  un  nouvel  athlète  on  me  verra  vaincu  !  • 

«  Et  je  vis  !  Non ,  je  meurs  ;  j'ai  déjà  trop  vécu.  • 

A  ces  mots  bégayés ,  que  la  fureur  inspire , 

Boileau  ferme  les  yeux ,  penche  la  tête,  expire. 

Le  brait  de  cette  mort  dans  le  pays  latin 

Se  répand  aussitôt ,  et  vole  chez  Barbin. 

Là ,  dans  renfonôement  d'une  arrière-bdatîque. 

Sa  femme  étale  en  vain  un  embonpoint  antique, 

£t ,  faisant  le  débit  de  cent  livres  mauvais , 

Amuse  un  cercle  entier  des  oisifs  du  Râlais  : 

Là,  le  vieux  nouvelliste  a  toujours  ses  séances  : 

Là ,  le  jeune  avocat  vient  prendre  ses  licences  ; 

Et  le  blond  sénateur,  en  quittant  le  barreau. 

Vient  peigner  sa  perraqne  et  prendre  son  chapeau. 

C*est  là  que  let^hanoine ,  au  sortir  du  service , 

Vient  en  aumnce  encore  achever  son  office, 


*  Rcgnard,  qui  avait  fait  uae  satire  médiocre  contre  les  maris   <-a 
•pposltion  à  6eUe  de  BoUeaii  centre  les  femme». 
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Et  qu*on  voit  À  midi  maint  aateur  demi-ou» 

Sar  le  projet  d*UQ  livre ,  emprunter  un  écu. 

Dans  ce  lycée  enfin  cette  mort  imprévue 

Fut  par  les  assistants  diversement  reçue. 

Acaste  en  soupira ,  le  libraire  en  frémit , 

Crispe  en  eut  Fodl  humide ,  et  Perrault  en  sourit. 

Pendant  qu'on  doute  encor  de  la  triste  nouvelle , 

Ariste  arrive  eu  j^urs  ;  et  sur  une  escabelle , 

Au  milieu  du  perron  se  plaçant  tristement, 

Lut  au  eerde,  en  ces  mots,  l'extrait  du  testament  : 

«  En  l'honneur  d'Apollon ,  à  jamais  je  souhaite 

«  Aux  yeux  de  l'univers  vivre  et  mourir  poëte; 

•(  J'en  eus  toute  ma  vie  et  l'air  et  le  maintien  : 

«  Mais,  désirant  mourir  .en  poëte  chrétien , 

«  Je  déclare  en  public  que  je  veux  que  l'on  rende 

«  Ce  qu'à  bon  droit  sur  moi  Juvénal  redemande  : 

«  Quand  mon  livre  en  serait  réduit  à  dix  feuillets , 

«  Je  veiix  restituer  les  larcins  que  j'ai  faits; 

«  Si  de  ces  vols  honteux  l'audace  était  punie, 

«  Une  rame  à  la  main  j'aurais  fini  ma  vie. 

«  Las  d*étré un  simple  auteur  entêté  du  latin, 

«  Pour  imposer  aux  sots ,  je  traduisis  Longin  ; 

«  Mais  j'avoue,  en  mourant,  que  je  l'ai  mis  en  masque, 

n  Et  que  j'entends  le  grec  aussi  peu  que  le  basque. 

«  Surtout,  de  noirs  remords  mon  esprit  agité 

x  Fait  amende  honorable  au  beau  sexe  irrité  : 

K  Au  milieu  des  pédants  nourri  foute* ma  vie, 

•(  J'ignorais  le  beau  monde  et  la  galanterie  ; 

«  Et  le  cœur  d'une  Iris  pleine  de  mille  attraits 

«  Est  une  terre  australe  où  je  n'allai  jamais. 

»  Je  laisse  à  mon  valet  de  quoi  lever  boutique 

N  Des  restes  méprisés  d'uDeodepindarique 

<t  Qu'on  vit  dans  sa  naissance  expirer  dans  Paris; 

«  On  le  verrait  bientôt  rouler  en  chevaux  gris , 

«  Si  le  langage  obscur  employé  dans  cette  ode 

«  Pouvait  un  jour  enfin  devenir  à  la  mode. 

«  Item.,.  »  Mais,  à  ce  mot,  chez  l'horloger  le  Roux 

La  pendule  se  meut,  sonne,  et  frappe  dix  coups. 

Alidor  aussitôt,  rempli  d'impatience, 

D'un  délai  criminel  accuse  l'assistance  ; 

Fait  voir  que  le  temps  presse,  et  qu'il  faut,  en  grand  deuil  » 
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Dans  une  heure  au  plus  tard  escorter  le  cercueil. 
Il  dit;  et  dans  Finstant  on  vit  la  compagnie 
Se  lever  brusquement  pour  la  cérémonie. 
L'un  court  chez  un  ami ,  l'autre  chez  un  fripier, 
Endosser  l'attirail  d'un  nouvel  héritier. 
Perrin ,  d*un  vieux  bahut  où  pend  une  serrure , 
Tira  son  justaucorps,  fait  au  deuil  de  Voiture, 
.  Dont  le  coude  entr'ouvert  reçut  plus  d'un  échec  ; 
Et  d'un  crêpe  reteint  orna  son  caudebec. 
Pradon ,  le  seul  Pradon ,  eut  assez  de  courage 
D'entrer  chez  un  drapier,  et,  d'un  humble  langage. 
Pour  quatre  aunes  de  drap  estimé  vingt  écus ,   • 
Proposer  un  billet  signé  Germanictts. 
Enfin ,  midi  sonnant,  cette  lugubre  escorte 
S'est  saisie  aujourd'hui  du  défunt  sur  sa  porte; 
Et ,  promenant  ses  os  de  quartier  en  quartier, 
Le  conduit  au  Parnasse  à  son  gîte  dernier. 
C'est  là  qu'on  va  porter  ses  funèbres  reliques , 
Dans  la  cave  marquée  aux  auteurs  satiriques. 
Là ,  sur  ira  marbre  offert  aux  yeux  de  l'univers, 
En  caractères  d'or  on  gravera  ces  vei-s  : 

Ci-gtt  maître  B ,qoi  vécut  de  médire. 

Et  qui  mourut  aussi  par  un  trait  de  satire  : 

Le  coup  dont  il  frappa  lui  fut  enfin  rendu." 

Si  par  malbeur  un  Jour  son  livre  était  perdu , 

A  le  cbercher  bien  loin ,  passant ,  ne  t'embarrasse  : 

Tu  le  retrouveras  tout  entier  dans  Horace. 


SUR  LE  MARIAGE. 

STANCES'. 

En  ce  temps  malheureux  oiL  tout  le  genre  humain, 
La  flamme  et  le  fer  à  la  main , 
Ne  travaille  qu'à  se  défaire , 
On  ne  saurait  trop  honorer 
Ceux  qui,  d'humeur  plus  d<^bonnaire, 

*  Quoique  ces  Stances  soient  imprimées  dans  les  quatre  différentes 
édiUons  des  Poésies  de  M.  Pavillon,  de  l'Académie  française,  on  ne  pense 
pas  contredire  les  éditeurs,  en  attribuant  à  M.  Regnard  des  vers  qu'il  a 
mis  au  rang  de  ceux  dont  11  se  dit  auteur. 

RE(;NAfiD.  40 
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Ne  cherchent  qu'à  le  réparer. 

L'Hymen ,  pour  repeupler  la  ferre, 
An  Ken  d*nn  vain  honneur  que  tous  offre  la  guerre , 

Vous  donnera  de  vrais  plaisirs. 
On  ne  trouvera  point  votre  nom  dans  l'histoire  : 

Mais  vivre  au  gré  de  ses  désirs 
Vaut  bien  mieux  qu'une  mort  avec  un  peu  de  gloire. 

Ne  divertissez  point  les  fonds 
Destinés  pour  la  paix  de  votre  mariage  : 
Encore  aurez-vous  peine,  usant  de  ce  ménage , 
A  payer  toutes  les  façons 
Que  demande  un  si  grand  ouvrage. 

Pour  être  heureux  époux ,  soyez  toujours  amant  ; 

Que,  bien  plus  que  le  sacrement, 

L'amour  à  jamais  vous  unisse  ; 
Et,  pour  faire  durer  le  plaisir  entre  vous. 

Que  ce  soit  l'amant  qui  jouisse 

De  tout  ce  qu'on  doit  à  l'époux. 

Pour  vivre  sans  débat  dans  votre  domestique , 
Vous  n'avez  qu'un  moyen  unique  ; 
Et  je  vais  vous  le  découvrir. 

Ne  vous  entêtez  point  d'être  chez  vous  le  maître  ; 
Mais ,  si  l'on  veut  bien  le  souffrir. 

Contentez- vous  de  le  paraître. 

« 

Quoi  qu'on  vous  vienne  débiter. 
Que  rien  ne  vous  fasse  douter 
Que  votre  épouse  est  toujours  sage  : 
Car,  sans  cet  article  de  foi , 
Qu'on  doit  croire  toujours,  et  souvent  malgré  soi , 
Point  de  salut  en  mariage. 


SONNET. 

Jardin  délicieux ,  que  l'art  et  la  nature 
S'efforcent  d'enrichir  par  un  concours  égal; 
Où  cent  jets  d'eau  divers,  élançant  leur  cristal , 
Des  couleurs  de  Tiris  retracent  la  peinture; 
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Cabinets toujoiirs  verts,  rustique  architecture , 
A  qui  jamais  i'hiyer  ne  put  faire  de  naal  ; 
Qui,  bordant  à  Tenvi  les  rives  d'un  canal , 
Répètent  dans  les  eaux  leur  charmante  figure  : 

Parterres  enchantés,  lauriers,  myrtes,  jasmins, 
Que  Flore  prit  plaisir  de  planter  de  ses  mains , 
Et  qui  font  Tomemeut  de  la  saison  nouYelle  : 

Dans  le  charmant  réduit  de  tant  d*aimables  lieux , 
Moins  faits  pour  les  mortels  qu'ils  ne  sont  pour  les  dieux 
Qu'il  est  doux  à  loisir  de  pousser  une  selle! 


CHANSON 

POUR  MM"M  LOYSON',  en  1702. 

Pour  la  Doguine 
Qu'un  autre  se  laisse  enflammer  : 
Si  je  n'avais  point  vu  Tontine, 
Je  pourrais  me  laisser  charmer 

Par  la  Doguine. 

«  Ou  brune  ou  blonde, 

Tontine  charme  également; 
Et,  pour  contenter  tout  le  monde. 
Elle  est  alternativement 
On  brune  ou  blonde. 

Sur  son  visage 
MUle  petits  trous  pleins  d'appas 
Des  Amours  sont  le  tendre  ouvrage; 
Sans  compter  ceux  qu'on  ne  voit  pas 

Sur  son  visage. 

Sa  belle  bouche 
Est  pleine  de  ris  et  d'attraits; 
Elle  ne  dit  rien  qui  ne  touche  : 
L'Amour  a  choisi  pour  palais 

Sa  belle  bouche. 

Sa  gorge  ronde 
•  Dans  leur  société,  l'alaée  s'appelait  Dogalne;  la  cadette,  Tontine. 


\ 
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Est  de  marbre ,  à  ce  que  je  croi  ; 
Car  mortel  enoor,  dans  le  monde, 
N*a  vu  que  des  yeux  de  la  f(M 
Sa  gorge  ronde. 

Quelle  est  charmante 
\Yec  les  accents  de  sa  Toi\  '  ! 
Ou,  quand  one  corde  touchante 
Parle  tendrement  sous  ses  doigts, 

Qu'elle  est  charmante  ! 

D«laDoguine 
Je  veux  célébrer  les  attraits  ; 
Elle  est  digne  sœur  de  Tontine  : 
Âmi ,  verse-moi  du  vin  frais 

Pour  la  Doguine. 

Qu'elle  est  aimable. 
Quand  Bacchus  la  tient  sous  ses  lois! 
Mais,  bien  qu'elle  triomphe  à  table, 
L'Amour  ne  perd  rien  de  ses  droits. 

Qu'elle  est  aimable  ! 

Tous  à  la  ronde. 
Vidons  ce  verre  que  voilà; 
C'est  à  cette  charmante  blonde  *  : 
Peut'étre  elle  nous  aimera 

Tous,  à  la  ronde. 


CHANSON 

FAITE  A  GRILLON,  POUR  MMi-iJ»  LOYSON,  EN  1703. 

Pour  passer  doucement  la  vie 
Avec  mes  petits  revenus , 
Ici  je  fonde  une  abbaye,  ^ 
Et  je  la  consacre  à  Bacchus. 

Je  veux  qu'en  ce  lieu  chaque  moine 


*  Mademoiselle  Tontine  était  grande  musicienne;  elle  chantait  bien , 
et  Jouait  du  clavecin  parfaitement. 

*  L'alHée  était  blonde ,  la  cadette  était  brune. 
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Qui  viendra  pour  prendre  Tliabit 
Apporte,  pour  tout  patrimoine, 
Grande  soif  et  bon  appétit. 

Les  yœux  qu'en  ce  temple  on  doit  faire 
Ne  peuvent  point  nous  alarmer  : 
Long  repas  et  courte  prière , 
Chanter,  dormir,  et  bien  aimer^ 

• 

Renaud  nous  chantera  mâtine , 
Très-courte,  de  peur  d'ennuyer  ; 
Je  donne  à  Duché  '  la  cuisine; 
D'Âvaax  prendra  soin  du  cellier. 

Pour  empêcher  que  les  richesses 
Ne  tentent  le  cœur  de  quelqu'un , 
L'argent ,  le  vin ,  et  les  maîtresses , 
Tous  les  biens  seront  en  commun. 

Chacun  aura  sa  pénitente , 
Conforme  à  ses  pieux  desseins, 
Et ,  telle  qu'une  jeune  plante , 
La  cultivera  de  ses  mains. 

Si  la  belle  a  quelque  scrupule , 
Le  sage  directeur  pourra 
La  mener  seule  en  sa  cellule , 
Lui  lever  les  doutes  qu'elle  a. 

Afin  qu'aucun  frère  n'en  sorte. 
Et  fasse  sans  peine  ses  vœux , 
Il  sera  gravé  sur  ]a  porte  : 
Ici  l'on  fait  ce  que  l'on  veut. 

L'Amour,  jaloux  de  la  victoire 
Que  Bacchus  remporte  en  ce  jour, 
Veut  aussi  partager  sa  gloire , 
Et  fonder  un  t^ple  à  son  tour. 

Pour  abbesse  il  vous  a  choisie  ;  * 
La  lettre  est  écrite  en  vos  yeux  : 

*  M.  Duché ,  auteur  Û^Absalon ,  mort  en  no*. 

*  Mademoiselle  Loyson  l'aînée ,  née  à  Paris  en  iec7 ,  morte  en  novem- 
bre 1717 ,  âgée  de  cinquante  ans. 

40. 
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Pour  être  ayec  plaisir  suivie , 
Pouvait-il  jamais  choisir  mieux  ? 

Si  nous  recevons  dans  la  troupe 
D'aussi  belles  sœurs  *  désormais. 
Je  jure ,  en  vidant  cette  coupe  : 
L'ordre  ne  finira  jamais. 

Vous,  ma  sœur,  qui  ^,  pleine  de  zèle, 
Parmi  nous  voulez  bien  venir. 
L'amour  en  ce  lien  vous  appelle  : 
L'amour  vous  y  doit  retenir. 

£n  regardant  ce  beau  visage , 
Qui  comme  une  fleur  doit  passer, 
N'en  présumez  pas  davantage  ; 
Songez  seulement  d'en  user. 

On  reçoit  ici  la  licence 

De  donner  tout  à  ses  désirs  ; 

Et  Ton  n'y  fait  d'autre  abstinence 

Que  de  chagrins  et  de  soupirs. 

Aimer,  boire,  point  de  contraintes  ; 
Chérir  ses  frères  comme  soi; 
Voilà  nos  maximes  succinctes, 
Nos  prophètes  et  notre  loi. 

I  Les  deax  demoiselles  Loyson. 

>  Mademoiselle  Loyson  la  cadette,  née  à  Parts  en  i6M,  morte  en 
I7S7 ,  âgée  de  quatre-vingt-dix  ans. 


LA  PROVENÇALE, 

ŒUVRE  POSTHUME 


AVERTISSEMENT. 

Cette  historiette  est  le  récit  des  principales  aventures  que 
Regnard  a  eues  dans  le  voyage  sur  mer  où  il  fut  pris  par 
les  corsaires,  et  fait  esclave  à  Alger.  Il  s'y  est  donné  le  nom 
de  Zelmis  :  mais  il  me  paraît  qu'il  n'a  pas  achevé  le  roman 
dans  les  formes,  puisqu'il  est  mort  garçon;  et  que  l'histoire 
dit  qu'il  alla  retrouver  sa  Provençale  après  la  mort  de  son 
mari ,  dans  l'espérance  de  l'épouser.  Il  avait  sans  doute  des- 
sein de  commencer  l'histoire  de  sa  vie  par  cette  aventure, 
puisqu'il  dit  à  la  fin  qu'à  la  première  occasion  il  racontera 
ses  voyages  dans  la*Laponie,  et  dont  il  est  parlé  légèrement 
dans  cette  historiette,  à  laquelle  il  n'a  pas  donné  la  dernière 
main. 

LA  PROVENÇALE. 

Dans  la  saison  la  plus  agréable  de  l'année ,  Glorinde  et  Céliane  » 
charmées  de  la  douceur  du  temps,  se  proposèrent  d'aller  passer 
quelques  jours  à  une  terre  d'Eurilas,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de 
Paris;  elles  y  joignirent  une  amie  communément  appelée  Mélinde , 
de  qui  la  moindre  qualité  était  d'être  parfaitement  belle  ;  et,  pour 
rendre  la  partie  encore  plus  parfaite,  elles  en  avertirent  Cléomède, 
qui  était  depuis  peu  en  affaire  de  cœur  avec  Mélinde.  Cléomède 
était  trop  intéressé  à  embrasser  une  si  favorable  occasion ,  où  Va- 
mour  elle  plaisir  l'invitaient,  pour  ne  pas  accepter  avec  joie  le 
parti  qu'on  lui  proposait  :  il  le  fit  aussi  ;  et  cette  belle  troupe  ar- 
riva le  lendemain  chez  Eurilas ,  où  eUe  trouva  Floride ,  Artemëse , 
Bamon  et  Lycandre,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  former  ras- 
semblée du  monde  la  plus  charmante. 

Les  divertissements  qu'on  prend  à  la  campagne,  la  pèche,  fa 
chasse,  le  jeu ,  la  promenade ,  étaient  les  plaisirs  qui  partageaient 
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agréableoMiit  Iran  jouriMes.  Un  joor,  que  eetle  bdie 
fe  troara  fOQS  on  berceao  (fe  chèrrefeiBlle  frâ  est  aa  bout  dn  o- 
oal  y  attendant  en  eeliea  que  la  cfaaleordnjoar  fat  passée,  on  se 
mit  à  parler  d'abord  des  agréments  de  la  eampagne,  quand  on 
sort  toot  d'an  ooop  de  rembarras  et  dn  tomnlte  de  la  vile.  Le 
diaooors  ensoite  toorna  sor  les  voyages  :  ehacon  en  paria  selon  soB 
gottt;  les  ans  n'aimaient  rien  tant  que  la  variété  des  villes  et  des 
pays,  et  les  antres  étaient  pour  les  avenfores  qui  arrivent  presque 
toDJoars  àeeax  qoi  voyagent  Céliane,  là-dessos,  joignant  à  sa  sa- 
tisCactîon  porticnlière  le  plaisir  qu'elle  ferait  à  tonte  rassemblée, 
pria  Gléomède  de  faire  te  rédt  des  deniières  aventures  de  Zdnds, 
qu'elle  n'avait  jamais  sues  qu'împarfoitemenL  Zdmis  était  conno 
de  cette  belte assemblée;  il  était  ou  parent  ou  ami  de  tous  œax 
qui  la  composaient  ;  ce  qui  fit  que  Gléomède,  ne  différant  pas  à  les 
satisfaire,  commença  en  ces  termes  : 

Je  suis  assez  ami  de  Zelmis,  mesdames,  pour  me  flatter  qu'A  ne 
m'a  rien  eadié  de  tout  ce  qui  loi  est  arrivé ,  et  assez  porsuadé  de 
sa  bonne  foi  pour  vous  assurer  qui!  n'entre'rien  de  fabuleux  dans 
ce  que  je  vais  vous  dire;  c'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  les  évé- 
nements «ngnliers  que  vous  y  trouverez  vous  plairont  infinimoit 
davantage ,  puisque,  s'ils  ne  sont  pas  racontés  avec  toute  la  dé- 
licatesse possible ,  ils  seront  du  moins  soutenus  de  la  vérité. 

Zdnûs,  revenant  (fltalie,  s'embarqoa  un  soir  assez  tard  sur  ud 
bàtimoit  anglais  qui  passait  de  Gênes  à  Marseille.  Le  vaisseau 
commençait  à  faire  route,  et  Zelmis,  triste  et  rêveur,  la  tête  ap- 
puyée de  son  bras,  regardait  fixement  la  mer,  qui  ne  lui  avait 
jamais  paru  si  agréable  :  elle  n'était  point  dans  ce  cafane  ennuyeux 
qui  ne  la  distingue  pas  même  des  étangs  les  plus  tranquilles  ;  elle 
n'était  pas  aussi  dans  cette  f orear  qoi  la  fait  redouter  ;  mais  on  la 
voyait  dans  Fétat  que  tout  le  monde  la  souhaite ,  lorsqu'un  vent 
modéré  l'agite ,  et  comme  elle  était  quand  elle  -forma  la  mère  des 
Amours. 

Il  s'abandonnait  aux  rêveries  qu'inspirent  ces  vagues  légères 
qui ,  venant  à  se  briser  contre  le  vaisseau',  y  laissent ,  pour  mar- 
que de  leur  fierté ,  cette  écume  dont  on  le  voit  environné.  H  son- 
geait à  l'aimable  Elvire,  qu'il  aimait  infiniment,  et  qu'il  qui^ 
tait  peutrétre  pour  jamais.  Ne  pouvais-je,  disait-il  en  se  plaignant, 
trouver  dans  ma  patrie ,  si  pleine  de  belles  personnes ,  un  objet 
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qui  pût  m'arréter?  Fallait-il  passer  les  mers|KKir  aimer,  et  me 
faire  si  loin  un  engagement  auquel  il  faut  renoncer  sitôt?  Mais, 
reprenait-il  après  quelques  moments  de  silence,  je  n'y  renoncerai 
jamais  ;  je  vous  aimerai  toujours ,  belle  Elvire  ;  et  quand  vous 
m'auriez  oublié,  je  me  souviendrai  toute  ma  vie  que  vous  êtes  la 
plus  adorable  personne  du  monde. 

Il  fut  interrompu  dans  ces  rêveries  par  une  voix  qui  lui  vint 
frapper  les  oreilles;  la  personne  dont  il  parlait  était  à  la  fenêtre  de 
la  chambre  du  capitaine ,  et  chantait  tendrement  un  air  provençal. 
Zelmis  fut  attentif  à  ce  chant  ;  et  quoique  le  bruit  du  vaisseau 
Tempêchât  de  distinguer  une  voix  qui  lui  paraissait  si  douce  : 
Voilà ,  dit-il  néanmoins  en  lui-même ,  l'accent  de  ma  chère  Elvire  ; 
mais ,  hélas!  ce  n'est  pas  elle  :  elle  est  bien  loin  d'ici ,  et  je  ne  la 
reverrai  peut-être  de  ma  vie.  Zelmis ,  qui  n'était  point  encore 
entré  dans  la  chambre  du  capitaine ,  eut  envie  de  connaître  la  per- 
sonne qui  avait  tant  de  rapport  à  Elvire  dans  la  voix.  Il  aperçut 
en  y  entrant  une  jeune  dame  d'une  beauté  extraordinaire  :  son 
esprit  éclairait  dans  ses  yeux ,  et  ses  yeux  vifs  et  pleins  d'amour 
portaient  dans  le  fond*  des  âmes  tous  les  feux  dont  ils  brillaient; 
les  Grâces  et  les  Ris  volaient  autour  de  sa  bouche ,  et  toute  sa 
personne  n'était  que  charmes. 

Je  ne  puis  exprimer  la  surprise  de  Zelmis ,  quand  il  se  trouva 
si  inopinément  dans  le  même  lieu  où  était  la  personne  qu'il  adorait. 
Quel  étonnement  de  se  voir  si  près  d'Elvire ,  quand  il  s'en  croyait 
si  éloigné  !  A  peine  en  crut-il  à  ses  yeux  ;  mais  ils  avaientYemar- 
qué  trop  de  charmes  dans  cette  jeune  personne  pour  s'y  tromper. 
Zelmis  n'avait  des  yeux  que  pour  elle,  et  il  ne  connaissait  dans  le 
monde  d'autres  appas  que  les  siens;  mais,  en  la  reconnaissant, 
que  de  désordre  !  que  de  trouble!  que  d'agitation!  Quelle  violence 
ne  se  Qt-il  point  pour  cacher  en  leur  naissance  tous  les  mouve- 
ments que  cette  rencontre  imprévue  lui  causa,  et  que  la  présence 
d'un  mari  l'obligeait  à  étouffer  !  Quelle  joie  pour  Elvire  de  retrou- 
ver Zelmis  dans  le  temps  qu'elle  espérait  moins  de  le  revoir  !  et 
queUe  contrainte  d'en  cacher  les  transports  à  son.mari!  Quel 
trouble  pour  ce  mari  qui  reconnut  Zelmis,  que  la  jalousie  lui  avait 
trop  bien  fait  remarquer,  et  qui  se  souvint  alors  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Bologne,  quand  la  passion  de  Zelmis  pour  Elvire  com- 
mença ! 
Ce  fut  en  effet  ce  lieu  qui  la  vit  naître;  et  ce  fut  là  que  Zelmis 
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commença  à  goûter  les  eharmes  d'uo  amour  naissant.  On  y  fait 
pendant  le  camayal  des  courses  de  chevaux  et  des  tournois  qui 
sont  renommés  par  toute  Tltalie,  où  la  noblesse  des  environs  ne 
manque  point  de  se  trouver.  Rien  n*est  t)lus  galant  que  ces  fêtes; 
tous  les  cavaliers  s^efforcent  de  s'y  faire  distinguer  par  leur  ma- 
gnificence et  leur  adresse;  et  la  présence  des  dames  n'y  excite  pas 
une  médiocre  émulation.  Le  tournoi  ne  fut  jamais  plus  superbe 
que  le  jour  que  Zelmis  le  vit ,  et  les  hommes  y  empruntèrent  la 
figure  dés  dieux  pour  le  rendre  encore  plus  célèbre.  Neptune  y  pa- 
rut, suivi  de  ses  Tritons;  on  y  remarqua  le  dieu  de  la  guerre  au 
milieu  d'une  troupe  de  combattants,  qui  s'était  défait  ce  jour-là 
de  sa  fierté  ordinaire  pour  plaire  davantage  aux  dames.  Pluton 
même  s'y  situait  avec  un  équipage  tout  infernal ,  mais  qui  n'avait 
rien  d'effrayant. 

Zelmis  s'arrêta  davantage  à  considérer  une  jeune  personne  qu'il 
reconnut  Provençale  à  sa  parole ,  et  qui  se  trouva  sur  le  même 
amphithéâtre  où  il  était,  qu'à  regarder  ce  qui  se  passait  dans  la 
carrière.  C'était  la  charmante  Elvire  :  la  voir  et  l'aimer  fut  pour 
lui  une  même  chose;  et  la  fortune,  qui  le  favorisa  dans  ce  mo- 
ment, lui  fournit  l'occasion  favorable  de  se  faire  connaître  aJors 
de  cette  jeune  Provençale.  Il  y  avait  sur  le  même  amphithéâtre 
quelques  personnes,  qui,  en  s'avançant  pourvoir  avec  trop  de 
curiosité,  empêchaient  qu'Elvirene  vit  commodément  les  cava- 
liers du  tournoi.  Zelmis  s'approcha  de  ces  gens-là  ;  et  leur  ayant 
fiit  remarquer  qu'ils  incommodaient  une  dame  qui  était  derrière 
eux ,  il  les  pria  honnêtement  de  s'écarter,  et  de  laisser  la  place 
libre. 

Zelmis,  comme  vous  savez,  mesdames,  est  un  cavalier  qui 
plaît  d'abord  :  c'est  assez  de  le  voir  une  fois  pour  le  remarquer;  et 
sa  bonne  mine  est  si  avantageuse,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  avec 
soin  des  endroits  dans  sa  personne  pour  le  trouver  aimable  ;  il  faut 
seulement  se  défendre  de  le  trop  aimer.  Elvire  le  vit,  elle  le  trouva 
bien  fait,  eDe  conçut  de  l'estime  pour  lui,  et  le  remercia  en  des  ter- 
mes les  plus  obligeants  du  monde.  Elle  disait  les  choses  avec  un  ac- 
cent si  tendre  et  un  air  si  aisé,  qu'il  semblait  toujoiu-s  qu'elle  de- 
mandât le  cœur,  quelque  indifférente  chose  qu'elle  pût  dire;  cela 
achçva  de  perdre  le  cavalier.  Quand  la  beauté  de  cette  Provençale 
ne  l'aurait  pas  charmé,  ses  paroles  l'auraient  rendu  amoureux,  et 
l3  je  ne  sais  quoi ,  plus  touchant  mille  fois  encore  que  la  beauté , 
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]e  surprit;  de  sorte  que  sa  passion  naissante  fut  en  ce  moment-là 
au  point  où  les  plus  fortes  peuvent  à  peine  arriver  après  beaucoup 
dô  temps.  Elvire  ne  fut  guère  moins  troublée  de  cette  nouvelle 
vue;  elle  était  inquiète  d'avoir  vu  Zelmis ,  parce  qu'il  ne  lui  avait 
pas  déplu  ;  et  elle  le  trouva  aimable  avant  qu'elle  sût  qu'il  l'ai- 
mait. 

Zelmis  ne  fut  pas  longtemps  à  ressentir  les  effets  de  l'amour;  il 
s'abandonna  d'abord  à  cette  rêverie  si  naturelle  aux  amants ,  qu'il 
trouvait  agréable ,  en  songeant  qu'elle  ne  déplairait  peut-être  pas 
à  sa  nouvelle  maîtresse ,  si  elle  la  voyait  y  et  si  elle  en  savait  la 
cause.  Il  apprit  qu'eUe  était  arrivée  depuis  peu  à  Bologne  avec  son 
mari ,  et  qu'elle  allait  fort  souvent  cbez  la  marquise  Angelini ,  chez 
qui  l'on  faisait  tous  les  jours  des  parties  de  jeu  et  de  plaisir.  Zelmis 
connaissait  la  marquise;  tous  les  étrangers  étaient  fort  bienvenus 
chez  elle;  elle  était  de  ces  femmes  qui  font,  pour  ainsi  dire,  les 
honneurs  de  toute  une  ville.  Il  ne  manqua  pas  de  se  trouver  le  len- 
demain chez  elle  :  Elvire  y  vint  aussi  ;  mais  elle  y  vint  d'une  beauté 
si  achevée ,  que  cpiand  Zelmis  n'aurait  pas  commencé  à  l'aimer 
dès  le  jour  précédent,  il  n'aurait  retardé  sa  passion  que  de  quelques 
heures.  Il  se  mit  auprès  d'elle  pour  jouer,  et  il  lui  dit  cent  choses 
agréables,  sur  lesquelles  elle  eut  occasion  de  faire  paraître  son  es- 
prit. 

II  ne  fut  pas  difficile  à  Elvire  de  s'apercevoir  de  la  passion  de 
Zelmis  ;  elle  s'en  aperçut  même  avec  plaisir.  Ses  yeux  qu'elle  ren- 
contrait toujours,  ses  absences  pour  le  jeu ,  ses  paroles  qui  ne  s'a-  » 
dressaient  qu'à  elle ,  lui  disaient  assez  ce  qu'elle  eût  été  fâchée  de 
ne  pas  apprendre. 

On  quitta  le  jeu,  et  l'on  remit  la  partie  au  lendemain.  Zelmis 
s'y  rendit  de  bonne  heure;  mais  comme  il  y  vint  dans  une  heure 
où  il  n'y  avait  encore  que  fort  peu  de  personnes,  il  s'entretint 
quelque  temps  dans  l'antichambre  avec  un  cavalier  qu'il  ne  con- 
naissait point,  et  qu'il  croyait  Italien.  Il  était  dans  cette  conversa- 
tion quand  la  belle  Provençale  entra.  Elle  arrêta  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  étaient  présents ,  par  son  air  et  par  sa  bonne  grâce  :  elle 
était  d'un  air  qui  faisait  qu'on  ne  regardait  qu'elle  dans  lés  lieux 
où  elle  se  trouvait.  Zelmis  la  salua  ;  et  la  personne  avec  qui  il  était 
s'approchant  de  cette  aimable  dame ,  lui  dit  en  souriant  quelques 
paroles  à  l'oreille,  auxquelles  elle  ne  répondit  que  par  un  souris , 
et  passa ,  sans  s'arrêter ,  dans  la  chambre  où  étaient  Jes  dames. 
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Tout  était  faveur  de  la  part  d'Elvire  ;  Zelmis  sou^t  impatiem- 
ment qa'un  autre  que  lui  en  reçût,  et,  s'approchant  de  ce  pré- 
tendu rival  :  Que  vous  êtes  heureux,  monsieur ,  lui  dit-il,  de  con- 
naître particulièrement  la  personne  qui  Tient  de  passer  !  qu'elle  a 
de  charmes!  Vous  l'aimez,  monsieur ,  poursuivit-il  ;  car  il  suffit 
de  la  voir  pour  en  être  charmé ,  et  elle  vous  a  reçu  d'une  manière  à 
faire  croire  que  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférent.  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  répondit  l'inconnu;  je  l'aime,  je  suis  même  assez 
heiu*eux  pour  pouvoir  me  flatter  d'en  être  aimé.  Quel  poison  pour 
Zelmis  que  les  paroles  de  cet  inconnu  !  elles  le  jetèrent  tout  d'un 
coup  dans  un  désordre  qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  figurer.  Il  se 
sentit  jaloux  presque  aussitôt  qu'amant  ;  maisd'une  jalousie  si  forte, 
qu'on  ne  pouvait  bien  la  comparer  qu'à  son  amour.  Il  entra  dans 
la  chambre  où  on  se  disposait  à  jouer  ;  mais  il  y  entra  avec  un  air 
si  préoccupé ,  qu'on  ne  vit  plus  siu*  son  visage  et  dans  ses  actions 
cet  enjouement  et  cette  liberté  qui  lui  étaient  si  naturels.  Il  joua 
pourtant  auprès  d'Elvire,  mais  avec  si  peu  d'attention,  qu'on  s'a- 
perçut aisément  qu'il  songeait  à  tout  autre  chose.  Ses  yeux  étaient 
presque  toujours  attachés  sur  la  belle  Provençale  ;  et  la  peur  qu'U 
avait  qu'on  ne  s'en  aperçût  lui  vendait  si  cher  le  plaisir  qu'il  en  re- 
cevait ,  qu'il  ne  le  goûtait  qu'en  tremblant.  Elvire  craignait  aussi 
de  rencontrer  les  regards  de  Zelmis ,  parce  qu'ils  ne  lui  plaisaient 
que  trop ,  et  que  son  mari ,  qui  l'observait  continuellement',  étu« 
diait  ses  actions  même  les  plus  indifférentes. 

Après  que  Zelmis  eut  été  longtemps  tourmenté  des  différente 
mouvements  que  causent  la  vue  d' une  maîtresse  et  la  présence  d'un 
rival,  il  connut  enfin  par  le  discours  de  toute. la  compagnie,  et 
par  les  paroles  et  les  manières  d'Elvire  même ,  que  cet  inconnu 
était  son  mari.  Lorsqu'il  en  ftft> persuadé ,  ce  fut  un  nouvel  embar- 
ras qui  acheva  de  le  troubler.  lîest  vraiipi'il  ne  sentit  plus  dans  ce 
moment  une  si  cruelle  jalousie  ;  mais  aussi  la  honte  d'avoir  fait 
l'aveu  de  son  amour  à  la  personne  à  qui  il  devait  le  plus  le  cacher, 
quoiqu'il  ne  lui  en  eût  pas  beaucoup  dit ,  le  jeta  dans  une  telle  con- 
fusion ,  que ,  ne  pouvant  plus  soutenir  les  regards  d'Elvire  et  de  son 
mari ,  il  sortit  dans  le  temps  qu'elle  se  disposait  à  s'en  aller ,  pour 
leur  faire  connaître  que ,  puisque  c'était  elle  seule  qui  l'attirait  dans 
ce  lieu ,  il  n'y  avait  plus  que  faire  quand  elle  n'y  était  pas. 

Zelmis  revint  le  lendemain  chez  la  marquise ,  mais  il  ne  trouva 
pas  ce  qu'il  y  cherchait.  Elvire  n'y  vint  point  ;  son  mari ,  qui  ne 
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pouvait  souffrir  que  d'autres  que  lui  trouvassent  sa  femme  belle , 
ne  lui  voulut  pas  permettre  de  s'y  rencontrer.  Cet  homme  était  ex- 
trémement  défiant  ;  les  moindres  apparences  de  galantefle  lui  don- 
naient d'étranges  soupçons.  Zelmis  lui  en  avait  trop  appris  ;  et 
quand  il  ne  lui  aurait  rien  dit,  la  défiance  de  lui-même  et  la  con- 
naissance du  mérite  de  sa  femme  le  portaient  assez  à  ne  l'exposer 
dans  le  monde  que  lorsqu'il  ne  pouvait  absolument  l'éviter. 

Zelmis  connut  bientôt  la  cause  de  ce  désordre;  il  en  fut  dans  une 
douleur  inconcevable ,  et  il  quitta  la  compagnie  pour  aller  rêver 
en  secret  à  l'aimable  Elvire ,  puisqu'il  n'avait  pas  eu  le  plaisir  do 
la  voir.  Il  ne  sortit  le  lendemain  que  pour  aller  regarder  la  mai- 
son  où  elle  était  renfermée ,  espérant  que  le  hasard  lui  ferait  peut, 
être  trouver  l'occasion  de  jouir  de  sa  vue;  mais  ses  espérances  fu- 
rent vaines.  Il  y  vint  le  jour  suivant  avec  aussi  peu  de  succès  :  il 
apprit  enfin  quelques  jours  après  qu'elle  était  partie  pour  Rome 
avec  son  mari ,  où  elle  allait  solliciter  un  grand  procès  qu'elle  avait 
pour  une  terre  qui  lui  appartenait  dans  le  comtat  d'Avignon.  Il  se 
mit  aussitôt  en  chemin  pour  le  même  lieu ,  et  il  se  fit  un  plaisir  en 
y  allant  de  suivre  Elvire ,  et  de  passer  sur  les  mêmes  routes  qu'ils 
avaient  vues  quelque  temps  auparavant. 

Zelmis  ne  fut  pas  plutôt  à  Rome,  qu'il  s'informa  avec  soin 
d'EIvire  :  il  se  trouva  à  toutes  les  fêtes,  et  la  chercha  dans  toutes 
les  assemblées  ;  mais  de  Prade  (c'est  ainsi  que  s'appelait  le  mari 
de  cette  belle  )  avait  pris  un  logis  dans  ijn  quartier  de  Rome  si  peu 
fréquenté ,  que  Zelmis  n*en  put  apprendre  aucune  nouvelle. 

Un  jour  que  Zelmis  se  trouva  sans  être  masqué  à  un  bal  que  le 
marquis  de  Uenes ,  ambassadeur  d'Espagne ,  donnait  à  la  prin- 
cesse de  Radzville ,  sœur  du  roi  de  Pologne ,  il  y  fut  abordé  d'un 
masque  magnifique ,  qui,  contrefaisant  sa  voix,  lui  fit  quelques 
questions  en  italien ,  et  lui  demanda  si ,  depuis  qu'il  était  à  Rome, 
il  n'avait  point  fait  quelque  inclination.  Zelmis  répondit  assez  indif- 
féremment^ comme  il  faisait  à  tous  ceux  qui  ne  lui  parlaient  point 
d'EIvire.  Mais  cette  personne  masquée  le  pressant  davantage  :  Les 
beautés  romaines ,  continua-t-elle ,  n'ont-elles  pas  assez  de  charmes 
pour  vous  engager  ?  et  n'en  peut-on  point  trouver  une  qui  égale 
celle  que  vous  rencontrâtes  à  Bologne?  Hél  où  est-elle?  s'écria 
Zelmis ,  plein  du  trouble  que  ces  dernières  paroles  lui  causèrent. 
Est-elle  à  Rome?  est-elle  ici  ?  la  connaissez-vous?  apprenez -m'en  des 
nouvelles.  Vous  aimez  donc?  reprit  le  masque  assez  froidement  ; 
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et  ces  transports  amoureux  font  bieii  voir  qu*une  autre  passion 
trouverait  difficilement  platbe  dans  votre  cœur.  Une  autre  passion  1 
reprit  Zeliàis.  Qu'il  est  aisé  de  voir  que  vous  me  connaissez  mali 
et  que  vous  faites  d'injure  au  mérite  de  la  personne  que  j'aime! 
Tous  les  cœurs  du  monde  ensemble  pourraient-ils  l'aimer  autant 
qu'elle  est  aimable?  et  vous  me  demandez  s'il  y  a  encore  place 
dans  le  mien  pour  un  autre  amour!  Cependant  son  embarras 
croissait ,  et  il  examinait  la  personne  qui  lui  parlait ,  avec  des  yeux 
si  curieux ,  qu'il  l'aurait  à  la  fin  reconnue,  si  l'approche  d'un  au- 
tre, masque  qui  l'emmena  n'eût  fait  cesser  cette  conversation.  Zel- 
mis  la  suivit  encore  autant  qu'il  put;  mais,  l'ayant  perdue  dans 
la  presse ,  il  lui  fut  impossible  de  la  retrouver.  Il  sortit  du  bal 
avec  l'inquiétude  mortelle  de  n'avoir  pu  reconnaître  la  personne 
qu'il  y  avait  vue.  Il  ne  savait  si  ce  n'était  point  la  marquise  Ange- 
lici,  qui  était  depuis  peu  à  Rome,  ou  quelque  autre  dame  de  sa 
connaissance.  Il  crut  aussi  avec  plaisir  que  c'était  Elvire,  que  son 
c^ur,  par  mille  secrets  mouvements,  avait  reconnue  plus  tôt  que 
ses  yeux  ;  et,  dans  cette  créance,  tantôt  il  se  louait  d'avoir  fait  con- 
naître son  amour  à  la  personne  qu'il  aimait ,  sans  qu'il  lui,  en 
eût  coûté  la  peine  qu'on  souffre  ordinairement  à  faire  de  pareilles 
déclarations  ;  tantôt  il  craignait  d'avoir  été  trop  indiscret,  et  d'a- 
voir peut-être  dit  à  une  autre  ce  qu'il  n'eût  voulu  dire  qu'à  Elvire. 
Il  était  enfin  dans  le  cruel  désespoir  den'en  avoir  aucunes  nouvelles 
certaines ,  lorsque,  revenant  quelques  jours  après  de  faire  cortège 
au  ducd'Estrées,  ambassadeur  de  France,  qui  avait  eu  audience 
du  pape  ce  j<9ur-là ,  et  se  promenant  avec  quelques  Français  dans 
la  belle  salle  du  Carrache ,  en  attendant  le  diner ,  il  vit  entrer  la 
personne  qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps,  et  que  ses  affaires 
particulières  avaient  appelée  ce  jour-là  chez  l'ambassadeur.  Elvire 
reconnut  d'abord  Zelmis ,  avec  un^iésordre  qu'elle  eut  de  la  peine 
à  cacher;  et  Zelmis  aperçut  Elvire  avec  un  trouble  que  répan- 
daient sur  son  visage  les  sentiments  de  son  cœur.  Ils  furent  quel- 
que temps  à  choisir  un  moment  favorable  pour  se  parler ,  parc« 
que  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  galerie  étaient  venus  faire  com- 
pliment à  Elvire  sur  sa  beauté.  Mais  Zelmis,  prenant  le  temps  qu'elle 
était  un  peu  écartée  de  la  compagnie  :  Quelle  agréable  aventure 
vous  conduit  ici ,  niadame  ?  lui  dit-il  en  l'abordant.  Qu'il  y  a  long- 
temps que  je  vous  cherche  !  et  que  je  serais  heureux  si  l'empres- 
sement que  j'ai  eu  pour  vous  trouver  avait  fait  ce  que  le  hasard 
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fait  aujourd'hui  !  Je  ne  crois  pas,  repartit  Elvire ,  que  personne  se 
soit  jamais  beaucoup  mis  en  peine  de  me  chercher  ;  et  si  quelqu'un 
l'avait  pu  faire,  je  vous  soupçonnerais  moins  que  tout  autre,  puis- 
que TOUS  n'avez  pas  dû  chercher  ce  que  vous  aviejs  trouvé.  Hé  ! 
où  vous  ai-je  donc  trouvée?  reprit  Zeimis.  Je  ne  vous  ai  jamais 
vue  qu'à  Bologne,  et  je  me  veux  mal  d'avoir  vécu  si  longtemps, 
et  de  vous  avoir  connue  si  tard.  H  est  vrai  que  depuis  ce  moment- 
là  vous  m'avez  toujours  été  présente  dans  le  cœur  :  mais  en- 
fin je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  été  assez  heureux  pour  vous  re- 
voir. Et  moi,  repartit  Elvire,  je  me  souviens  fort  bien  devons 
avoir  vu  depuis  ce  temps-là.  Serait-il  possible,  madame,  inter- 
rompit Zeimis ,  que  n'ayant  des  yeux  que  pour  vous ,  ils  m'eussent 
trompé  dans  l'occasion  où  j'en  avaisleplusde  besoin?  N'étiez-vous 
pas  «tu  bal  chez  l'ambassadeur  d'Espagne?  reprit  la  Provençale 
en  souriant.  N'y  fùtes-vous  pas  abordé  d'un  masque  ?  Ne  vous 
dit-il  rien,  ce  masque?  Que  vous  semble-t-il  de  cette  personne?  la 
reconnûtes-vous  ?  la  prites-vous  pour  Elvire?  Ah  !  madame,  que  me 
dites-vous?  répliqua  Zeimis  plein  de  trouble  et  de  confusion.  Que 
je  veux  de  mal  à  mes  yeux  de  m'avoir  trahi ,  et  de  ne  vous  avoir 
pas  reconnue  !  Il  parlait  encore  cpiand  monsieur  l'ambassadeur 
parut ,  lequel  ayant  fait  compliment  à  cette  belle  dame ,  passa  dans 
une  salle  voisine  pour  se  mettre  à  table.  Zeimis  bientôt  après  fut 
obligé  de  le  suivre.  Mais,  avant  que  de  quitter  l'aimable  Proven- 
çale :  J'ai  donc  été  bien  malheureux ,  madame ,  lui  dit-il ,  de  vous 
avoir  rencontrée  sans  vous  reconnaître;  mais  je  le  suis  encore  plus 
aujourdhui,  que  je  vous  connais,  de  vous  perdre  sitôt,  après 
vous  avoir  cherchée  si  longtemps.  Il  la  conduisit  ensuite  à  son 
carrosse,  et  apprit  de  Mélite ,  sa  femme  de  chambre ,  qui ,  était 
pour  lors  avec  elle ,  la  demeure  de  sa  belle  maîtresse. 

îl  y  avait  trop  longtemps  que  Zeimis  aspirait  à  voir  Elvire,  pour 
ne  pas  chercher  toutes  les  occasions  de  se  rencontrer  avec  elle.  Il 
la  vit  le  plus  souvent  qu'il  lui  fut  possible  ;  et  toutes  les  fois  que 
ces  deux  personnes  se  trouvaient  ensemble,  c'était  toujours  avec 
ces  émotions  que  fait  naître  l'amour  à  la  vue  de  ce  qu'on  aime. 
Elvire  commença  dès-lors  à  s'apercevoir  que  ce  qu'elle  croyait  es- 
time pour  Zeimis  était  quelque  chose  de  plus.  Elle  eût  bien  voulu 
que  le  mot  de  bonté  eût  été  assez  fort  pour  exprimer  ce  qu'elle  sen- 
tait pour  lui  ;  mais  elle  ne  pouvait  avec  justice  appeler  cela  d'un 
autre  nom  que  lïamour.  Elle  eut  de  la  confusion  de  s'être  sitôt 
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rendue;  elle  en  frémit;  mais,  voulant  s' excuser  a  elle-même, 
elle  en  attribua  plutôt  la  faute  au  mérite  de  Zelmis  qu'à  sa  fai- 
blesse. Elle  employa  pourtant  tous  ses  soins  à  cacher  sa  défaite 
aux  yeux  de  Zelmis  ;  elle  ne  lui  parla  plus  qu'avec  froideur,  pour 
Tempéchcr  de  concevoir  aucune  espérance ,  et  mêla  dans  toutes 
ses  actions  un  air  de  sévérité.  Mais  Zelmis ,  qui  a  peut-être  été 
aimé  plus  d'une  fois,  connut  les  véritables  sentiments  d'Elvire, 
malgré  toutes  ses  feintes  et  ses  déguisements  :  et  pour  peu 
qu'on  eût  eu  de  pénétration ,  il  n'eût  pas  été  difficile  de  s'en 
apercevoir.  U  faut  plus  d'art  à  cacher  l'amour  où  il  est,  qu'à  le 
feindre  où  il  n'est  pas;  et  l'on  remarquait  toujours  dans  les  faus- 
ses rigueurs  d'Elvire  jpliis  de  contrainte  que  de  naturel ,  quelque 
étude  qu'elle  apportât  à  détourner  ses  regards  de  l'endroit  où  ii 
était:  quand  elle  sortait  de  cette  continuelle  application,*  ses 
yeux,  qui  n'étaient  pas  toujours  d'intelligence  avec  son  cœur, 
cherchaient  Zelmis  de  tous  côtés ,  et  étaient  sans  cesse  inquiets 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  arrêtés  sur  lui. 

Zelmis  était  au  comble  de  sa  joie ,  lorsqu'il  reçut  desjettres  de 
France  qui  lui  apprirent  que  des  affaires  de  la  dernière  importance 
l'y  appelaient.  Ces  nouvelles  le  jetèrent  dans  un  chagrin  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  se  figurer.  11  ne  put  se  résoudre  à  quitter  Elvire  dans 
le  temps  qu'il  avait  le  plus  de  raison  à  demeurer  près  d'elle ,  et  il 
crut  que  ses  affaires  les  plus  importantes  étaient  celles  de  ses 
amours.  Il  était  dans  cette  résolution  quand  de  nouvelles  lettres, 
beaucoup  plus  pressantes  que  les  premières ,  l'avertirent  de  se 
)rendre  au  plus  tèt  à  Paris ,  s'il  ne  voulait  pas  ruiner  entièrement 
sa  fortune.  Eh  !  quelle  fortune?  s'écria-t-il  en  les  lisant.  Puis-je  en 
attendre  autre  part  qu'auprès  d'Elvire  ?  Avec  elle  ai-je  rien  à  dé- 
sirer ?  et  sans  elle  me  reste-t-il  quelque  chose  à  espérer  ?  Eh  bien  ! 
je  partirai ,  continuait-il ,  puisque  tu  le  veux ,  cruel  destin  !  mais 
au  moins ,  auparavant  que  de  partir,  je  veux  découvrir  tout  mon 
cœur  à  Elvire  ;  elle  connaît  l'excès  de  mon  amour,  elle  verra  la 
violence  du  sort  qui  m'arrache  d'auprès  d'elle  et  qui  me  force  à  fa 
quitter  ;  mais  que  dis-je  P  je  ne  la  quitterai  jamais. 

Zelmis  ne  songea  plus  dès  ce  moment-là  qu'à  trouver  T occasion 

de  voir  sa  belle  Provençale.  Il  avertit  Mélite  de  son  départ,  et  <iu 

désir  extrême  qu'il  avait  de  parler  à  sa  maîtresse.  Mélite  lui  pro- 

*  mit  toutes  sortes  de  secours  ;  elle  le  flatta  quelques  jours  après  de 

l'espérance  de  parler  le  lendemain  à  Elvire  en  l'absence  de  son 
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mari ,  et  ajouta  même ,  soit  que  cela  vînt  d'elle  ou  de  la  connais- 
sance qu'elle  eut  des  sentiments  de  sa  maîtresse ,  qu'elle  n'en  se- 
rait pas  fâchée.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  élever  Zelmis  au 
comble  de  la  joie  ;  mais  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  ou  dé- 
sespérer un  amant,  et  que ,  suivant  ses  différents  caprices ,  il  s  af- 
flige et  se  réjouit  souvent  de  la  même  chose ,  il  craignit  aussi  que 
cette  facilité  d'Elvire  à  le  voir  ne  fût  une  marque  de  son  indiffé- 
rence, et  du  peu  de  risque  qu'elle  courait  enle  voyant. 

II  se  trouva  néanmoins  le  lendemain  au  lieu  et  à  l'heure  marqués 
par  Mélite,  qui  ne  manqua  pas  aussi  à  sa  parole  ;  elle  le  conduisit , 
par  un  degré  dérobé ,  à  la  chambre  de  sa  maîtresse  :  mais  on  ne 
peut  dire  les  craintes  et  les  irrésolutions  de  Zelmis  quand  il  fut 
sur  le  point  d'y  entrer,  résolu  à  aûner  toujours  Elvire  en  secret, 
sans  oser  rien  entreprendre  qui  lui  pût  déplaire.  II  parut  enfin , 
plein  de  cette  timidité  que  donne  l'amour,  dans  le  lieu  où  était 
Elvire  ;  et ,  en  l'abordant  d'un  air  plein  de  respect  :  Pardonnez , 
madame ,  lui  dit-il  en  se  jetant  à  ses  genoux ,  pardonnez  à  un  em- 
portement dont  vous  êtes  seule  la  cause,  et  à  un  crime  que  l'amour 
me  faitconmiettre.  Quand  je  ne  vous  dirais  pas  présentement  que  je 
vous  aime,  mes  yeux  et  mes  actions  vous  l'auraient  pu  faire  connaî- 
tre il  y  a  déjà  longtemps  ;  mais,  quelque  connaissance  que  vous  ayez 
de  C€t  amour,  vous  ne  pouyez  savoir  jusqu'à  quel  point  je  vous 
aime  :  vous  ne  sauriez ,  madame ,  inspirer  de  médiocres  passions  ; 
et,  connaissant  bien  que  je  vous  aime  infiniment  plus  qu'on  n'a 
coutume  d'aimer,  je  suis  au  désespoir  de  ne  pouvoir  vous  le  dire 
que  comme  tout  le  monde  le  dit.  Elvire ,  feignant  que  cette  visite 
imprévue  et  ce  discours  de  Zelmis  la  surprenaient  étrangement  : 
Il  n'est  pas  malaisé ,  monsieur,  répondit-elle  avec  une  feinte  ri- 
gueur, de  juger  de  la  violence  de  votre  amour  par  l'action  hardie 
que  vous  venez  d'entreprendre.  Ah  !  madame ,  repartit  Zelmis , 
n'achevez  point ,  je  vous  prie ,  de  m'accabler  :  j'avoue  que  vous 
avez  sujet  de  vous  armer  contre  moi  de  tout  votre  courroux  ;  mais, 
quelle  que  puisse  être  votre  indignation ,  je  ne  sais ,  madame ,  s'il 
est  quelque  chose  de  plus  funeste  pour  moi  que  le  mortel  déplai- 
sir de  vous  taire  que  je  vous  adore.  Peut-être  néanmoins  que  le 
respect  qui  m'a  fait  balancer  si  longtemps  à  vous  faire  une  pareille 
déclaration  m'aurait  encore  retenu  aujourd'hui ,  si  la  nécessité 
ne  m'y  contraignait  :  je  vous  aime,  et  je  pars.  Ces  paroles  firent 
oublier  à  Elvire  toute  la  rigueur  avec  laquelle  elle  avait  com- 

41. 
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mencé  a  lui  parler.  Vous  partez  !  reprit-elle  :  eh  !  que  vous  sert-il 
donc  de  ra'aimer?  et  que  vous  servirait-il  qu'on  eût  quelque  bonté 
pour  vous,  et  peut-être  quelque  penchant  à  ne  vous  pas  haïr? 
Non,  belle  Ëlvire,  répliqua  Zelmisun  peu  rassuré  par  ces  paro- 
les, je  ne  demande  point  que  vous  m'aimiez  ;  je  n'aspire  point  à  un 
état  si  heureux  :  accordez-moi  seulement  la  grâce  de  revenir  dans 
peu  auprès  de  vous  sans  vous  déplaire  ;  et  si  vous  voulez  me  permet- 
tre quelque  chose  de  plus,  souffrez  que  je  vous  aime  tout  le  reste  de 
ma  vie.  Aimez-moi ,  j'y  consens ,  reprit  Elvire ,  et  croyez  que  je 
ne  suis  pas  insensible  à  votre  passion,  et  que  je  ressens  quelque 
chagrin  de  votre  absence.  Ah  !  madame ,  s'écria  Zelmis  les  larmes 
'  aux  yeux ,  connaissez-vous  les  peines  d'une  absence ,  vous  qui  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  passion,  vous,  madame ,  qui  ne  devez 
aimer  que  vous-même ,  et  qui  portez  toujours  où  vous  êtes  tout  ce 
qu'il  y  a  d'aimable  au  monde  ?  Mais  quelque  bruit  qui  se  fit  à  la 
porte  obligea  Zelmis  à  se  retirer  promptement ,  par  le  même  degré 
qui  l'avait  conduit,  où  Mélite  l'attendait.  Il  sortit  tout  charmé  de 
ce  qu'il  venait  d'entendre  :  il  repassait  dans  son  esprit  toutes  les 
paroles  d'Elvire ,  il  les  examinait  dans  tous  les  sens  avantageux 
qu'on  leur  pouvait  donner  :  il  craignait  quelquefois  de  n'avoir  pas 
dit  de  sa  passion  tout  ce  qu'il  aurait  dû  dire  ;  quelquefois  il  appré- 
hendait d'avoir  paru  trop  hardi  :  enfin  il  demeurait  toujours  aussi 
mécontent  de  lui  qu'il  était  satisfait  del'aimable  Provençale.  Elvire» 
de  son  côté,  s'abandonna  aux  larmes  et  aux  regrets  quand  elle  ne 
vit  plus  Zelmis  ;  elle  fit  des  plaintes  à  Mélite  de  l'avoir  exposée  à 
une  vue  si  chère  et  si  dangereuse.  Car  enfin ,  que  veux-je  faire  ?  lui 
disait-elle.  Veux-je  aimer  Zelmis  ?  veux-je  oublier  mon  deVoir?  Je 
sens  que  je  ne  puis  le  voir  sans  l'aimer,  et  je  ne  puis  l'aimer  sans 
crime.  Je  dois  ma  tendresse  à  mon  époux ,  et  j'appréhende  que 
Zelmis  ne  me  fasse  oublier  ce  que  je  lui  dois.  Que  je  me  veux  de 
mal,  continuait-elle,  d'avoir  paru  si  faible,  et  de  ne  l'avoir  pas 
reçu  avec  les  froideurs  que  je  devais  !  Mais  il  est  parti ,  poursui- 
vait-elle ;  je  ne  le  verrai  plus ,  et  je  ne  serai  plus  exposée  aux  dan- 
gereux combats  que  me  livrent  l'amour  et  le  devoir. 

Zelmis  partit  avec  tout  l'ennui  que  cause  une  séparation  ;  mais 
il  n'alla  pas  loin  :  le  chagrin  et  la  fatigue  du  voyage  l'arrêtèrent  à 
Florence ,  où  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  si  violente ,  que  ceux  qui 
connaissaient  la  cause  de  son  mal  crurent  que  cette  maladie  en  se- 
rait la  fin.  Il  fut  en  peu  de  jours  dans  un  extrême  péril  ;  mais  la  na- 
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ture ,  aidée  des  remèdes ,  eut  en  lui  tant  de  force ,  que ,  contre 
l'opinion  de  tout  le  monde ,  il  recouvra  la  santé  au  bout  de  quelques 
mois  ;  et  cette  maladie  ne  servit  qu'à  augmenter  sa  première  vi- 
gueur. Tandis  que  Zelmis  reprenait  ses  forces ,  Efvire ,  ayant  ter- 
miné heureusement  ses  affaires  à  Rome ,  [revenait  en  France  ;  et 
la  fortune  la  conduisit  à  Gènes  dans  le  même  temps  que  Zelmis  y 
arriva.  Ils  s'embarquèrent,  comme  j'ai  dit,  sur  ce  vaisseau  an- 
glais; et  ce  fut  là  que  Zelmis  reconnut  l'aimable  Provençale  dont 
il  se  croyait  bien  éloigné. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  sentiments  de  ces  person- 
nes ,  lorsqu'elles  se  trouvèrent  ensemble.  Que  la  vue  de  Zelmis 
-  ralluma  de  feux  dans  le  cœur  d'Elvire  !  qu'elle  y  fit  revivre  d'ar- 
deur !  Quand  on  aime ,  on  doute  souvent  de  ce  qu'on  croit  le  plus. 
Cette  jeune  personne  ne  pouvait  se  persuader  que  Zelmis ,  qu'elle 
croyait  en  France,  se  trouvât  si  près  d'elle.  Zelmis  ne  pouvait  com- 
prendre quel  bonheur  lui  faisait  retrouver  El  vire.  Ils  eurent  cent 
fois  la  bouche  ouverte  l'un  et  l'autre  pour  se  témoigner  leurs  trans- 
ports de  joie  ;  et  la  présence  d'un  mari  leur  faisait  toujours  dire 
tout  autre  chose  qu'ils  ne  voulaient.  Mais  ils  eurent  beau  se  con- 
traindre ,  de  Prade ,  que  la  jalousie  rendait  pénétrant ,  s'en  figurait 
toujours  plus  qu'il  n'en  voyait ,  et  en  voyait  encore  davantage 
qu'il  n'en  paraissait  ;  les  actions  les  plus  ordinaires ,  les  paroles  les 
plus  indifférentes  d'Elvire  et  de  Zelmis ,  qui  n'auraient  rien  dit  à 
tout  autre ,  étaient  pour  le  mari  des  preuves  convaincantes  de 
leur  intelligence.  Quand  Zelmis  jetait  les  yeux  sur  El  vire ,  de  Prade 
entrait  aussitôt  dans  des  emportements  terribles ,  dont  à  peine 
était-il  le  maitre.  Quand  Zelmis  les  en  retû*ait,  il  savait  si  bien  qu'on 
était  accofttumé  à  regarder  sa  femme  quand  on  se  trouvait  avec 
elle ,  que  qui  ne  la  regardait  pas  y  entendait  du  mystère. 

La  conversation  ayant  néanmoins  duré  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  le  capitaine  céda  son  lit  à  Elvire  et  à  son  mari ,  et  il  en 
donna  un  autre  à  Zelmis  dans  la  même  chambre.  Je  ne  vous  assu- 
rerai point ,  mesdames ,  si  la  joie  qu'eut  Zelmis  de  se  sentir  auprès 
de  sa  maîtresse  fut  plus  grande  que  le  dépit  qu'il  eut  de  la  savoir 
si  proche  de  son  mari.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  est  qu'il  passa  là 
nuit  dans  des  agitations  terribles.  La  joie  d'avoir  rencontré  Elvire , 
la  crainte  de  la  perdre  bientôt ,  le  plaisir  imaginaire  de  se  trouver 
couché  près  d'elle ,  la  jalousie  qu'il  sentit  en  la  voyant  entre  les 
bras  d'un  autre  ;  tout  cela  le  mit  dans  des  inquiétudes  qui  ne  lui 
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permirent  pas  de  reposer  un  moment.  La  belle  Provençale ,  de  son 
côté ,  ne  passa  guère  plus  tranquillement  la  nuit  ;  elle  roulait  dans 
son  esprit  cent  pensées  différentes.  Quelle  bizarrerie  du  sorti  di- 
sait-elle. Je  commence  à  jouir  du  repos  que  Téloignemeut  de  Zel- 
mis  me  fait  goûter,  je  ne  songe  plus  tant  à  lui ,  je  tâche  àroublier» 
je  quitte  Rome ,  où  je  crains  qu'il  ne  reyienne;  et  cependant  je  le 
retrouve ,  en  le  fuyant ,  plus  aimable  que  jamais.  Mais  qui  peut 
l'avoir  retenu  si  longtemps  en  Italie ,  quand  des  affaires  de  la  der- 
nière importance  rappellent  en  France?  Une  passion  nouvelle  ne 
Ta-t-elle  point  arrêté?  Ah  I  je  suis  trahie,  se  disait-elle  en  ce  mo- 
ment :  Zelmis  ne  m'aime  plus ,  Tingrat  m'a  oubliée.  Mais  que  me 
soucié-je  de  sa  constance  ou  de  sa  légèreté  ?  Veux-je  l'aimer?  Non, 
il  faut  l'oublier  pour  jamais ,  et  que  son  infidélité  serve  à  mieux 
rompre  des  engagements  que  la  raison  et  le  devoir  devraient  déjà 
avoir  brisés. 

De  Prade  étant  un  homme  tel  que  je  vous  l'ai  dépeint ,  vous  vous 
imaginerez  aisément  qu'il  passa  une  aussi  mauvaise  nuit  auprès  de 
sa  femme ,  qu'un  autre  en  aurait  passé  une  agréable.  Et  quoique 
ces  trois  personnes  eussent  des  intérêts  bien  différents ,  ils  étaient 
tous  néanmoins  tourmentés  de  la  même  passion.  De  Prade  était 
jaloux  par  tempérament ,  Elvire  par  amour ,  et  Zelmis  par  occa- 
sion. Zelmis  ne  pouvait  sans  jalousie  être  témoin  du  bonheur  d'un 
autre  ;  Elvire  ne  pouvait  penser ,  sans  être  agitée  de  cette  même 
passion ,  qu'une  autre  qu'elle  eût  pu  engager  Zelmis  ;  et  de  Prade , 
travaillé  de  pareils  sentiments ,  souffrait  avec  dépit  que  Zelmis  fût 
SI  proche  de  sa  femme.  Mais  ce  lui  fut  le  jour  suivant  un  mortel  cha- 
grin, d'avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  un  objet  aussi  insuppor- 
table que  lui  paraissait  Zelmis.  Qu'il  eût  bien  souhaité  pour  son 
repos  être  encore  dans  le  port  de  Gênes  1  mais  il  en  était  bien  éloi- 
gné; et  le  vaisseau  avait  déjà  passé  les  îles  de  Corse  et  de  Sardai- 
gne,  quand  celui  qui  faisait  le  quart  aperçut  deux  voiles  ,qui  por- 
taient le  cap  sur  le  bâtiment  anglais. 

Il  n'y  a  point  de  heu  où  l'on  vive  avec  plus  de  défiance  que  sur 
la  mer  :  la  rencontre  d'un  vaisseau  n'est  guère  moins  à  craindre 
qu'un  écueil.  Zelmis,  qui  était  auprès  de  la  belle  Provençale  quand 
il  apprit  cette  nouvelle ,  ne  fit  aucune  réflexion  au  péril  qui  le  me- 
naçait ;  et  comme  il  ne  connaissait  d'autre  malheur  que  celui  de 
ne  la  pas  voir,  il  crut  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  tant  qu'il  serait 
avec  elle.  Le  capitaine ,  qui  n'était  point  amoureux  comme  lui , 
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s'inquiétait  davantage  :  il  appréhendait  avec  raison  que  les  vais- 
seaux qu'on  découvrait  ne  fussent  les  mêmes  Turcs  qui  lui  avaient 
donné  la  chasse  tout  le  jour  en  revenant  depuis  peu  d'Alep ,  et  qui 
ravalent  obligé  à  relâcher  à  Malte.  U  voulait,  dans  cette  crainte , 
prendre  terre  à  Nice  ou  à  Villefranche ,  d'où  il  n'était  pas  beaucoup 
éloigné  :  mais  le  pilote ,  homme  fier  et  ignorant,  fut  d'un  avis  con- 
traire ,  et  persista  dans  son  dessein  avec  tant  d'opiniâtreté ,  qu'on 
continua  la  route  de  Marseille.  Cependant  la  nuit  vint ,  et  les  vais- 
seaux qu'on  avait  aperçus  suivirent  si  heureusement  l'anglais  à  la 
faveur  de  la  lune ,  qu'ils  se  trouvèrent  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour  à  la  portée  du  canon.  Tout  le  monde  fut  extrêmement  surpris 
à  cette  vue ,  et  d'agitant  plus  qu'il  ne.  fut  pas  malaisé  de  reconnaî- 
tre que  ces  vaisseaux  étaient  véritablement  turcs ,  armés  l'un  et 
l'autre  de  quarante  pièces  de  canon.  Les  plus  timides  alors  se  lais- 
sèrent saisir  de  crainte ,  les  plus  résolus  coururent  aux  armes ,  et 
les  plus  expérimentés  jugèrent  que  tout  cela  serait  inutile.  Zelmia 
fut  de  c«ux  qui  connurent  mieux  la  grandeur  du  péril  :  il  ne  s'en 
étonna  point,  il  se  proposa  au  contraire  d'en  sortir,  ou  de  mourir  les 
armes  à  la  main  pour  défendre  la  liberté  d'Elvire  et  la  sienne  ;  et, 
prenant  le  temps  qu'elle  était  seule  dans  la  chambre  du  capitaine  : 
Dans  le  malheur  qui  nous  menace,  madame ,  lui  dit-il  avec  assez  de 
précipitation,  je  dois  encore  rendre  grâces  à  la  fortune  dem'avoirsi 
longtemps  arrêté  par  une  dangereuse  maladie,  pour  me  faire  trou- 
ver  dans  ce  moment  auprès  de  vous ,  et  y  défendre  votre  liberté. 
11  n'est  plus  temps  de  vous  dire  que  je  vous  aime  :  si  je  ne  l'avais 
pas  déjà  fait  voir  par  mes  paroles ,  vous  le  connaîtriez  aujourd'hui 
par  mes  actions.  Mais  enfin ,  madame ,  sur  le  point  de  vous  per- 
dre pour  jamais,  permettez-moi  de  vous  dire,  peut-être  pour  la 
dernière  fois,  qu'en  quelque  endroit  du  monde  où  la  fortune  ait 
destiné  de  me  conduire ,  je  n'y  vivrai  jamais  que  pour  vous. 

L'état  des  choses  ne  demandait  pas  un  plus  long  discours;  el 
Zelmis ,  sans  attendre  de'  réponse ,  sortit  aussitôt  de  la  chambre 
pour  faire  tout  disposer  pour  le  combat.  Tandis  que  tout  le  monde  s'y 
employait ,  ces  corsaires  se  divertissaient  par  le  changement  de 
leur  pavillon  :  ils  le  firent  d'abord  de  France ,  qu'ils  relevèrent  en- 
suite de  celui  d'Espagne  ;  ils  ôtèrent  celui-ci  pour  y  mettre  en  sa 
place  un  hollandais,  qui  fut  suivi  d'un  vénitien  et  d'un  maltais; 
ils  arborèrent  enfin,  après  tous  ces  jeux,  l'étendard  de  Barbarie , 
coupé  en  flammes  au  croissant  descendant,  et  accompagnèrent 
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cette  dernière  cérémonie  de  la  décharge  de  toute  leur  bordée.  L'an, 
glais  leur  répondit  de  même ,  et  ces  premiers  coups  furent  suivis 
d'un  bruit  épouvantable  d'artillerie.  On  ne  distinguait  plus  la  mer 
d'avec  le  ciel ,  tant  Fépaisseur  de  la  fumée  les  avait  confondus  ;  et 
cette  première  attaque  fut  si  rude ,  que  les  Turcs,  s'apercevant 
qu'en  présentant  le  flanc  ils  étaient  extrêmement  incommodés  du  ca- 
non des  Anglais ,  changèrent  de  bord ,  et  remontèrent  assez  haut 
pour  les  venir  charger  en  poupe.  Ils  revinrent  avec  plus  de  cha- 
leur. Ce  fut  pendant  ce  combat  que  la  belle  Provençale ,  ne  pou- 
vant plus  retenir  l'impétuosité  de  son  courage ,  sortit  de  la  cham- 
bre du  capitaine ,  où  Ton  avait  eu  toutes  les  peines  imaginables  à 
Tarrèter ,  pour  venir  sur  le  tillac  partager  la  gloire  et  le  péril.  Sa 
présence  donna  une  nouvelle  vigueur  à  tout  le  monde,  et  particu- 
lièrement à  Zelmis ,  qui  se  signala  par-dessus  tous  les  autres.  On 
n'attaqua  jamais  avec  plus  d'ardeur,  et  jamais  on  ne  se  défendit 
avec  plus  de  courage.  Le  capitaine  anglais  faisant  le  devoir  d'un 
brave  homme ,  fut  coupé  en  deux  par  un  boulet  à  deux  têtes ,  qui 
blessa  encore  plusieurs  personnes.  Ce  spectacle  effrayant  ne  di- 
minua rien  de  l'ardeur  des  combattants  :  au  contraire,  la  résis- 
tance des  chrétiens,  qui  voyaient  couler  leur  sang ,  allait  jusqu'à 
la  fureur.  Lorsque  tous  les  officiers  du  vaisseau  et  la  plupart  des 
Anglais  furent  tués  ou  mis  hors  de  combat ,  le  peu  de  monde  qm' 
restait  ne  laissait  pas  de  faire  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  gens 
de  cœur  :  mais  le  combat  était  trop  inégal  pour  pouvoir  empêcher 
les  Turcs  de  venir  à  l'abordage.  Zelmis  courut  aussitôt  à  l'endroit 
où  était  Elvire ,  et,  secondé  de  quelques  matelots ,  il  soutint  encore 
longtemps  sur  le  pont  l'effort  de  ces  infidèles  :  mais  enfin,  accablé 
d'un  nombre  d'ennemis ,  il  céda  sans  se  rendre ,  et  laissa  les  Turcs 
maîtres  du  vaisseau. 

Mustapha ,  l'un  des  capitaines  de  ce  vaisseau ,  vint  le  premier 
considérer  ses  captifs  et  son  butin .  Elvire  lui  paraissant  charmante , 
il  s'informa  d'elle-même ,  -en  italien ,  qui  elle  était.  Elvire  lui  ré- 
pondit ,  sans  s'étonner ,  qu'elle  était  Française ,  et  que  tout  son  re- 
gret était  de  n'avoir  pu  suivre  ceux  qui  étaient  morts  dans  le  com- 
bat ;  qu'elle  les  estimait  bien  heureux  d'avoir  perdu  la  vie  plutôt 
que  la  liberté.  Elle  dit  cela  d'un  air  qui  n'était  point  de  captive , 
sans  larmes ,  sans  soumission ,  sans  prières  ;  quoique ,  malgré 
sa  fierté ,  sa  grâce  et  sa  douceur  priassent  assez  pour  elle.  Mus- 
tapha estima  son  orgueil;  il  admira  sa  constance,  et  voulut 
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qu'elle  fût  traitée  tout  le  reste  du  voyage  dans  sa  chambre ,  avec 
des  manières  très-honnétes,  et  qui  n'avaient  rien  de  turc. 

Dispensez-moi ,  mesdames ,  je  vous  prie ,  de  vous  dire  ici  les 
sentiments  de  ces  personnes  infortunées ,  quand  elles  se  virent 
dans  un  état  aussi  déplorable  que  celui  où  elles'étaient  tombées  :  il 
faudrait  qu'eux-mêmes  vous  en  fissent  le  récit  ;  car  qui  n'a  point 
senti  de  pareilles  afOietions  ne  peut  jamais  bien  les  exprimer.  Je 
ne  m'étendrai  point  là-dessus,  pour  vous  apprendre  plutôt  que 
les  Turcs,  après  avoir  erré  plus  de  deux  mois  en  faisant  le  métier 
de  pirates ,  résolurent  enfin  de  prendre  le  chemin  d'Alger,  pour 
s'y  rendre ,  s'ils  pouvaient,  au  temps  du  Bdhiramf  qui  est  la  Pà- 
que  de  ces  infidèles.  Le  vent  fut  si  favorable,  que,  huit  jours  après 
qu'ils  eurent  formé  ce  dessein ,  ils  y  rendirent  le  bord  à  l'entrée  de 
la  nuit ,  dans  le  temps  qu'on  allumait  sur  les  mosquées  les  lampes 
qui  brûlent  pendant  toutes  les  nuits  du  Ramazan. 

Je  ne  suspendrais  pas  ici ,  mesdames ,  les  sentiments  de  pitié 
que  nous  inspire  l'état  malheureux  d'Elvire  et  de  Zelmis ,  par  une 
légère  description  d'Alger ,  si  le  démêlé  que  nous  avons  depuis 
peu  avec  ces  pirates  ne  me  faisait  croire  que  vous  ne  serez  pas 
fâchées  d'apprendre  quelque  chose  de  particulier  de  cette  ville. 

Alger  est  la  capitale  d'un  royaume  de  même  nom ,  qui  en  a  trois 
autres  sous  lui  :  celui  de  Trémissen  ou  Telessin ,  celui  de  Bougie , 
et  celui  de  Constantine.  C'est  presque  la  dernière  place  de  la  côte 
de  Barbaiie  qui  relève  du  Grand  Seigneur  ;  les  royaumes  de  Fez  et 
de  Maroc ,  faisant  l'empire  des  chérifs ,  qui  s'en  sont  emparés 
sous  le  prétexte  de  la  religion,  et  qui ,  se  disant  de  la  race  de  Ma- 
homet ,  ont  pris  comme  tels  le  nom  de  chérifs ,  qui  veut  dire  illus- 
tres ou  sacrés. 

Les  géographes  ne  sont  pas  bien  d'accord  du  nom  ancien  de 
cette  ville  ;  mais  ils  avouent  tous  que  les  Sarrasins  et  les  Arabes 
s'étant  débordés  en  Afrique ,  et  ne  pouvant  souffrir  qu'il  restât  au- 
cun monument  qui  publiât  la  grandeur  de  l'empire  romain,  .lui 
ôtèrent  son  nom  pour  lui  donner  celui  d'Algezaïr ,  qui  signifie  ile 
en  arabe ,  à .  cause  qu'elle  est  voisine  d'une  petite  ile  sur  laquelle 
on  a  bâti  depuis  une  forteresse  qui  défend  le  port. 

Alger  est  situé  sur  le  penchant  d'une  colline  que  la  mer  mouille 
de  ses  flots  du  côté  du  nord.  Ses  maisons ,  bâties  en  amphithéâtre 
et  terminées  en  terrasse ,  forment  une  vue  très-agréable  à  ceux 
qui  y  abordent  par  mer.  Si  je  ne  craignais ,  mesdames ,  de  retar- 
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der  votre  curiosité,  jo  vous  parlerais  du  gouvernement  de  cette 
vUle  :  je  vous  dirais  qu'Ariden  Barberousse ,  fameux  corsaire ,  y 
régna  autrefois  avec  souveraineté ,  conjointement  avec  son  firère 
Chéridim  ;  que ,  bien  qu'elle  soit  tombée  depuis  sous  la  dominatioD 
des  Turcs ,  le  Grand  Seigneur  n'en  est  pas  si  absolument  demeuré 
le  maître  que  la  milice  ne  se  soit-réservé  une  espèce  d'autorité  sou- 
veraine :  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  traités  et  les  déclarations, 
qui  sont  toujours  conçus  en  ces  termes  :  Nous ,  gran4s  et  petits  de 
la  puissante  et  invincible  milice  d'Alger ,  avons  résolu  et  arrêté 
que,  etc.  Mais  il  vaut  mieux  vous  apprendre  le  sort  de  nos  captifs, 
et  vous  dire  que,  la  prière  du  matin  étant  finie ,  on  conduisit  les 
nouveaux  esclaves  devant  le  roi ,  qui  a  dr/)it  de  prendre  la  hui- 
tième partie  de  tout  le  butin  qui  se  fait.  Ce  prince,  appelé  Baba- 
Hassan,  était  doux,  civil  et  généreux  au  delà  de  tous  ceux  de  sa 
nation.  Il  n'avait  rien  de  barbare  que  le  nom;  et  la  nature  avait 
pris  plaisir  à  former  en  Afrique  un  naturel  aussi  riche  qu'elle  eût 
pu  faire  en  Europe.  Il  trouya  Elvire,  au 'moment  qu'il  la  vit, 
telle  que  tout  le  monde  la  trouvait,  c'est-à-dire  pleine  de  charmes; 
il  remarqua  sur  son  visage  les  restes  d'une  beauté  touchante, 
que  les  fcitigues  de  la  mer  et  les  approches  de  la  captivité  n'avaient 
pu  tout  à  fait  effacer;  et  ses  beaux  yeux,  au  travers  de  quelques 
larmes,  jetèrent  des  feux  qui  passèrent  jusqu'à  son  cœur.  Baba- 
Hassan  s'approcha  d'elle  ;  il  la  pria  en  des  termes  obligeants  de  ne 
se  pas  affliger  :  il  lui  dit  que  la  servitude  où  elle  était  tombée  serait 
si  douce,  que  la  liberté  l'était  moins.  Il  la  fit  conduire  à  l'instant 
par  un  officier  à  l'appartement  de  ses  femmes,  qui  ne  purent  voir 
sans  une  jalousie  extrême  les  charmes  de  cette  jeune  odalisque. 
Le  malheureux  Zelmis  fut  présent  à  ce  triste  spectacle;  il  crut  voir 
Elvire  pour  la  dernière  fois ,  en  la  voyant  entrer  dans  un  lieu 
d'où  l'on  sort  difficilement  :  mais,  quelle  que  fût  sa  douleur,  je 
ne  sais  s'il  n'aima  pas  autant  la  voir  entre  les  mains  de  Baba-Has- 
san qu'au  pouvoir  de  son  mari,  qui  fut  acheté  presque  aussitôt 
d'un  nommé  Omar.  Zelmis  fut  vendu  comme  les  autres.  Il  tomba 
entre  les  mains  d'Achmet-Thalem ,  de  la  race  de  ces  Maures  ap- 
pelés Tagarims ,  qui  se  répandirent  sur  la  cote  d'Afrique  lorsqu'ils 
furent  chassés  d'Espagne.  Cet  Achmet  était  connu  pour  l'homme 
le  plus  cruel  qui  fût  dans  toute  la  Barbarie  ;  mais  Zelmis  sut  vain- 
cre sa  cruauté ,  en  lui  promettant  pour  sa  rançon  tout  ce  qu'il 
souhaita  de  lui.  Cette  prompte  composition  lui  donna  bientôt  la 
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liberté  d'aller  par  toute  la  ville  et  d'y  exercer  la  profession  de 
peintre ,  ayant  passé  pour  tel  sur  le  Batistan ,  lieu  où  se  vendent 
les  esclaves. 

Zelmis  n'eut  pas  plutôt  cette  liberté ,  qu'il  employa  tous  ses 
soins  à  savoir  des  nouvelles  de  la  belle  esclave.  Avant  qu'il  en  pût 
avoir  de  certaines,  il  apprit  confusément  que  le  roi  avait  beaucoup 
de  bonne  volonté  pour  sa  n()uvelle  maîtresse ,  et  qu'il  faisait  tout 
ce  qui  lui  était  possible  pour  gagner  son  cœur.  Ce  bruit  paraissait 
encore  plus  vraisemblable  à  Zelmis  qu'à  tout  autre  ;  il  savait  trop 
bien  qu'on  ne  pouvait  voir  Elvire  sans  Taimer  :  ainsi  il  n'eut  pas 
de  peine  à  y  ajouter  foi  ;  mais  il  en  fut  entièrement  persuadé  par 
un  eunuque ,  nommé  Méhémet ,  qui  avait  soin  du  dehors  du  pa- 
lais ,  et  que  Zelmis  avait  gagné  avec  quelques  ducats  que  les  Turcs 
avaient  oublié  de  lui  prendre.  Cet  homme  lui  apprit  tout  ce  qui  se 
passait  dans  le  palais,  et  l'instruisit  de  la  passion  du  roi  pour  El- 
'  vire ,  et  de  ses  complaisances  pour  elle.  Il  l'avertit  même  qu'elle 
devait  sortir  dans  quelques  jours  pour  aller  au  bain,  qui  était  vers 
la  porte  de  la  Casserie ,  et  qu'il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  la  voir. 
Ces  nouvelles  donnèrent  beauC/OÙp  à  songer  à  Zelmis  ;  la  passion 
du  roi  lui  fit  désespérer  de  revoir  Elvire  en  hberté ,  et  lui  fit  en- 
visager le  dernier  des  malheurs ,  qui  était  de  la  perdre  pour  jamais. 
Il  crut  que  le  soin  que  Baba-Hassan  prenait  d'envoyer  sa  captive 
au  bain  était  une  marque  certaine  qu'étant  la's  et  rebuté  des  froi- 
deurs de  son  esclave,  il  voulait  se  servir  de  toute  la  puissance 
qu'il  avait  sur  elle;  les  Turcs  prenant  presque  toujours  la  précau- 
tion d'envoyer  leurs  femmes  au  bain  lorsqu'ils  veulent  les  honorer 
de  leura  caresses.  Cette  pensée  le  fit  presque  mourir  de  douleur  : 
il  ne  laissa  pas  pourtant  de  se  trouver  tous  les  jours  à  la  porte  du 
bainpour  y  rencontrer  Elvire.  Elle  en  sortit  un  jour;  et  l'apercevant 
la  première  :  Ah  !  monsieur ,  s'écria-t-elle ,  je  suis  perdue ,  secou- 
rez-moi. Qu'étes-vous  devenu?  et  que  deviendrai-je?  Hélas  I  nos 
puissances  sont  limitées  :  un  grand  bruit  nous  rend  sourds ,  une 
grande  lumière  nous  éblouit ,  une  grande  douleur  nous  rend  insen- 
sibles. Zelmis  en  fut  si  fort  accablé  qu'il  ne  put  répondre  :  il  lui 
serra  seulement  les  mains  entre  les  siennes  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ce  plaisir,  car  elle  lui  futbientôtarrachée  par  les  fem- 
mes qui  l'accompagnaient.  Il  la  suivit  des  yeux  autant  qu'il  put  ; 
mais,  hélas!  qu'il  racheta  cher  cette  vue!  quels  mouvements  confus 
ne  produisit-elle  point  en  lui  !  De  l'amour  il  passa  à  la  jalousie,  de  la 
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jalousie  à  la  crainte ,  de  la  crainte  à  la  joie ,  de  la  joie  à  la  tristesse  ; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  il  sentit  toutes  ces  passions  en  un  même 
temps.  Elyire  sortait  du  bain ,  son  visage  n'était  que  charmes  ;  ses 
beaux  yeux  noyés  de  pleurs  brillaient  encore  davantage.  Qui  ne 
Teùt  aimée  en  cet  état?  mais  qui  n'eût  été  jaloux  en  la  voyant  au 
pouvoir  d'un  homme  qui  était  en  droit  de  tout  entreprendre? 
Quelle  joie  pour  Zelmis  de  la  voir  si  belle  !  quel  déplaisir  de  la  voir 
si  afQigée  !  Que  mon  malheur  est  grand  I  disait-il.  Elvire ,  la  belle 
Elvire ,  me  demande  du  secours ,  et  je  ne  puis  jque  la  plaindre.  Je 
m'abandonne  à  la  douleur ,  quand  je  devrais  me  livrer  pour  elle 
aux  plus  grands  périls.  Tantôt  il  plaignait  son  sort ,  tantôt  il  en- 
viait celui  de  Baba-Hassan.  Faut-il ,  reprenait-il ,  que  tu  tiennes  en 
ton  pouvoir  la  personne  du  monde  la  plus  aimable  !  Faut-il  que  tu 
sois  en  droit  de  tout  prétendre  d'elle  !  Arracheras-tu  par  la  violence 
ce  que  tu  ne  peux  obtenir  par  la  douceur  ?  Arrête ,  barbare ,  arrête  ; 
respecte  du  moins  la  vertu  et  l'innocence  de  ta  captive ,  si  tu  n'as 
pas  de  compassion  pour  son  malheur  ! 

Je  m'aperçois ,  mesdames ,  que  vous  tremblez  pour  Elvire.  Ce 
mot  de  Turc  vous  effraye ,  cette  disposition  de  bain  vous  alar- 
me :  niais  ne  craignez  rien ,  cette  belle  est  en  sûreté  ;  et  Baba-Has- 
san ,  qui  possède  toutes  les  qualités  d'un  parfait  honnête  homme , 
n'a  pas  moins  de  respect  que  de  tepdresse  pour  elle  ;  et,  laissant  à 
part  le  pouvoir  de  souverain ,  il  essaye  à  se  faire  aimer  par  toutes 
les  voies  dont  un  amant  se  sert  pour  y  arriver. 

Zelmis  fut  pourtant  en  proie  aux  plus  funestes  chagrins  dont  un 
cœur  soit  capable  :  la  beauté  d'Elvire,  qui  n'avait  jamais  été  si 
éclatante ,  l'appréhension  de  cette  jeune  personne ,  conforme  à  la 
sienne ,  cette  précaution  de  bain ,  tout  le  faisait  trembler.  Mais  Mé- 
hémet  le  jeta  encore  quelque  temps  après  dans  un  nouvel  embar- 
ras :  il  le  vint  trouver  un  jour  qu'il  était  employé  à  peindre  la  poupe 
d'un  vaisseau  qu'Achmet ,  son  patron ,  faisait  faire  ;  et,  sans  l'ins- 
truire du  sujet  de  sa  venue ,  il  lui  dit  que  le  roi  le  demandait.  Cet 
ordre  surprit  extrêmement  Zelmis  :  il  n'en  pouvait  deviner  la  cause  ; 
et  Méhémet  ne  lui  en  dit  point  la  raison ,  quoiqu'il  la  sût.  Zelmis 
le  suivit  au  palais  ;  mais  Méhémet ,  ne  le  voulant  pas  laisser  plus 
longtemps  dans  la  crainte  et  dans  l'erreur  où  il  le  voyait ,  le  rassura 
en  lui  disant  que  le  roi,  ayant  appris  qu'il  était  peintre ,  lui  com- 
mandait de  dessiner  des  fleurs  sur  des  voiles  qu'il  lui  donna.  Zel- 
mis apprit  ^n  les  recevant  que  ce  qu'il  allait  faire  n'était  pour  d'au- 
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très  personnes  que  pour  Elvire ,  qui,  voulant  charmer  ses  ennuis 
et  se  divertir  à  broder ,  avait  prié  le  roi  que  ce  fût  lui  qui  donnât 
les  dessins  de  sa  broderie. 

La  joie  n'est  jamais  plus  grande  que  lorsqu'elle  est  imprévue. 
Zelmis  en  sentit  pour  lors  une  si  forte ,  qu'il  ne  songea  plus  aux 
malheurs  de  sa  captivité.  II  se  flattait  avec  raison  qu'Elvire  son- 
geait encore  à  lui  ;  et  il  se  faisait  un  si  grand  plaisir  à  faire  quelque 
chose  pour  elle ,  qu'il  s'estima  même  heureux  d'être  esclave  eu  ce 
moment ,  puisque  cet  état  lui  donnait  occasion  de  travailler  pour 
la  personne  qu'il  aimait  le  mieux.  Il  fit  ce  que  le  roi,  ou  plutôt  ce 
qu'Elvire  lui  avait  commandé;  il  ordonna  les  dessins,  il  les  rem- 
plit de  fleurs  dont  la  couleur  pâle  avait  quelque  rapport  à  son 
amour  :  ce  n'était  partout  que  pensées ,  que  soucis,  que  violettes  : 
si  l'on  y  voyait  quelques  boutons  de  roses,  ils  étaient  presque 
étouffés  sous  les  épines,  qui  formaient  une  chaîne,  dont  deux 
cœurs ,  placés  au  milieu  du  mouchoir ,  étaient  étroitement  unis 
Sitôt  que  Zelmis  eut  achevé  son  travail ,  il  le  porta  chez  le  roi. 
Ce  prince  le  trouva  fort  à  son  gré,  et  parfaitement  bien  entendu; 
et  Zelmis  lui  fit  entendre  que,  n'ayant  pu  marquer  avpcla  plume  les 
différentes  couleurs  dont  les  fleurs  devaient  être  nuées ,  il  était 
nécessaire  qu'il  parlât  à  la  personne  qui  les  devait  broder ,  pour 
lui  faire  concevoir  la  manière  dont  elle  les  devait  traiter.  Baba- 
Hassan  ,  qui  ne  savait  rien  de  l'inclination  dû  Zelmis  pour  la  belle 
Provençale,  et  qui  cherchait  toutes  les  occasions  démarquer  sa 
complaisance  à  sa  jeune  esclave ,  ne  fit  aucune  difficulté  d'accor- 
der à  Zelmis  ce  qu'il  lui  demandait,  et  donna  ordre  à  Méhémet  de 
le  conduire  à  l'heure  même  à  l'appartement  des  femmes.  Vous 
remarquerez ,  s'il  vous  plait,  ici ,  mesdames,  que ,  bien  que  l'on 
voie  difficilement  les  femmes  en  Turquie,  cette  sévérité  n'est  pas 
si  grande  pour  les  esclaves  que  pour  les  Turcs  ;  et  vous  verrez , 
par  la  suite  de  ce  discours ,  qu'il  est  fort  ordinaire  que  les  chré- 
tiens demeurent  même  dans  la  maison  de  leurs  patronnes. 

Zelmis  entra  en  tremblant  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  que  des 
femmes  :  il  y  trouva  Elvire  dans  un  état  capable  d'embraser  les 
plus  insensibles  ;  et  quoiqu'elle  fût  mêlée  avec  quantité  d'autres 
personnes  parfaitement  belles ,  ses  yeux  la  reconnurent  aussi  ai- 
sément parmi  cette  belle  troupe ,  que  son  cœur  la  distinguait  du 
reste  des  créatures.  Elle  était  vêtue  ce  jour-là  comme  les  femmes 
du  pays ,  c'est-à-dire  qu'elle  était  presque  nue  ;  sa  gorge  toute  dé- 
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couverte  inspirait  mille  feux,  et  ses  beaux  cheveux  noirs,  re- 
noués d'une  écharpe  couleur  de  feu ,  tombaient  sans  ordre  sur  des 
épaules  qui  éblouissaient  par  leur  blancheur.  Zelmis  n'en  put  sou- 
tenir réclat  ;  et  cette  vue  le  mit  tellement  hors  de  lui ,  qu'il  demeura 
quelque  temps  inmiobile ,  oubliant  le  sujet  qui  l'amenait  auprès 
d'elle.  Cette  belle  personne  l'aperçut  ;  et,  ne  croyant  pas  voir  ce 
qu'elle  voyait  :  Est-ce  vous ,  monsieur?  s'écria-t-elle  en  se  levant 
toute  transportée  de  joie.  Hé  1  qu&  venez-vous  m'apprendre  ?  Peut-il 
y  avoir  encore  au  monde  quelque  disgrâce  à  m'arriver.î»  Oui,  ma- 
dame, c'est  moi,  répliqua  Zelmis  ;  c'est  une  personne  qui  vous 
adore ,  et  qui  a  ressenti  si  vivement  votre  disgrâce,  qu'il  n'y  a  eu 
que  la  consolation  de  respirer  le  méine  air  auprès  de  vous ,  et  de 
se  trouver  dans  le  même  état  que  vous,  qui  l'ait  empêché  d'en 
mourir  de  douleur.  Oui,  madame ,  je  ne  vis  que  parce  que  je  vous 
aime  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  cesse  de  vivre ,  permettez- 
moi  de  continuer  à  vous  aimer.  Zelmis ,  en  disant  ces  paroles,  lui 
fit  voir  les  voiles  qu'il  portait  ;  et,  faisant  semblant  de  lui  montrer 
avec  la  main  la  manière  dont  elle  devait  nuer  les  fleurs  qui  y 
étaient  dessinées  :  C'est  le  roi ,  madame ,  continua-t-il ,  qui  m'en- 
voie ici ,  et  c'est  l'amour ,  comme  vous  voyez ,  qui  m'y  a  ouvert 
un  chemin  de  fleurs  ;  mais ,  madame ,  rien  ne  m'a-t-il  fermé  celui  ^ 
que  je  me  flattais  d'avoir  fait  à  votre  cœur  ?  Hé  I  dit  Elvir§ ,  son- 
gez-vous à  moi  au  milieu  de  vos  fers?  N'avez-vous  pas  assez  de 
vos  malheurs  ?  Pourquoi  tâchez-vous  à  vous  en  faire  encore  de 
nouveaux  ?  Non ,  madame,  répliqua  Zelmis,  il  n'y  a  d  autre  mal- 
heur dans  la  vie  que  d'être  éloigné  de  vous ,.  et  d'autre  bonheur 
que  de  \ous  aimer,  s'il  se  peut ,  autant  que  vous  êtes  aimable  : 
hors  cela,  je  ne  connais  dans  le  monde  ni  bien,  ni  mal ,  ni  joie,  ni 
tristesse  ;  et  tout  le  resté  m'est  indifférent.  Mais ,  madame,  qui 
ne  plaindra  votre  sort?  Vous  êtes  dans  les  fers ,  vous  qui  êtes  née 
pour  régner.  Vous  êtes  captive  ^  vous  qui  devez  être  toujours  vic- 
torieuse. Toute  ma  mauvaise  fortune  ne  vous  est  pas  encore  con^ 
nue,  reprit  Ëlvire  :  ma  captivité  serait  moins  à  plaindre  si  elle 
était  moins  heiveuse ,  et  si  mon  cruel  sort  ne  m'avait  pas  mise 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  m'aime  épcrdument ,  et  qui  fait 
tout  pour  se  faire  aimer.  Je  ne  puis,  par  toutessortes  de  raisons,  ré- 
pondre à  ses  tendresses  ;  je  l'évite ,  je  le  fuis  ;  il  s'en  plaint  :  mais 
qui  me  répondra  qu'enfin  cet  amour  outragé  ne  se  changera  point 
en  foreur?  Non.  madame,  interrompit  Zelmis,  ne  craignez  rien; 
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VOUS  portez  sur  votre  visagedes  caractères  qui  inspirent  en  même 
temps  et  l'amour  et  le  respect  ;  et  Baba-Hassan  est  trop  bien  payé 
de  son  amour  du  seul  plaisir  de  vous  aimer.  Quelle  plus  grande 
faveur  peuvent  espérer  ceux  qui  vous  aiment?  Pour  moi,  le  ciel 
m'est  témoin  si  je....  Hé  !  de  grâce»  interrompit  Elvire ,  changez 
ces  sentiments  d'amour  en  des  mouvements  de^eompassionelpour 
vous  et  pour  moi.  Moi  changer ,  madame  !  moi ,  que  je  ne  vous 
aime  plus  !  Hé!  voulez-vous  m'arracher  tout  ce  qui  me  reste  au 
monde  ?  Je  n'ai  plus  rien ,  je  ne  suis  plus  à  moi-même  ;  et  ce  n'est 
qu'en  vous  aimant  que  je  peux  me  mettre  au-dessus  des  coups 
de  la  fortune.  Elle  peut  me  rendre  malheureux ,  mais  elle  ne 
pourra  jamais  faire  que  je  ne  vous  aime  pas.  D  parlait  encore 
quand  Baba-Hassan  entra  ;  mais  comme  ils  parlaient  français ,  sa 
présence  ne  les  empêcha  point  de  dire  encore  tout  ce  qu'un  amour 
malheureux  peut  inspirer  de  tendre.  Elvire  demanda  des  nouvel- 
les de  son  mari,  et  Zelmis,  lui  en  ayant  appris,  se  retira  plus 
passionné  que  jamais. 

Il  sortit  d'auprès  de  la  belle  Provençale  pour  être  encore  plus 
avec  elle  qu'il  n'avait  été.  Il  ne  se  crut  pas  tout  à  fait  abandonné, 
puisqu'au  milieu  de  ses  disgrâces ,  le  ciel  avait  fait  pour  lui  ce 
qu'il  n'eût  osé  même  espérer.  Ce  petit  rayon  de  fortune  lui  en  fît 
entrevoir  une  plus  grande ,  et  il  sMmagina  que  rien  ne  lui  serait  im- 
possible quand  il  serait  secondé  par  l'amour.  Il  avait  remarqué  , 
étant  chez  le  roi ,  que  la  mer  mouillait  le  pied  des  murs  du  palais , 
et  que  même  le  vaisseau  où  j'ai  dit  qu'il  travaillait  n'en  était  éloi- 
gné que  de  quelques  pas.  Cette  disposition  lui  fît  croire  qu'il  no 
lui  serait  pas  impossible  de  voir  quelquefois  Elvire.  Dans  cette 
pensée ,  il  la  Ht  avertir  par  Méhémet  qu'il  était  tous  les  jours  au- 
pied  de  soaappartement ,  et  que ,  sous  prétexte  de  vouloir  prendre 
le  frais  sur  la  terrasse  du  palais,  elle  pourrait  le  voir ,  si  sa  vu& 
ne  lui  déplaisait  point.  Elvire ,  avertie  du  voisinage  de  Zelmis , 
monta  le  lendemain  sur  cette  terrasse ,  qui  avançait  sur  la  mer. 
Elle  n'y  fut  pas  longtemps  sans  y  être  aperçue  de  Zelmis ,  qui  n'a- 
vait d'autre  plaisir  que  de  regarder  tout  le  jour  le  lieu  où  était  sa 
belle  maîtresse.  II  jouit  quelque  temps  de  son  bonheur ,  il  la  vit 
avec  joie  ;  mais  cette  joie  était  mêlée  du  déplaisir  que  lui  causait 
l'état  où  il  la  voyait  ;  et  un  autre  que  lui  se.  fût  peut-être  con- 
tenté de  la  vue  d'un  objet  qu'il  aimait  si  tendrement ,  sans  espérer 
rien  davantage  :  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  \uu  II  savait  que  la 
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fortune  favorise  les  grandes  entreprises  ;  et  il  voulut  que  cette 
même  fortune,  qui  avait  eu  pour  lui  des  revers  si  funestes,  eût 
aussi  en  échange  des  retours  extraordinaires.  Ce  petit  succès  enfla 
si  fort  ses  espérances,  qu'il  ne  se  proposa  rien  moins  que  d'enlever 
Elvire  d'entre  les  mains  des  Barbares ,  et  de  la  remettre  en  France. 
Il  ne  jugea  rien  déplus  proportionné  à  son  amour  que  cette  entre- 
prise hardie;  et  dès  ce  moment  il  disposa  tout  pour  cette  action. 
La  difficulté  était  de  faire  savoir  son  dessein  à  la  belle  Provençale. 
11  ne  voulait  pas  déclarer  à  Mébémet  une  affaire  de  cette  impor- 
tance ,  ni  la  confier  au  hasard  d'une  lettre.  Cet  obstacle  l'arrêtait; 
mais  conmie  l'amour  est  ingénieux ,  il  ne  fut  pas  longtemps  à 
trouver  le  moyen  d  attacher  un  billet  à  une  flèche  qu'il  jeta  sur  la 
terrasse  du  palais ,  dans  le  temps  qu'Elvire  s'y  promenait.  Il  était 
conçu  en  ces  termes  : 

n  On  serait  coupable ,  madame,. de  vous  voir  dans  les  fers  sans 
•  essayer  à  vous  en  retirer.  Quelque  difficile  qu'en  soit  l'enlre- 
-«  prise,  elle  ne  l'est  pas  tant  qu  elle  paraît;  et  je  ne  trouve  rien 
M  d'impossible  au  monde  que  de  ne  vous  aimer  pas.  Nous  vous 
«  attendrons  jeudi  au  soir,  à  l'entrée  de  la  nuit,  au  pied  de  vos 
«  murailles  :  une  pareille  flèche  que  celle  qui  vous  a  porté  ce  bil- 
H  let  vous  portera  un  fil  au  bout  duquel  sera  attachée  une  corde ,  à 
«•  la  faveur  de  laquelle  vous  descendrez.  Les  choses  sont  assez 
«  bien  disposées  pour  faire  espérer  que  l'entreprise  réussira.  Il  y 
H  aurait  trop  d'injustice  si  vous  étiez  plus  longtemps  esclave  :  ce 
«  désordre  et  cette  violence  ne  peuvent  durer  pluslongtemps  dans 
«  la  nature  ;  et  on  peut  se  flatter  d'un  heureux  succès  quand  l'A- 
«  mour  est  de  la  partie,  et  qu'on  travaille  de  concert  avec  lui  pour 
«  la  plus  aimable  personne  du  monde.  » 

Ce  billet  fut  le  lendemain  suivi  d'une  réponse  attachée  à  une 
pierre  qu'Elvire  jeta  de  sa  terrasse  dans  le  vaisseau  ou  Zelmis  tra- 
vaillait. Elle  ne  put  avoir  ni  encre  ni  plume  dans  le  palais;  mais  la 
vivacité  de  son  esprit  répara  ce  défaut  :  elle  passa  une  partie  de 
Ja  nuit  à  piquer  avec  la  pointe  d'une  aiguille ,  sur  du  papier ,  tous 
les  caractères  qui  composaient  cette  lettre.  Zelmis,  l'ayant  mise 
sur  un  fond  noir ,  lut  fort  distinctement.  EDe  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Je  ne  sais  si  c'est  l'espérance  de  la  liberté ,  ou  le  désir  de  vous 
«  revoir,  et  mon  époux ,  qui  me  fait  trouver  votre  entreprise  si 
«  agréable;  mais  j'avoue  que  l'idée  flatteuse  que  je  m'en  fais  par 
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«  avance  me  fait  oublier  les  peines  de  ma  captivité.  Il  est  vrai  que 
«  de  mes  maux  l'esclavage  n'est  peut-être  pas  le  pire;  j'aime,  et 
«  c'est  tout  mon  mal.  Je  ne  sais  qui  m'arrache  cette  parole  :  mais 
«  n'en  profitez  point ,  Zelmis  ;  c'est  de  mon  mari  dont  je  veux 
«  parler.  Qu'il  soit  avec  vous,  je  vous  en  prie  ;  ou  bien,  si  cela  no 
«  se  peut,  et  que  vous  y  veniez  sans  lui,  n'y  venez  point  avec  tous 
M  vos  charmes.  Adieu.  Je  vous  attends  à  l'heure  que  vous  m'avez 
«  marquée.  » 

Cette.lettre  porta  autant  d'amoureux  traits  dans  le  cœur  de  Zel- 
mis ,  qu'il  y  avait  de  piqûres  qui  la  composaient.  Qu'il  eut  de  plai- 
sir à  la  baiser  et  à  la  tremper  de  ses  larmes  1  Qu'il  sentit  de  joie  à 
la  relire  cent  fois ,  cette  aimable  lettre ,  où  il  trouvait  tant  de  dou- 
ceurs ,  tant  de  charmes ,  tant  de  rapport  à  son  amour  !  Il  interpré- 
tait en  sa  faveur  les  feintes  d'Elvire ,  ses  déguisements ,  ses  peines 
d'avouer  une  chose  qu'elle  ne  pouvait  dissimuler  ;  et  il  ne  songea 
plus  dès  lors  qu'à  la  grande  affaire  qu'il  allait  entreprendre.  Il 
s'assura  encore  mieux  des  gens  qui  devaient  être  de  la  partie  :  il 
les  trouva  tous  dans  les  mêmes  sentiments  avec  lesquels  il  les 
avait  laissés ,  et  il  leur  donna  ordre  de  se  rendre  le  jour  marqué , 
deux  heures  avant  qu'on  fermât  les  portes  de  la  ville ,  dans  le 
vaisseau  où  ils  savaient  qu'il  travaillait. 

L'affaire  fut  si  bien  conduite,  que  le  jeudi  au  soir  il  ne  manqua 
personne  de  tous  ceux  qui  devaient  s'y  rendre.  La  première  chose 
qu'on  fit  fut  de  se  saisir  du  nègre  qui  gardait  le  vaisseau,  de  lui 
mettre  un  bâillon  dans  la  bouche,  et  de  le  descendre  à  fond  dé  cale. 
L'on  n*eut  pas  de  peine  ensuite  à  rompre  la  chaîne  qui  tenait  la 
chaloupe  attachée  ;  et  ayant  pris  les  morceaux  de  bois  et  les  voi- 
les qui  étaient  les  plus  nécessaires ,  on  fit  approcher  la  barque  des 
murailles  avec  le  moins  de  bruit  qu'il  fut  possible.  Zelmis  fit  con- 
naître son  approche  à  la  belle  Provençale  par  quelques  étincelles 
qu'il  fit  sortir  d'un  caillou;  à  quoi  elle  répondit  avec  une  pierre 
qu'elle  jeta  dans  la  mer ,  et  qui  apprit  à  Zelmis  qu'elle  l'avait  pré- 
venu au  rendez-vous.  Il  fut  si  heureux,  que  la  flèche  à  laquelle  le 
fil  dont  je  vous  ai  parlé  était  attaché  tomba  du  premier  coup  sur 
la  terrasse  où  était  Elvire;  et  il  était  impossible  qu'étant  animé  par 
ce  dieu  qui  les  sait  si  bien  lancer ,  il  n'adressât  pas  d'abord  où  ses 
yeux ,  ses  pensées  et  son  coeur  visaient  continuellement. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  sentiments  de  Zelmis  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'Elvire  fut  à  se  disposer  pour  ilescendre. 
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On  Dc  peut  représenter  ses  transports ,  ses  appréhensions ,  ses 
alarmes,  ses  frémissements  :  tout  le  fait  espérer,  tout  le  fait 
craindre  :  le  péril  le  rend  presque  immobile ,  les  horreurs  de  la 
Duit  répouvantent  ;  il  frémit ,  il  tremble ,  il  espère ,  il  craint. 

Cependant  Elvire  descend,  son  approche  dissipe  les  ténèbres; 
elle  chasse  les  craintes  de  Zelmis ,  elle  relève  ses  espérances.  Mais 
la  joie  en  ce  moment  le  transporte  à  un  tel  excès,  que  ce  n'est  plus 
lui,  ce  n'est  plus  ce  même  Zelmis  qui,  un  peu  auparavant,  animait 
Tun  et  exhortait  Tautre ,  disposait  la  voile ,  prenait  le  gouvernail. 
On  ne  sait  plus  ce  que  sont  devenues  ses  ardeurs  ;  sans  le  secours 
de  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  la  chaloupe ,  il  aurait  oublié  ce 
qu'il  y  venait  faire.  Il  se  crut  déjà  trop  bien  payé  de  ses  peines  par 
ia  seule  joie  de  posséder  Eivire  :  quoique  l'obscurité  de  la  nuit  lui 
ôtât  le  plaisir  de  la  voir  aussi  bien  qu'il  l'eût  souhaité  ,  il  ne  ces- 
sait néanmoins  de  la  regarder  avec  tant  d'opiniâtreté  et  d'applica- 
tion ,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  deux  de  ses  gens ,  s'étant  mis  sur 
la  chaîne  qui  fermait  le  port ,  avaient  déjà  fait  passer  la  barque 
par-dessus;  mais  sitôt  qu'il  fut  un  peu  revenu  du  profond  assou- 
pissement où  cette  joie  inespérée  l'avait  mis  :  Est-ce  vous^  ma- 
dame? s'écria-t-il.  N'est-ce  point  une  illusion  ?  et  la  fortune^  que 
nous  trouvons  présentement  si  propice,  ne  feint-elTe  point  un  vi- 
sage riant,  pour  se  démentir  bientôt?  Mais  n'importe  :  qu'elle  se 
déchaîne  maintenant  contre  nous  autant  qu'elle  le  voudra  ,  il  n'est 
plus  en  son  pouvoir  de  me  causer  une  affliction  pareille  à  la  joie 
que  je  ressens.  Vous  êtes  libre  présentement,  madame;  et  quand 
vous  n'auriez  que  peu  de  temps  à  l'être ,  le  ciel  m'a  choisi  pour 
être  l'auteur  de  cette  courte  liberté.  Je  ne  suis  pas  si  libre  que 
vous  pensez ,  repartit  Eivire  en  soupirant  ;  je  laisse  encore  la  moi- 
tié de  moi-même  dans  les  fers,  et  mon  mari  n'est  pas  avec  moi.  Hé  ! 
dc  grâce ,  madame ,  reprit  Zelmis ,  n'empoisonnez  point  une  joie 
aussi  pure  que  celle  que  nous  pouvons  goûter  en  ce  moment. 
Ne  soyez  point  ingénieuse  à  vous  former  de  nouveaux  sujets  de 
peine.  Laissez ,  madame ,  laissez ,  au  ciel  le  soin  de  votre  mari  ; 
il  a  fait  naître  des  personnes  pour  vous  arracher  des  mains  de 
Baba-Hassan,  il  en  suscitera  d'autres  pour  tirer  votre  époux  de  la 
puissance  des  barbares. 

Cependant  la  barque  vole  vers  les  îles  Majorque  et  Minorque. 
Les  vagues,  quoique  assez  tranquilles,  semblent  s'abaisser  encore 
pour  la  laisser  passer  avec  plus  de  vitesse  ;  et  les  Zéphyrs,  secon- 
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dés  des  Amours ,  enflent  les  voiles  avec  tant  de  prospérité ,  que 
tout  faisait  espérer  un  heureux  suocès.  La  joie  éclate  sur  le  visa*ge 
de  tous  ûesiUbàtres  fugitifs^  et  ils  avaient  déjà  fait  plus  de  vingt 
milles  quand  le  jour  commença  à  paraître.  Le  brouillard,  qui  s'é- 
lève ordinairement  le  matin  sur  la  mer,  fut  par  malheur  si  épais 
ce  jour-là ,  qu'ils  ne  purent  apercevoir  un  petit  bnganlin ,  sous  la 
proue  duquel  ils  se  trouvèrent  inopinément.  Us  le  virent  quand 
ils  ne  purent  plus  l'éviter  :  ils  tâchèrent  en  vain  de  changer  de 
route  pour  s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  mais  le  brigantin, 
en  les  apercevant ,  At  force  de  rames  sur  eux  ;  et ,  comme  il  n*en 
était  pas  beaucoup  éloigné ,  il  ne  fut  pas  longtemps  à  les  joindre. 
Je  ne  veux  point ,  mesdames ,  vous  exprimer  le  désespoir  de  ces 
infortunés ,  quand  ils  reconnurent  que  ce  brigantin  était  d'Alger, 
lequel  y  retournait  après  deux  mois  de  course.  On  ne  peut  se  re- 
présenter un  si  grand  changement  sans  ressentir  une  partie  des 
douleurs  de  ces  malheureux.  Combien  de  fois  Zelmis  fut-il  sur  le 
point  de  se  jeter  dans  la  mer  pour  finir  ses  malheurs  avec  sa 
vie  !  De  quels  yeux  regarda-t-il  Ëlvire!  Que  ne  lui  dirent-ils  point 
dans  ce  moment ,  ces  yeux ,  ces  mêmes  yeux  où  la  joie  venait 
d'éclater,  et  dans  lesquels  alors  la  douleur  était  peinte  !  Il  n'ex- 
prima son  affliction  que  par  son  silence  et  par  quelques  soupirs  en- 
trecoupés. Elvire  parut  la  moins  émue  :  elle  entra  la  première  dans 
le  brigantin  ;  Zelmis  la  suivit  avec  les  autres  :  et  le  vent  s'étant  aus> 
sitôt  mis  au  frais,  ils  se  trouvèrent  quelques  heures  ensuite  à  la* 
vue  d'Alger,  et  peu  de  temps  après  dans  le  port. 

La  nouvelle  du  retour  de  la  belle  esclave ,  dont  l'évasion  avait 
été  déjà  sue  de  tout  le  monde,  ne  fut  pas  longtemps  à  se  répan- 
dre dans  toute  la  ville  ;  l'on  accourut  de  toutes  parts  pour  la  voir 
rentrer,  et  le  capitaine  du  brigantin ,  appelé  TurquUle ,  la  recon- 
duisit au  palais ,  comme  en  triomphe.  Baba-Hassan  ne  s'emporta 
point  à  la  vue  de  cette  belle  fugitive  ;  il  la  reçut  au  contraire  avec 
des  sentiments  dont  Tàme  la  mieux  née  puisse  être  capable.  Si 
j'eusse  cru ,  madame ,  lui  dit-il ,  que  votre  condition  vous  eût  paru 
si  rude ,  je  vous  aurais  évité ,  en  vous  rendant  la  liberté ,  les  ris- 
ques que  vous  avez  courus  pour  la  recouvrer  ;  mais  je  m'étais 
imaginé  que  l'amour  que  j'ai  tâché  de  vous  faire  paraître  en  adou- 
cirait les  peines.  Vous  fuyez  cependant,  madame  :  mon  amour 
n'a  pu  vous  arrêter;  et  je  veux  un  mal  mortel  à  Turquille  de  voui» 
avoir  remise  entre  mes  mains,  puisque  vous  y  revenez  apparem- 
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ment  avec  les  mêmes  sentiments  que  vous  aviez  quand  vous  en 
êtes  sortie.  Bien  loin  de  faire  aller  sur  vos  pas ,  je  m*estinaais  heu- 
reux de  n'avoir  plus  devant  les  yeux  une  personne  si  belle  et  si 
sévère  ;  et  je  suis  au  désespoir  que  votre  vue ,  si  contraire  à  mon 
repos,  renoue  des  liens  que  votre  éloignement  aurait  rompus.  Je 
n'attendais  pas  moins  de  générosité  de  votre  part ,  "seigneur,  ré- 
pondit El  vire,  et  je  suis  confuse  des  bontés  que  vous  avez  pour 
votre  captive  ;  mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  plus  ma  cap- 
tivité parait  douce ,  plus  elle  m*cst  insupportable. Tous  m'aimez, 
seigneur;  et  ma  loi,  ma  rsfison ,  mon  devoir,  tout  me  défend  de 
vous  aimer.  Heureuse  si  le  ciel,  en  m'ôtant  la  liberté ,  m'eût  ôté  en 
même  temps  les  appas  qui  vous  ont  charmé  !  Vous  m*aimez ,  ré- 
péta-t-elle  encore  :  et  n'ai-je  pas  lieu  d  appréhender  que  vous  vous 
lassiez  de  mon  indifférence ,  et  que  cette  bonté  insultée  ne  se  change 
enfin  en  un  juste  dépit  dont  vous  ne  serez  peut-être  plus  le  maître? 
Non ,  madame ,  interrompit  Baba-Hassan ,  ne  craignez  rien  des 
emportements  de  ma  passion  ;  ce  n'est  point  en  amour  qu'on  se  sert 
de  son  pouvoir  ;  et  je  serais  de  tous  les  hommes  le  plus  malheureux, 
si ,  ne  pouvant  mériter  votre  estime ,  je  m'attirais  votre  haine. 
Baba-Hassan  se  retira  après  ces  paroles  :  Elvire  rentra  dans  le  pa- 
lais; et  Zelmis  retourna  chez  son  patron,  qui  ne  le  reçut  pas  avec 
la  même  civilité  que  Baba-Hassan  avait  eue  pour  la  belle  Proven- 
*  cale;  il  essuya  au  contraire  tout  ce  que  la  colère,  mêlée  de  ven- 
geance et  d'intérêt ,  peut  faire  ressentir  d'emportements,  et  il  fut 
resserré  dans  son  logis  avec  beaucoup  de  rigueur.  Il  est  vrai 
qu'il  eut  dans  cette  solitude  la  compagnie  de  quatre  belles  femmes, 
qui  parlaient  toutes  fort  bien  espagnol  ;  mais  il  fut  insensible  à 
leurs  appas.  Il  ne  voyait  rien  quand  il  ne  voyait  point  Elvire  ) 
et  cette  compagnie ,  qui  aurait  été  pour  un  autre  un  sujet  de  con- 
solation, lui  en  fut  un  de  mille  occasions  périlleuses. 

L'Amour,  chez  les  Turcs ,  n'est  point  armé  de  traits  ;  il  est  cou- 
vert de  fleurs  :  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  mourir  des  cruau- 
tés d'une  belle  ;  et  les  dames  ont  le  même  scrupule  en  ce  pays-là 
de  faire  languir  un  amant ,  que  quelques-unes  ont  en  celui-ci  de 
le  favoriser.  Elles  font  toutes  les  avances  :  la  loi -de  la  nature  est 
la  première ,  qu'elles  suivent  préférablemeot  à  celle  de  Mahomet, 
parce  qu'elles  sont  femmes  avant  que  d'être  Turques;  et  elles  don- 
nent de  la  tendresse  et  des  faveurs  en  retour  des  servioe»  que  les 
hommes  leur  rendent  :  ei  fin ,  on  y  est  heureux  avant  qu^on  y 
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soit  amant.  Les  quatre  belles  personnes  avec  qui  Zelmis  demeu- 
rait avaient  naturellement  un  grand  penchant  à  Tamour  ;  et  la 
nature ,  en  leur  donnant  ce  cœur  tendre ,  ne  leur  avait  pas  refusé 
les  avantages  qui  font  aimer.  Elles  étaient  toutes  charmantes ,  et 
elles  retenaient  dans  leur  air  quelque  chose  de  cette  fierté  que  nous 
remarquons  dans  les  statues  grecques  ou  romaines.  Leurs  habille- 
ments et  leurs  manières  inspiraient  assez  de  tendresse  :  elles  n'y 
étaient  que  trop  portées,  et  Zelmis  était  le  seul  qui  ne  brûlait'point  au 
milieu  de  tant  de  feux.  Il  ne  fut  pas  longtemps  néanmoins  à  s'aper* 
cevoir  de  la  disposition  du  cœur  de  ses  belles  maltresses;  et  il  con- 
nut sans  peine  qu'elles  souhaitaient  de  lui  quelque  chose  de  plus 
que  les  services  ordinaires  que  rendent  les  domestiques. 

Immona,  la  plus  belle  et  la  plus  jeune  de  toutes,  fut  celle  qui 
lui  fit  paraître  le  plus  d*amour.  Elle  avait  tout  ce  qui  peut  former 
une  charmante  personne,  le  front  élevé,  l'œil  brillant,  la  bouche 
pleine  de  ces  agréments  qu'on  ne  peut  exprimer  :  des  cheveux 
noirs  accompagnaient  ce  beau  visage  avec  tant  d'avantage ,  qu'il 
semblait  qu'elle  ne  les  eût  reçus  de  la  nature  que  pour  cet  effet 
seulement  :  ses  manières  étaient  les  plus  engageantes  du  monde. 
Zelmis  aurait  sans  doute  mieux  répondu  à  son  amour  s'il  y  eiH 
eu  place  dans  son  cœur  pour  une  autre  passion.  Cette  belle  Afri- 
caine fut  charmée  des  qualités  de  son  esclave  ;  elle  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  s'en  faire  aimer  :  mille  gestes  amoureux ,  cent  regards 
passionnés ,  une  infinité  de  souris  capables  d'enflammer  les  plus 
glacés ,  étaient  les  armes  ordinaires  dont  elle  se  servait  pour  abat- 
tre sa  fierté;  mais  il  payait  les  emportements  d'Immona  de  tant 
de  froideurs ,  qu'on  voyait  aisément  qu'il  s'estimait  malheureux 
de  recevoir  des  douceurs  d'une  autre  que  d'Elvire ,  de  qui  les  ri- 
gueurs lui  auraient  été  cent  fois  plus  agréables,  que  toutes  les 
faveurs  des  plus  belles  personnes  du  monde. 

Immona  ne  fut  pas  la  seule  qui  eut  de  la  bonne  volonté  pour  Zel- 
mis :  Fatma,  qui  ne  lui  cédait  point  en  beauté,  prétendit  quelque 
part  à  son  cœur;  et  elle  n'avait  jusqu'alors  dissimulé  sa  passion 
que  pour  mieux  connaître  les  sentiments  de  sa  rivale ,  qui  lui  avait 
fait  confidence  de  son  amour.  En  les  connaissant,  elle  apprit  aussi 
ceux  de  Zelmis  ;  et,  sachant  qu'il  rendait  à  sa  passion  une  indif- 
férence cruelle,  elle  s'imagina  que  le  peu  d'appas  de  sa  rivale  était 
cause  de  cette  froideur  ;  et ,  dans  cette  vue ,  elle  crut  que  le  mépris 
que  Zelmis  faisait  de  son  cœur  était  une  marque  certaine  qu'il  soupi- 


604  LA  PROVENÇALE. 

rait  pour  une  autre  ;  et  comme  nous  sommes  naturellement  portés 
à  croire  ce  que  nous  souhaitons ,  elle  se  flatta  avec  plaisir  d'avoir 
allumé  cette  passion.  Elle  ne  songea  plus,  dans  cette  pensée ,  qu'à 
employer  tous  ses  diarmes  pour  lui  donner,  si  elle  pouvait ,  au- 
tant d*ardeur  qu'elle  en  avait  pris.  Ses  paroles,  ses  manières,  ses 
regards ,  tout  était  plein  d'amour  et  d'artifice  ;  et  elle  en  montra 
bientôt  plusqueZelmis  et  Immona  n'en  voulaient  savoir.  Immona 
vit  naître  avec  horreur  Famour  de  cette  riv^  ;  elle  ne  Tétudia  pas 
longtemps  pour  connaître  les  sentiments  de  son  cœur.  Ses  soins , 
ses  inquiétudes ,  l'indifférence  de  Zelmis  pour  eUe ,  tout  lui  disait 
ce  qu*elle  eût  bien  voulu  ne  pas  apprendre.  Le  dépit  s'empare  aus- 
sitôt de  son  âme  :  elle  se  déchaîne ,  elle  s'abandonne  à  la  rage  ;  et , 
avant  que  de  faire  éclater  sa  vengeance ,  elle  exhala  son  dépit  par 
ces  paroles  qu'elle  adressa  un  jour  à  Zelmis  :  C'est  donc  «ne  antre 
que  moi  qui  t*a  su  charmer,  ingrat?  Ce  n*éiait  pas  assez  pour  moi 
du  mortel  chagrin  de  ne  l'avoir  pu  faire;  il  fallait  encore,  pour 
accroître  mes  ennuis ,  que  je  visse  une  rivale  en  venir  à  bout  : 
cette  indifférence,  que  je  te  croyais  naturelle,  ue  s'étend  pas  sur 
tout  le  monde,  et  ce  n'est  que  pour  moi  que  tu  gardes  tes  froideurs  l 
Ces  paroles ,  dites  d'un  ton  plein  d'aigreur,  épouvantèrent  Zel- 
mis ;  et ,  croyant  la  fléchir  en  lui  faisant  l'aveu  de  son  amour  :  Ah  ! 
madame,  lui  dit-il  avec  un  profond  respect ,  il  est  vrai  que  j'aime, 
et  que  je  suis  épris  de  la  plus  belle  passion  dont  un  cœur  soit  ca- . 
pable;  je  porte  des  fers  si  doux ,  que  j'en  mourrais  s'ils  étaient 
rompus.  Vous  avez  plus  de  charmes  qu'il  n'en  faut  pour  engager 
les  plus  insensibles ,  mais  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  me  faire 
commettre  des  infidélités  les  plus  criminelles.  J'aurais  pour  vous, 
madame ,  des  sentiments  d'amour  réciproques ,  si  j'étais  maître 
de  mon  cœur^  et  si  l'amour  ne  s'y  était  pas  rendu  si  absolu ,  qu'il 
e«t  présentement  impossible  de  'l'en  chasser.  Va,  ingrat ,  inter- 
rompit Immona  avec  des  yeux  enflammés  de  colère ,  tu  m'en  ap- 
prends trop,  et  tu  cherches  en  vain  à  t'excuser;  tu  ne  m'aimes 
pas,  et  cela  me  suffit  pour  te  trouver  criminel.  Va ,  et  souviens- 
toi  que,  si  je  n'ai  pu  te  plaire ,  je  pourrai  te  persécuta. 

EUé  se  retira  en  disant  ces  paroles,  pleine  de  dépit  et  de  rage, 
et ,  persuadée  de  l'amour  de  Zelmis  pour  Fatma,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  le  perdre.  Elle  était  dans  cette  funeste  résolution,  quand 
son  amour  combattit  encore  quelque  temps  les  sentiments  de  sa 
vengeance.  Rien  ne  détermine  plus  une  femme  à  favoriser  un 
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amant ,  que  la  cA)ncurrence  d*uae  rivale  ;  et  comme  il  arrive  sou- 
vent que  ce  qui  devrait  éteindre  le  feu  le  rend  plus  âpre ,  les  froi- 
deurs de  Zelmis  ne  seiTirent  qu'à  irriter  davantage  les  ardeurs 
d*Immona.  Cette  femme,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  fondre  le^ 
glaces  de  cet  insensible ,  se  résolut  de  faire  un  dernier  effort ,  et 
d'arracher  par  force  des  faveurs  de  cet  indifférent.  Elle  ne  deman- 
dait pas  tant  le  cœur  de  Zelmis ,  que  Zelmis  même.  Et  un  jour 
qu'Achmet  était  allé  à  la  mosquée ,  et  que  toutes  les  autres  fen[i- 
mes  étaient  sorties ,  à  la  réserve  d'un  nègre  ,  elle  appela  Zelmis 
dans  sa  chambre.  Zelmis  y  monta,  sans  savoir  ce  .qu'elle  souhai- 
tait de  lui.  n  la  trouva  couchée  demi-nue  sur  un  magnifique  tapis 
de  Turquie  :  un  de  ses  bras  lui  servait  d'oreiller;  et  l'autre,  non- 
chalamment étendu ,  relevant  l'extrémité  d'une  gaze  noire  qui  lui 
servait  de  cafetan ,  laissait  voir  une  partie  du  plus  beau  corps  que 
la  nature  ait  jamais  pris  plaisir  de  former.  Qui  n'eut  été  sensible  à 
cette  vue  ?  A  peine  aussi  Zelmis  fut-il  maitre  des  transports  qu'elle 
lui  causa.  Il  était  tellement  hors  de  lui  en  voyant  tant  de  beautés, 
qu'il  demeura  longtemps  immobile  à  regarder  cette  belle  per- 
sonne ,  sans  songer  qu'elle  ne  l'appelait  pas  pour  regarder  seu- 
lement. Elle  s'aperçut  aisément  de  son  trouble.  Que  te  faut-il 
donc,  ingrat?  s'écria-t-elle  d'un  ton  le  plus  passionné  du  monde. 
N'ai-je  donc  point  assez^e  charmes ,  et  ne  comprepds-tu  pas  en- 
core l'excès  de  mon  amour  ?  Qu'attends-tu  ?  que  souhaites-tu?  que 
crains-tu?  Parle.  Mais  tu  es  immobile;  ton  silence  te  condamne; 
tu  ne  n'aimes  point I  Va,  cruel,  que  le  ciel,  pour  me  venger, 
puisse  un  jour  t'inspirer  autant  d'amour  qu'il  m'en  a  donné,  pour 
te  faire  souffrir  autant  que  je  fais  en  ce  moment!  Que  je  suis 
malheureuse  !  continuait-elle  après  quelques  moments  de  silence , 
pendant  lesquels  elle  avait  laissé  couler  quelques  larmes  ;  que  je 
suis  malheureuse  d'avoir  prodigué  des  faveurs  à  un  ingrat  qui  en 
sait  si  mal  user  !  Ces  paroles  étaient  prononcées  d'un  ton  de  voix 
si  touchant ,  que  Zelmis  en  fut  presque  ébranlé  ;  et  peut-être  que 
sa  fidélité ,  qui  n'avait  jamais  été  exposée  à  une  si  rude  épreuve , 
n'aurait  pas  tenu  encore  longtemps  contre  tant  de  charmes ,  si 
Achmet,  qui  revenait  de  la  mosquée,  et  qui  se  fit  entendre  par  sa 
voix ,  n'eût  bientôt  fait  changer  de  situation  à  l'une  et  l'autre.  Le 
trouble  que  Zelmis  sentit  pour  lors  ne  se  peut  bien  comparer  qu'à 
celui d'Immona.  Elle  se  désespérait ,  Zelmis  ne  savait  quel  parti 
prendre ,  quand ,  pour  comble  de  malheur,  Achmet ,  de  qui  l'on 
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pouvait  facilement  entendre  toutes  les  paroles ,  demanda  où  était 
Immona. 

Ce  coup  de  foudre  acheva  de  les  terrasser.  Que  faire  dans  cette 
extrémité?  où  se  mettre ,  où  se  cacher?  Le  temps  presse ,  les  dé- 
libérations sont  hors  de  saison  ;  et  déjà  Achmet  moule ,  quand 
Immona ,  conservant  encore  quelques  restes  de  présence  d*esprit, 
fit  mettre  Zelmis  avec  précipitation  dans  un  de  ces  matelas  qui 
servent  de  lit  aux  Turcs ,  et  qui  sont  roulés  pendant  le  jour  à  un 
coin  de  la  chambre.  Zelmis  était  dans  cette  violente  situation, 
quand  Achmet  entra.  Il  remarqua  le  trouble  d'Immona ,  sans  en 
pouvoir  deviner  la^cause.  Il  lui  en  demanda  plusieurs  fois  le  sujet, 
et  elle  se  sauva  toujours  le  mieux  qu'elle  put.  Je  ne  vous  dirai 
point ,  mesdames ,  si  l'émotion  que  sentit  Immona  ajouta  quel- 
ques nouveaux  charmes  à  sa  beauté  ;  mais  i\  est  certain  qu' Ach- 
met n'eut  jamais  plus  de  tendresse  pour  elle  qu'en  ce  moment-la. 
Elle  ne  fut  jamais  à  ses  yeux  ni  plus  belle ,  ni  plus  animée ,  et  il 
ne  se  sentit  jamais  ni  plus  amoureux ,  ni  plus  enflammé  :  il  la 
caressa  plus  qu'à  Tordinare.  Le  doux  bruit  des  baisers  dont  il  acca- 
blait Immona  venait  même  jusqu'aux  oreilles  de  Zelmis,  qui  avait 
des  frayeurs  mortelles  que  son  maitre  ne  le  découvrit,  quand 
Gid-Haly ,  père  d'Achmet ,  entra  tout  d*un  coup  avec  grand  bruit 
dans  le  logis.  Il  appela  son  fils  avec  tant  d^  précipitation,  pour  al- 
ler acheter  des  chrétiens  nouvellement  arrivés  au  port ,  qu'il  fut 
obligé  de  le  venir  joindre  dans  le  montent.  Il  est  impossible  de 
vous  exprimer  la  joie  que  ce  libérateur  causa  à  Zelmis  et  à  Im- 
mona, quelles  grâces  ils  lui  rendirent  secrètement,  pour  être  venu 
si  à  propos  les  tirer  de  l'abîme  où  ils  étaient ,  et  quels  serments 
fit  Zelmis  de  ne  se  trouver  de  ses  jours  dans  une  bonne  fortune 
où  il  y  avait  tant  à  risquer. 

L'amour  si  violent  est  voisin  de  la  haine  ;  et  quand  on  a  aimé 
avec  emportement ,  il  faut  qu'on  haïsse  avec  fureur.  Immona  ou- 
tragée, et  persuadée  de  l'amour  de  Zelmis  pour  Fatma,  ne  respire 
plus  que  rage  et  que  fureur,  et  ne  songe  qu'à  perdre  Zelmis.  Les 
moyens  ne  lui  manquaient  pas  :  elle  avait  sur  son  esdave  un  plein 
droit  de  vie  et  de  mort ,  et  elle  en  eût  été  quitte  pour  rendre  à 
Achmet  ce  que  Zelmis  lui  avait  coûté  ;  mais  comme  cette  violence 
aurait  fait  beaucoup  d'éclat ,  elle  s'abandonna  à  une  vengeanoo 
plus  cachée ,  et  plus  conforme  à  sa  haine.  Elle  voulut  «  par  un  plus 
illustre  emportement,  immoler  deux  victimes  à  l'amour,  et  sacri? 


LA  PROVENÇALE.  507 

fier  en  même  temps  et  Zelmis  et  sa  rivale.  Elle  u'a  pas  plutôt 
fonné  ce  dessein ,  qu'elle  instruit  Achmet  des  secrètes  intelligen- 
ces qui  étaient  entre  Zelmis  et  Fatma  ;  et ,  pour  mieux  assurer  ce 
qu'elle  avance,  elle  lui  promet  de  l'en  convaincre  le  lendemain,  de 
ses  propres  yeux.  Elle  donna  tant  de  couleui*  de  vérité  à'cette  tra- 
hison ,  qu'Achmet  donna  dedans ,  et  entra  aussitôt  dans  une  rage 
et  dans  un  désir  de  vengeance  si  furieux ,  qui!  eut  de  la  peine  à 
en  retenir  les  transports  jusqu'au  lendemain.  Le  jour  venu ,  il  or- 
donna  secrètement  à  Kalisia  et  à  Kamer,  ses  autres  feUbmes ,  d  al- 
ler au  lieu  de  la  sépulture  des  Turcs ,  et  d'emmener  les  nègi*e«( 
avec  elles,  en  sorte  qu'il  ne  restât  dans  le  logis  que  les  personnes 
nécessaires  à  cette  tragédie  :  Fatma ,  Achmet ,  Zelmis  et  Immona. 
Achmet  fit  semblant  de  sortir  à  l'heure  ordinaire  pour  aller  à  la 
mosquée,  et  demeura  dans  une  galerie  qui  était  à  côté  de  la  porte, 
immona  resta  en  bas  ,  et  Fatma  monta  dans  sa  chambre ,  comme 
elle  avait  accoutumé.  Toutes  ces  choses  ainsi  disposées ,  Immona 
commande  à  Zelmis  de  porter  quelque  chose  sur  la  terrasse  ;  et , 
dans  le  temps  qu'il  est  sur  l'escalier,  elle  avertit  Achmet  de  rentrer 
et  de  monter  en  haut ,  s*il  voulait  être  témoin  de  tout  ce  qui  se 
passait  entre  Zelmis  et  Fatma.  On  ne  peut  dire  avec  quels  trans- 
ports de  colère  Achmet  monta  pour  surprendre  Zelmis,  qui,  ne 
songeant  à  rien  moins  qu'au  piège  qu'on  lui  tendait,  revenait  trau- 
quillement  d'où  Immona  l'avait  envoyé.  Achmet  le  rencontra  près 
de  l'appartement  de  Fatma ,  devant  lequel  il  fallait  de  nécessité 
passer  pour  aller  à  la  terrasse  ;  et  il  lui  sembla  roéme,'tant  II  était 
préoccupé,  les  entendre  parler  ensemble.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage ,  et  c'en  était  même  trop ,  pour  convaincre  un  homme  qui 
était  déjà  disposé  à  tout  croire  ;  et ,  sans  examiner  davantage  les 
choses ,  il  se  jeta  sur  Zelmis ,  les  yeux  étincelants  de  colère ,  et 
l'aurait  percé  de  mille  coups,  s'il  ne  l'eût  réservé  à  une  plus  célè- 
bre vengeance.  Fatma  ne  fut  pas  mieux  traitée  que  Zelmis,  et  elle 
porta  sur  le  visage  des  marques  de  l'emportement  d'Achmet.  Im- 
mona monta  à  ce  bruit ,  faisant  l'ignorante  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait ,  et  qui  triomphait  dans  l'Ame  de  l'heureux  succès  de  sa  four- 
berie. Elle  interpose  son  crédit  :  elle  feint  de  vouloir  calmer  le 
courroux  d'Achmet  ;  mais  rien  ne  le  peut  apaiser.  Il  court  dans  le 
moment  chercher  des  officiers,  pour  conduire  ces  criminels  en  lieu 
de  sûreté.  Zelmis  connut  bientôt  l'auteur  de  cette  trahison.  Il 
avait  remarqué  que,  depuis  ce  qui  s'était  passé  avec  Immooa ,  elle 
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ne  le  regardait  plus  qu*aTec.  des  dédains  mêlés  de  fureur,  et  qu'elle 
ne  voyait  plus  Fatma  sans  faire  éclater  son  ressentiment.  U  vit 
bien  que  tout  ce  qui  était  arrivé  n*était  conduit  que  par  ses  arti- 
fices ;  et  la  regardant  avec  des  yeux  d'indignation  :  Tu  triomphes, 
cruelle,  lui  dit-il  ;  tu  triomphes  :  tu  immoles  deux  innocentes  vic- 
times à  ta  vengeance  ;  mais  tu  ne  profiteras  point  de  ton  crime  : 
je  te  tiaîrai  partout  ;  et  je  suis  assez  vengé ,  puisque  tu  m'aimes, 
et  que  tu  ne  me  reverras  jamais.  U  ne  lui  en  put  dire  davantage. 
On  le  conduisit  aussitôt  au  château  de  TEmpereur,  qui  est  hors 
de  la  ville  ;  et  Fatma  fut  menée  aux  prisons  des  femmes  publiques. 
Zelmis  vit  avec  horreur  le  péril  où  il  était.  Il  savait  les  lois  des 
Turcs ,  qui  veulent  qu'un  chrétien  trouvé  avec  une  mahométane 
expie  son  crime  par  le  feu ,  ou  se  fasse  musulman.  D  avait  beau 
protester  de  son  innocence  :  Achmet ,  qui  avait  juré  la  perte  de 
son  esclave,  voulait  l'immoler  à  son  ressentiment.  U  y  était  animé 
par  Immona  ;  en  sorte  que  les  affaires  de  Zelmis  étaient  pour  lors 
en  un  très-fâcheux  état. 

Cependant  le  consul  '  de  la  nation  française  apprend  tout  ce 
qui  se  passe  :  il  interpose  son  autorité;  il  va  trouver  Achmet , 
qui  se  rend  d'abord  implacable.  Le  consul  ne  se  rebute  point  :  il 
lui  représente  que  rien  n'est  quelquefois  plus  faux  que  les  appa- 
rences ;  que ,  quand  la  chose  serait  vraie ,  il  aurait  peu  de  gloire 
à  faire  paraître  sa  puissance  contre  son  esclave ,  et  lui  fit  connaî- 
tre enfin ,  qu'en  le  perdant,  il  perdait  en  même  temps  une  somme 
considérable  qui  était  venue  depuis  peu  pour  son  rachat.  Cette 
raison  fut  beaucoup  plus  forte  que  toutes  les  autres  ;  et  comme  il 
n*y  a  rien  que  les  Turcs  ne  sacrifient  à  leur  intérêt ,  Achmet  se 
laissa  un  peu  abattre.  Quand  les  premières  fougues  de  sa  colère 
furent  passées ,  il  retira  Zelmis  des  mains  du  divan  ;  et  il  avoua 
devant  les  juges  que  ce  n'était  que  sur  un  simple  soupçon  qu'il 
avait  agi,  et  que  le  crime  de  son  esclave  n'était  confirmé  d'aucune 
preuve. 

11  ne  faut  qu'un  moment  pour  changer  la  £ace  des  affaires  les 
plus  désespérées,  et  la  fortune  ne  se  plait  que  dans  ces  grands  et 
soudains  changements.  Dans  le  temps  que  Zelmis  est  le  plus  acca- 
blé d'infortunes ,  c'est  dans  ce  même  temps-là  qu'il  est  élevé  au 
comble  du  bonheur,  et  qu'Achmet  lui  rend  la  liberté  »  après  avoir 
reçu  chez  le  consul  le  prix  de  sa  rançon. 

I  M.  Dossaalt. 
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Il  n*y  avait  pas  deux  heures  que  Zelmis  était  libre ,  et  il  se  pro- 
menait dans  une  galerie  avec  le  consul,  tout  plein  de  la  joie  que 
lui  causait  le  nouvel  état  où  il  se  trouvait.  Il  songeait  à  Taimable 
Elvire,  dont  il  n'osait  demander  des  nouvelles  :  U  le  voulut  faire 
plusieurs  fois;  la  crainte  qu'il  avait  d'apprendre  quelque  chose  de 
fâcheux  lui  faisait  toujours  dire  autre  chose  qu'il  nesouhaitait.  Il  était 
dans  cette  inquiétude,  quand  il  vit  tout  d'un  coup  entrer  une  dame 
qu'il  reconnut  chrétienne  par  le  voile  dont  elle  avait  la  tète  couverte. 
Le  consul,  la  voyant  approcher  :  Voilà,  dit-il  à  Zelmis ,  une  dame 
qui  ne  vous  est  pas  inconnue  :  elle  n'a  pas  moins  souffert  que 
vous  ;  mais  enfin  les  maux  de  sa  captivité  sont  finis,  aussi  bien  que 
les  vôtres  ;  je  vous  laisse  avec  elle,  pour  aller  finir  quelques  affaires 
pressées.  Zelmis  ne  reconnut  point  d'abord  cette  dame  :  mais  quelle 
surprise  fut  la  sienne  quand  il  vit  l'aimable  Provençale  !  Les  gran- 
des passions  ne  se  marquent  point  par  des  mouvements  ordinai- 
res :  Zelmis  ne  s'emporta  point  aussi  à  des  signes  d'une  joie  com- 
mune ;  mais  ayant  regardé  quelque  temps  Elvire  avec  des  yeux 
interdits  :  Pardonnez ,  madame ,  s'écria-t-il  en  se  jetint  à  ses 
pieds ,  pardonnez  à  des  transports  dont  je  ne  suis  plus  le  maître. 
Ils  ne  purent  alors  retenir  quelques  larmes  ;  mais  ces  larmes  n'é- 
taient pas  de  celles  que  la  joie  seule  d'avoir  recouvré  leur  liberté 
leur  faisait  répandre  :  elles  étaient  mêlées  de  cette  douceur  et  de 
ce  charme  qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'amour.  Zelmis  cependant 
ne  pouvait  se  rassasier  de  regarder  Elvire  :  elle  ne  lui  avait  jamais 
paru  si  charmante  ;  et  les  larmes  dont  son  beau  visage  était  trempé 
lui  causaient  une  certaine  langueur,  qui,  se  confondant  avec  cette 
vivacité  que  répand  ordinairement  la  joie ,  formait  la  beauté  du 
monde  la  plus  touchante.  Zelmis ,  rompant  enfin  le  silence  :  C'est 
donc  vous ,  madame ,  que  je  vois  !  lui  dit-il  ;  c'est  vous  !  Vous  êtes 
libre  ;  et  je  n'ai-  en  rien  contribué  à  votre  liberté  !  Faut-il  que  je 
vous  voie  hors  des  fers  avec  quelque  chagrin ,  puisque  je  n'ai  pas 
eu  la  gloire  de  vous  en  tirer?  Ah  1  monsieur,  reprit  la  belle  Pro- 
vençale ,  je  ne  me  souviens  qu'en  frémissant  de  ce  que  vous 
avez  hasardé  pour  moi;  mon  mari  n'est  plus,  et  la  cause  de  sa 
mort  ne  vient  sans  doute  que  de  ma  fuite  avec  vous.  Ces  paroles, 
qui  furent  suivies  d'un  débordement  de  larmes ,  surprirent  extrê- 
mement Zelmis  :  il  ne  savait  rien  de  la  mort  de  de  Prade;  et  quoique 
la  douleur  d'Elvire  l'affligeât  au  dernier  point ,  il  eut  néanmoins 
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de  la  peine  à  dissimuler  la  joie  que  cette  nouvelle  lui  causait, 
puisque  de  Prade  était  le  plus  dangereux  rival  qu*il  eût. 

La  perte  d*un  mari  est  quelque  chose  de  si  sensible ,  continua 
Elvire ,  après  avoir  donné  quelques  moments  de  trêve  à  sa  douleur, 
qu*il  est  impossible  de  Texpnmer.  S'il  y  a  pourtant  quelque  chose 
qui  puisse  temp^er  ce  chagrin,  c'est  une  joie  pareille  à  celle  que 
je  ressens  aujourd'hui  :  je  vous  vois,  je  suis  libre,  vous  n'êtes 
plus  dans  les  fers  ;  et  vous  pouvez  juger  de  la  joie  que  j*ai  de  votre 
liberté,  puisque  après  celle  de  mon  mari,  pendant  qu'il  vivait, 
c'était  c^  que  je  souhaitais  avec  le  plus  d'ardeur.  Vos  intérêts  et 
les  siens  m'étaient  presque  communs;  je  les  confondais  même 
Souvent  ensemble  ;  et  je  ne  sais  si  je  ne  suis  point  criminelle  d'eo 
avoir  fait  si  peu  de  distinction.  Cette  vertueuse  personne  rougit 
à  ces  paroles,  et  elle  voulut,  en  cachant  son  beau  visage,  dérober 
à  Zelmis  le  plaisir  que  lui  causait  cette  aimable  confusion;  mais 
Zelmis,  relevant  doucement  le  coin  du  voile  (^ont  elle  se  cachait  : 
Ne  m'empêchez  pas,  madame,  lui  dit- il,  de  vous  admirer  dans 
un  état  si  charmant.  Que  vous  devez  me  pai;aitre  divine  avec 
cette  rougeur  !  Et  comment  peut-on  entendre  ces  paroles  enga- 
geantes de  votre  belle  bouche,  et  ne  pas  expirer  de  plaisir  à  ces 
yeux?  C'est  trop  de  joie  pour  un  seul  jour,  madame,  et  mon 
cœur  ne  la  peut  contenir.  Ils  passèrent  le  reste  de  la  journée  dans 
un  épanchement  de  cœur  qu'on  ne  peut  exprimer  ;  ils  se  dirent 
tout  ce  qu'un  violent  amour  peut  inspirer  de  plus  tendre.  Elvire 
apprit  à  Zelmis  que  son  mari  avait  été  emporté  depuis  trois  mois 
de  la  peste,  qui  avait  fait  d'étranges  ravages  dans  la  ville.  Elle 
lui  dit  ensuite  que  le  roi ,  ne  pouvant  être  heureux  dans  ses 
amours ,  avait  fait  connaître  la  pureté  et  la  délicatesse  de  sa  pas- 
sion ,  en  lui  rendant  la  liberté  par  une  générosité  vraiment  royale. 
Zelmis,  de  son  côté,  informa  sa  maîtresse  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  leur  retour,  des  différents  risques  qu'il  avait  courus, 
l'impossibilité  de  lui  faire  savoir  de  ses  nouvelles  et  de  recevoir 
des  siennes,  et  de  la  manière  enfin  dont  il  avait  recouvré  la  li- 
berté. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  la  permission  qu'avait  Zelmis 
de  voir  la  belle  Provençale  autant  qu'il  le  souhaitait  rendit  son 
ardeur  plus  vive  :  il  reconnut  encore  plus  de  charmes  dans  son 
esprit  quil  n'avait  remarqué  de  perfections  dans  sa  piersonne;  et 
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quand  quelquefois  cette  belle  veuve ,  s'échappant  à  la  joie ,  oubliait 
pour  quelque  temps  l'idée  de  son  mari,  elle  faisait  éclater  un 
enjouement  si  spirituel ,  que  Zelmis  n'aurait  pu  lui  refuser  son 
cœur,  8*il  n*en  eût  pas  déjà  été  amoureux. 

Entin  oc  jour,  cet  heureux  jour  souhaité  par  tant  de  vœux , 
demandé  avec  tant  de  larmes,  ce  jour  auquel  Elvire  et  Zelmis 
devaient  sortir  d'Alger,  arriva.  Ils  s'embarquèrent  après  avoir  pris 
congé  du  consul  ;  et  sitôt  qu'ils  furent  dans  le  bord ,  on  mit  à  la 
voile.  Le  vaisseau  n'était  pas  encore  sorti  du  port,  que  Zelmis , 
qui  était  resté  stir  le  tillac  pour  voir  appareiller,  entra  dans  la 
chambre  du  capitaine ,  où  était  Elvire  :  il  la  trouva  couchée  sur 
un  de  ces  petits  lits  qui  sont  sur  les  vaisseaux ,  désolée  y  et  capa- 
ble de  percer  de  douleur  les  plus  insensibles.  Eh  bien  !  madame, 
lui  dit-il  en  s'approchant  de  son  lit ,  vous  voulez  donc  toujours 
vous  affliger?  N'est-il  pas  temps  enfin  que  ces  larmes  tainssent  ? 
et  ne  pouvez-vous  jouir  du  repos ,  après  de  si  longues  traverses  ? 
Vous  sortez  des  fers ,  vous  rentrez  dans  votre  patrie ,  les  vents  les 
plus  favorables  vous  y  portent  ;  et  tout  ce  qui  devrait  vous  élever 
au  comble  de  la  joie  ne  sert  qu'à  vous  jeter  dans  un  abîme  de 
tristesse.  Vous  ne  dites  rien ,  mailame ,  poursuivit  Zelmis  en  le- 
vant le  coin  du  mouchoir  dont  elle  essuyait  ses  beaux  yeux  ;  re- 
gardez-moi du  moins,  je  vous  prie,  et  n'achevez  pas  de  me 
désespérer  par  le  mortel  chagrin  que  me  cause  votre  tristesse. 
Elvire  ne  répondit  que  par  un  soupir.;  et  Zelmis,  ne  pouvant  plus 
soutenir  la  présence  de  cette  belle  désolée ,  sortit  de  la  chambre 
pour  n'y  pas  rentrer  sitôt  :  mais  il  ne  fat  pas  longtemps  à  reve- 
nir près  d'elle.  Ses  larmes  étaient  un  peu  essuyées;  et  comme  elle 
avait  passé,  dans  un  moment,  de  la  tristesse  que  lui  causait  le 
souvenir  de  la  mort  de  son  mari ,  à  la  joie  que  lui  donnait  la  vue 
de  Zehnis,  elle  le  regarda  avec  des  yeux  tout  brillants  de  bonté, 
et  qui  lui  portèrent  encore  mille  nouveaux  feux  dans  rame.  Non , 
mon  cher  Zelmis,  lui  dit-elle  en  le  voyant  ;  non ,  je  ne  veux  plus 
m'afOiger.  Le  ciel ,  en  m'ôtant  mon  mari ,  vous  a  conservé  :  cela 
suffit  pour  me  consoler  ;  et  vous  me  tenez  lieu  de  tout.  Zelmis  ne 
put  répondre  à  de  si  tendres  paroles  :  mais  se  jetant  à  ses  genoux , 
et  prenant  une  de  ses  mains,  il  y  attacha  sa  bouche  toute  de  feu 
avec  un  si  grand  transport,  qu'il  en  demeura  hors  de  lui.  Il  n'eut 
pas  la  force  de  se  lever  ;  mais  regardant  Elvire  avec  les  yeux  les 
plus  passionnés  du  monde  :  J'ai  eu  assez  de  résolution ,  madame , 
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lui  dit-il ,  pour  souffrir  ma  disgrâce ,  et  je  n*ai  pas  assez  de  foroe 
pour  soutenir  ma  bonne  fortune.  Pardonnez-moi,  belle  Elvirc  ; 
les  joies  immodérées  agitent  d'abord  avec  trop  de  violence ,  e< 
ma  joie  suffirait  à  faire  plusieurs  heureux. 

Pendant  le  temps  que  ces  amants  furent  à  repasser  en  France, 
ils  ne  se  quittèrent  presque  pas  d'un  seul  moment  ;  ils  ne  rencon- 
trèrent, en  faisant  leur  route,  qu'un  vaisseau  de  Marseille,  qui 
portait  en  Alger  quelques  religieux,  lesquels  y  allaient  racheter 
des  captifs,  y  ayant  été  surpris  d'un  gros  temps,  qui  ne  servit 
qu'à  les  porter  plus  vite  où  ils  voulaient  aller.  Ils  arrivèrent  enfin 
à  la  Giotat,  où  on  leur  donna  le  lendemain  des  gardes  de  santé 
pour  les  conduire  à  Marseille ,  et  y  faire  quarantaine  au  lazaret. 

Ce  fut  dans  ce  lieu-là  qu'ils  eurent  tout  le  temps  de  se  dire  ce 
qu'ils  sentaient  l'un  pour  l'autre.  Quel  plaisir  pour  Zelmis  de  se 
voir  avec  Elvire  !  Plus  de  mari ,  plus  de  jaloux ,  plus  de  témoins. 
Quelle  satisfaction  pour  Elvire  de  se  voir  continuellement  avec 
Zelmis,  après  de  si  cruelles  séparations!  On  ne  se  formera  jamais 
qu'une  imparfaite  idée  du  bonheur  de  deux  personnes  que  la  for- 
tune a  conduites' au  comble  du  contentement  par  des  ressorts  si 
cachés  et  si  extraordinaires.  Non ,  madame ,  lui  dit  un  Jour  Zelmis 
qu'il  se  trouva  le  plus  passionné  de  sa  vi^ ,  et  qu'il  devait  le  len- 
demain sortir  du  lazaret,  quand  vous  ne  seriez  pas  la  plus  aima- 
ble personne  du  monde ,  et  que  je  serais  assez  malheureux  pour 
ne  vous  pas  aimer  plus  que  toutes  choses ,  j'y  serais  forcé  malgré 
moi.  II  y  a  quelque  chose  de  si  nouveau  et  do  si  engageant  dans 
notre  destinée ,  qu'il  est  impossible  que  nous  ne  soyons  pas  nés 
l'un  pour  l'autre.  Nous  nous  sommes  rencontrés  en  tant  d'endroits, 
nous  nous  sommes  vus  ensemble  en  des  états  si  différents ,  qu'il 
semblait  que  le  hasard  ne  nous  unissait  que  pour  nous  séparer, 
et  ne  nous  éloignait  que  pour  nous  rejoindre.  La  première  fois 
que  je  vous  vis ,  je  vous  aimai  ;  en  vous  revoyant  je  fus  charmé  : 
j'ai  été  dans  les  fers  avec  vous ,  je  vous  y  ai  adorée.  Nous  som- 
mes libres  présentement  ensemble.  Hé!  quedois-je  espérer,  ma- 
dame? s'écriait'il  en  embrassant  ses  genoux.  Zelmis  animait  ces 
paroles  d'un  ton  de  voix  si  passionné,  qu'Elvire  en  fut  émue;  le 
feu  sortait  de  ses  beaux  yeux ,  et  tout  son  visage  se  couvrit  d'une 
aimable  rougeur.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  répondre ,  et  Zelmis 
ne  lui  put  rien  dire  davant^e.  Mais  tout  leur  entretien ,  qtd  n'é- 
tait alors  qu'un^langage  muet,  était  plus  éloquent  mille  fois  que 


::\ 


LA  PROVENÇALE*  513 

les  plus  tendras  paroles  :  c'étaient  les  yeux ,  les  larmes ,  les  sou- 
pirs, qui  parlaient,  et  qui  ne  se  faisaient  que  trop  bien  entendre; 
quand  Zelmis,  prenant  la  parole:  Vous  ne  dites  rien, madame, 
lui  dit-il.  Hé  !  que  dois-je  juger  de  voire  silence  ?  Avez-vous  de  la 
confusion  à  avouer  que  vous  m'aimez  ?  ou  appréhendez-vous  de 
me  désespérer  en  me  disant  que  vous  ne  m'aimez  pas  ?  Pariez , 
madame ,  et  ne  me  laissez  pas  plus  longtemps  en  proie  à  tant  de 
différentes  pensées  qui  me  tourmentent  :  ne  souffrez  pas  qu'il  y 
ait  tant  de  désordre  en  un  cœur  où  vous  régnez  si  absolument. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  reprit  faiblement  Elvire.  Ce 
que  je  veux  que  vous  disiez  !  interrompit  Zelmis;  ce  qu'on  dit 
quand  on  aime  :  que  rien  ne  pourra  troubler  mon  amour  ;  qu'un 
prompt  engagement  unira  votre  sort  au  mien  avec  des  nœuds  qui 
dureront  toujours  :  car  enfin,  madame,  tant  que  votre  mari  a 
vécu,  je  vous  ai  aimée ,  sans  intéresser  votre  austère  vertu  dans 
cet  amour  ;  présentement  qu'il  n'y  a  plus  de  devoir  à  écouter,  il 
n'y  a  que  l'amour  à  suivre.  Vous  ne  vous  souvenez  donc  plus , 
reprit  Elvire ,  de  ce  que  vous  m'avez  dit  tant  de  fois ,  que  vous  ne 
demandiez  pour  prix  de  votre  amour  que  la  seule  gloire  de  m'ai- 
mer?  et  vous  me  parlez  présentement  d'hymen  !  Cette  pensée  me 
fait  frémir  ;  le  souvenir  encore  récent  de  mon  mari  n'en  est  pas 
toute  lâ^ cause  :  je  craindrais,  en  possédant  votre  cœur,  de  ne  pas 
posséder  votre  estime.  Vous  vous  êtes  flatté,  peut-être,  que  j'ai 
été  susceptible  de  quelque  tendresse  pour  vous  dans  le  temps  que 
je  la  devais  toute  à  mon  mari  :  ne  craindriez- vous  point ,  avec  une 
espèce  de  raison ,  qu'ayant  pu  succombera  une  première  faiblesse, 
je  ne  fusse  encore  capable  d'une  seconde  lorsque  je  serais  votre 
femme  ?  Ne  trouveriez-vous  pas  dans  cette  vue  trop  de  facilité  à  dé- 
gager avec  plaisir  un  cœur  à  qui  la  possession  aurait  déjà  ôté  tout 
le  goût  de  l'amour?  Je  tremble  quand  je  pense  à  cela  :  je  ne  con- 
nais que  trop  de  quel  prix  il  est,  ce  cœur;  je  mourrais  de  douleur  si  je 
ne  le  possédais  pas  présentement  tout  entier  :  que  deviendrais^je, 
hélaa  !  si  je  le  perdais  étant  votre  épouse?  Ah  !  madame ,  que  vous 
avez  de  tendresse  !  s'écria  Zelmis ,  et  qu'une  personne  qui  peut  ai^ 
mer  aussi  délicatement  que  vous  est  peu  capable  de  faiblesse  !  Non, 
madame ,  je  serais  toute  ma  vie  si  fort  persuadé  de  votre  fidélité , 
que  si  j'étais  un  jour  assez  heureux  pour  devenir  votre  époux ,  je 
crois  que  je  vous  verrais  sans  jalousie  entre  les  bras  d'un  autre. 
Je  croirais,  madame,  ou  que  vous  l'auriez  pris  pour  moi,  ou  que 
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je  vous  aurais  prise  pour  une  autre  ;  et  je  me  défierais  plus  de  la 
Bdélité  de  mes  yeux  que  de  la  vôtre.  Mais,  madame,  ne  vous 
faites  point  de  ces  vaines  terreurs  que  mon  amour  ne  peut  preo- 
dre  que  pour  d'honnêtes  refus.  Ne  me  pressez  point  tant ,  je  vous 
prie ,  repartit  Elvtre  ;  je  sens  que  je  ne  vous  pourrais  rien  refuser. 
Je  vous  dois  tout  par  reconnaissance,  et  mon  cœur  même  n'est 
pas  exempt  de  cette  obligation.  Ah!  madame,  que  me  dites-vous? 
Ne  m'aimez  point  plutôt,  si  vous  ne  m'aimez  que  par  reconnais- 
sance ,  et  parce  que  je  vous  aime  :  je  veux  tout  devoir  à  votre 
inclination  ;  il  faut  que  ce  soit  un  penchant  insurmontable  qui  vous 
entraîne  à  m'aimer  malgré  vous.  Que  vous  êtes  pressant ,  ZelmisI 
reprit  Elvire.  On  ne  peut  trouver  d'accommodement  avec  vous, 
et  vous  n'êtes  point  content  si  l'on  ne  vous  accorde  tout  ce  que 
vous  voulez.  Dois-je  songer  à  de  nouveaux  engagements  sitôt 
après  la  mort  de  mon  mari ,  et  puis-je.. .?  Ah  !  madame ,  interrom- 
pit Zelmis,  puisque  vous  n'êtes  plus  que  sur  le  temps,  je  suis 
heureux.  11  viendra,  madame,  cet  heureux  jour;  ou  je  mourrai 
de  joie  par  avance  en  l'attendant.  Mais  promettez-moi  ce  que  vous 
me  dites ,  et  que  cette  belle  main  soit  le  gage  précieux  du  bien 
que  vous  me  faites  espérer.  Elvire,  à  ces  paroles ,  laissa  douce- 
ment tomber  sa  main,  que  Zelmis  reçut  dans  les  siennes,  et  qu'il 
essuya  de  ses  baisers ,  après  l'avoir  trempée  de  ses  larmes. 

Us  étaient  l'un  et  l'autre  dans  un  contentement  qu'on  ne  peut 
exprimer,  quand  ils  sortirent  du  lazaret.  Cette  Joie  s'accrut  le  jour 
qu'Eivire  arriva  à  Arles ,  où  elle  fut  reçue  de  tous  ses  parents,  qui 
étaient  les  premiers  de  la  ville,  avec  des  signes  d'une  |oie  ex- 
trême. On  oublia  aisément  la  mort  de  de  Prade ,  pour  ne  songer 
qu'au  plaisir  que  causait  le  retour  d'Elvire  :  on  ne  parla  que  do 
divertissements  et  de  parties  de  plaisir,  où  Zelmis  était  toujours 
invité.  Il  ne  fut  pas  difQcile  de  s'apercevoir  bientôt  de  l'inclina- 
tion qui  était  entre  ces  deux  personnes  :  on  la  vit  même  avec  joie; 
leur  passion  fut  celle  de  tout  le  monde  ;  leurs  désirs  furent  sui- 
vis de  ceux  de  tous  les  autres ,  et  chacun  approuva  une  union 
qu'il  semblait  que  le  ciel  eût  pris  plaisir  de  former.  Zelmis  fut 
obligé  d'aller  à  Paris  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  ;  il  n'y  de- 
meura que  le  moins  qu'il  put  ;  mais  il  y  fut  assez  pour  trouver  à 
son  retour  plusieurs  rivaux,  qui  tÂchèrent  à  profiter  de  son  ab- 
sence. Il  n'y  avait  presque  personne  à  qui  les  manières  honnêtes 
et  engageantes  de  cotte  belle  veuve  ne  fissent  concevoir  beaucoup 
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d'espérance  ;  mais  ceux  qui  la  connaissaient  le  oaieux  espéraient 
le  moins,  et  jugeaient  aisément  que  cet  air  libre  était  plutôt  un 
effet  de  son  tempérament  que  de  Tinclination  de  son  cœur. 

Zelmis  revint  plus  amoureux  qu'il  n'avait  jamais  été  :  il  trouva 
aussi  sa  belle  Provençale  encore  plus  aimable  qu'il  ne  l'avait 
laissée  ;  il  ne  s'aperçut  d'aucun  changement  dans  le  cœur  de  sa . 
belle  maîtresse  ;  il  lui  semblait  au  contraire  que  l'absence  avait 
rendu  son  ardeur  plus  vive ,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'écarter 
par  sa  seule  présence  tous  ceux  qui  auraient  pu  lui  nuire. 

Il  attendait  avec  impatience  le  temps  qui  devait  bientôt  le  ren- 
dre heureux  ;  il  vivait  cependant  content  de  son  sort ,  quand  il  fut 
accablé  du  plus  cruel  revers  de  fortune  qu'on  puisse  éprouver. 
Zelmis  était  un  jour  chez  sa  belle  veuve  avec  quelques-uns  de  ses 
amis ,  quand  un  laquais  d'Elvire  vint  avertir  sa  maîtresse  que  deux 
religieux ,  qui  venaient  d'Alger,  souhaitaient  hii  parler.  On  les  Bt 
monter,  et  ils  entrèrent  dans  la  salle  où  était  la  compagnie ,  suivis 
â*un  homme  qui  était  en  fort  misérable  équipage.  La  surprise  de 
tous  ceux  qui  étaient  présents  fut  grande  à  l'abord  de  ces  gens 
qu'on  ne  connaissait  point  ;  elle  fut  extrême  quand  on  vit  que  cet 
homme  si  mal  vêtu  vint  se  jeter  au  cou  d'Elvire  ;  mais  elle  fut 
telle  qu'on  ne  la  peut  exprimer,  lorsqu'on  remarqua  que  cet  in- 
i^onnu ,  après  s'être  détaché  de  ses  violents  embrassements ,  était 
de  Prade ,  qu'on  croyait  mort  depuis  plus  de  huit  mois.  Jamais 
on  ne  vit  un  moment  pareil  :  tout  le  monde  devint  immobile. 
Elvire  regardait  de  Prade  sans  rien  dire  ;  Zelmis  considérait  El- 
vire  sans  parler,  et  de  Prade  jetait  ses  yeux  tantôt  sur  sa  femme, 
et  tantôt  sur  Zelmis.  Il  regardait  l'une  avec  joie  et  l'autre  avec 
jalousie ,  et  ^étudiait  toujours  dans  leurs  yeux  les  sentiments  de 
leurs  cœurs.  Zelmis  et  Elvire ,  comme  les  deux  plus  intéressés 
dans  cette  aventure ,  en  examinèrent  plus  soigneusement  les  appa- 
rences ;  mais  cette  recherche  ne  servit  qu'à  leur  persuader  ce  qu'ils 
voyaient ,  et  le  témoignage  des  religieux  acheva  de  les  convaincre, 
ns  apprirent  à  la  compagnie  ce  qui  s'était  passé  dans  le  rachat  de 
de  Prade.  Ils  dirent  que  Baba-Hassan  avait  acheté  de  Prade 
d'Omar,  son  patron ,  pour  l'éloigner  d'Alger,  dans  le  temps  qu'El- 
vire  était  encore  sa  captive ,  et  pour  faire  courir  plus  facilement 
le  bruit  de  sa  mort ,  afin  que ,  la  nouvelle  en  venant  à  Elvire ,  elle 
ne  fit  plus  difficulté  de  se  rendre  à  ses  ardentes  prières  ;  qu'enfin 
n'ayant  pu  rien  gagner  sur  le  cœur  de  cette  vertueuse  esdave , 
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et  désespérant  d*en  jamais  rien  obtenir,  il  lui  avait  généreusement 
donné  la  liberté,  et  qu'elle  n'avait  pas  plutôt  été  partie,  qu'il 
avait  rappelé  de  Prade  des  montagnes  où  il  l'avait  envoyé ,  avec 
l'armée  qui  était  allée  £aire  payer  tribut  aux  Maures.  Les  reli- 
gieux ajoutèrent  encore  que ,  s'étant  trouvés  au  retour  de  de 
Prade  dans  Alger,  où  ils  avaient  racheté  plusieurs  captifs ,  Baba- 
Hassan  avait  absolument  voulu  qu'ils  le  rachetassent»  s'imaginant 
bien  que  cet  esclave,  qu'on  croyait  mort  à  son  pays,  ne  serait 
jamais  racheté  autrement. 

Croyez-vous ,  mesdames ,  qu'il  soit  possible  de  représenter  les 
différents  effets  que  produisait  cette  aventure ,  et  de  vous  en 
donner  une  idée  assez  forte?  Les  cœurs  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents  se  partagèrent  alors ,  et  tous  les  mouvements  dont  ils 
sont  capables  se  firent  sentir,  et  furent  peints  alors  sur  le  visage 
de  ceux  qui  composaient  cettQ.  assemblée.  La  joie,  la  tristesse, 
l'étonnement,  la  crainte,  le  dépit,  la  jalousie,  le  désespoir,  tout 
parut  en  ce  moment  ;  et  il  n'y  eut  presque  personne  qui  ne  fût 
agité  de  plus  d'une  passion.  De  Prade ,  appréhendant  qu'il  ne  fût 
venu  trop  tard,  était  combattu  de  crainte,  et  ressentait  de  la 
joie  et  de  la  jalousie.  El  vire  était  partagée  entre  la  joie  et  la  tris- 
tesse :  la  vue  de  son  mari,  réveillant  dans  son  cœar  un  amour 
qui  était  déjà  dans  le  cercueil ,  lui  donnait  quelque  plaisir;  et  cette 
même  vue ,  qui  devait  étouffer  ou  du  moins  partager  les  senti- 
ments d'amour  qu'elle  avait  pour  Zelniis,  mêlait  cette  joie  d'a- 
mertume. Zelmis  demeura  interdit,  désespéré,  confus,  accablé; 
et ,  voulant  s'en  imposer  à  lui-même ,  il  cherchait  des  raisons  pour 
ne  pas  croire  ce  qu'il  voyait.  Mais  il  fallut  enfin  céder  à  la  vérité; 
et  quand  il  en  fut  entièrement  persuadé ,  il  s'approcha  d'Elvire , 
après  avoir  été  longtemps  immobile  ;  et  n'ayant  plus  de  ména- 
gements à  garder,  il  ne  se  soupia  pas  de  dissimuler  plus  longtemps. 
Vous  ne  serez  donc  point  à  moi ,  lui  dit-il  d'une  voix  qui  mar- 
quait assez  le  serrement  de  soir  cœur  :  vous  ne  serez  point  à 
moi  ;  et ,  pour  comble  de  malheur,  mon  désespoir  va  m'entrainer 
en  des  lieux  où  je  ne  vous  reverraî  jamais ,  et  où  je  vais  finir 
les  restes  d'une  vie  pleine  de  disgrâces.  Pour  vous ,  madame, 
vivez  heureuse  :  le  ciel  n'a  pu  voir  vos  larmes  sans  pitié ,  ni 
mon  bonheur  sans  envie  ;  il  vous  a  rendu  cet  époux  que  vous 
pleuriez  tant ,  et  me  prive  du  bien  qui  devait  me  rendre  parfai- 
tement heureux.  Ce  m'est  encore  assez  de  joie  pour  tout  le 
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reste  de  ma  vie ,  de  me  souyenir  que  vous  avez  pu  m'aimer 
un  moment ,  pour  me  faire  souffrir  avec  joie  toute  sorte  de  mal- 
heurs. Zelmis  ne  put  rien  dire  davantage ,  et  Elvire  ne  répondit 
que  par  des  larmes.  De  Prade  se  figura  avec  plaisir  que  c'était 
la  joie  qui  les  lui  faisait  répandre  ;  mais  ceux  qui  connaissaient 
mieux  la  disposition  de  son  cœur  crurent  qu'un  sentiment  con- 
traire en  pouvait  bien  être  la  cause.  Zelmis  enfin,  ne  pouvant 
plus  soutenir  la  présence  de  toutes  ces  personnes ,  dont  chacune 
lui  faisait  sentir  un  supplice  particulier,  sortit  d'auprès  de  sa  bette 
Provençale ,  résolu  de  ne  la  plus  voir. 

Elvire,  de  son  côté,  était  dans  un  étonnement  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  se  figurer.  Quelque  joie  qu'elle  affectât  de  faire  paraître , 
on  voyait  toujours  au  travers  de  cette  feinte  quelque  altération 
qu'elle  ne  pouvait  dissimuler;  et  quand  elle  fut  un  peu  revenue 
de  cette  grande  surprise ,  et  qu'elle  put  faire  réflexion  au  bizarre 
état  où  elle  se  trouvait  ;  Tu  crois  donc,  cruelle  fortune,  disait- 
elle  en  elle-même,  qu'on  puisse  changer  aussi  souvent  que  toi. 
Et,  suivant  tes  différents  caprices ,  prendre  différentes  passions  P 
et  toi ,  sévère  devoir,  penses-tu  pouvoir  rentrer  dans  un  cœur 
toutes  tes  fois  qu'il  te  plaira?  Ne  sais-tu  pas  quelle  violence  je  me 
suis  faite  pour  ne  pas  aimer  Zelmis  plus  tôt  que  je  l'ai  dû  ?  Puis- 
je  ne  le  plus  aimer  quand  j'ai  pu  une  fois  le  faire  sans  crime  ? 
Non,  je  l'aimerai  toujours  :  il  n'est  que  trop  aimable ,  et  je  ne 
suis  que  trop  disposée  à  l'aimer.  Je  dois,  il  est  vrai,  toute  ma 
tendresse  à  mon  époux  ;  si  je  la  partage ,  je  lui  fais  un  larcin  dont 
le  devoir  s'offense  ;  le  ciel  me  l'a  rendu ,  je  dois  lui  rendre  mon 
coeur.  Mais  Zelmis  n'est-il  pas ,  pour  ainsi  dire ,  aussi  mon  époux  ? 
et ,  après  lui  avoir  donné  la  foi  quand  je  le  pouvais ,  puis-je  la 
lui  ôter  sans  injustice?  Il  a  droit  de  prétendre  à  ce  que  je  lui  ai 
promis ,  et  je  ne  lui  ai  rien  promis  que  je  n'aie  été  en  droit  de  lui 
accorder.  A  quels  malheurs  ne  suis-je  point  exposée  !  Faut-il  ou- 
blier mon  mari?  Dois-je  ne  plus  aimer  Zelmis?  Mais  aimons-les 
tous  deux ,  puisque  je  l'ai  pu  :  aimons  de  Prade  par  devoir,  et 
Zelmis  par  inclination.  Donnons  la  personne  à  l'un ,  et  le  cœur  à 
l'autre;  que  le  premier  rentre  dans  ses  droits,  que  le  second  n'en 
sorie  point;  et  concilions  enfin  dans  un  même  cœur  deux  amours 
que  personne  ne  peut  condamner. 

Le  retour  de  de  Prade  auprès  d'Elvire  fut  célébré  par  de  nou- 
velles noces.  Zelmis  ne  voulut  point  être  présent  à  cette  cruelle 
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cérémonie  »  dont  il  aurait  dû  être  le  sujet  :  Q  ne  trouvait  d'antre 
consolation  dans  ses  malheurs  que  de  croire  qu'il  ne  pouvait  plus 
lui  en  arriver.  Il  partit ,  et ,  sans  prendre  de  route  certaine ,  il  se 
trouva  en  Hollande  :  ce  pays  »  qui  est  l'asile  de  tant  de  gens ,  n'en 
fut  pas  un  pour  lui  ;  il  y  porta  son  amour  et  son  désespoir.  U  de- 
meura quelques  mois  à  Amsterdam  ;  et  y  ayant  appris  que  le  roi 
de  Danemark  était  à  Oldembourg,  il  entreprit  ce  voyage  autant 
})ar  chagrin  que  par  curiosité  :  il  y  arriva  un  jour  après  le  départ 
du  roi ,  qui  en  était  parti  pour  retourner  en  sa  ville  capitale  :  il  le 
suivit ,  se  laissant  toujours  entraîner  à  son  chagrin  ;  il  passa  par 
Hambourg,  et  ne  le  joignit  qu'à  Copenhague,  où  il  eut  l'honnear 
de  le  saluer  et  de  lui  baiser  là  main.  Zelmis  ne  fut  qn'un  mois  à 
la  cour  de  Danemark.  Son  inquiétude  ne  lui  permettait  pas  de 
demeurer  plus  longtemps  en  un  même  lieu;  et,  semblable  à  ces 
gens  qui  sont  travaillés  d'une  longue  insomnie ,  il  cherchait  son 
repos  dans  son  agitation.  Il  passa  le  Sun  d  et  se  rendit  à  Stockholm, 
dans  le  temps  que  toute  la  cour  était  en  joie  des  premières  cou- 
ches de  la  reine.  Zelmis  reçut  du  roi  de  Suède  le  même  honneur 
que  lui  avait  fait  le  roi  de  Danemark  :  il  baisa  la  main  à  ce  prince, 
qu'il  eut  l'honneur  d'entretenir  plus  d'une  heure  sur  ses  voyages, 
et  particulièrement  sur  son  esclavage ,  que  le  roi  écoutait  avec 
beaucoup  de  plaisir ,  et  que  Zelmis  ne  pouvait  réciter  sans  renou- 
veler des  maux  qui  s'aigrissaient  encore  par  le  souvenir.  Le  roi 
ayant  ensuite  proposé  à  Zelmis  de  faire  un  voyage  de  Laponie, 
qu'ildisaitavoir  voulu  faire- autrefois,  et  qu'il  trouvait  fort  di- 
gne de  la  curiosité  d'un  homme  qui  voulait  voir  quelque  chose 
d'extraordinaire,  et  voyant  qu'il  ne  s'en  éloignait  pas  bieaucoup, 
il  ordonna  à  M.  Stein-Bielke ,  grand  trésorier  du  royaume ,  sei- 
gneur d'un  grand  mérite,  et  qui  lui  servait  de  truchement  auprèï 
du  roi,  de  lui  donner  des  lettres  nécessaires  pour  faciliter  son 
voyage.  Zelmis  ne  fut  pas  longtemps  à  se  déterminer.  II  lui  im- 
portait peu  on  il  allât  >  pourvu  qu'il  s'éloignât.  U  se  flattait  même 
avec  plaisir  que  les  froids  du  Nord  pourraient  un  peu  ralentir  ses 
ardeurs;  et  dans  cette  espérance  il  partit  pour  cette  grande  entre- 
prise. Ce  voyage ,  mesdames ,  est  si  curieux  et  si  plein  de  nou- 
veautés ,  que,  si  je  n'appréhendais  de  vous  ennuyer ,  je  vous  en 
ferais  au  moins  une  légère  description  ;  mais  il  vaut  mieux  réser- 
ver cela  pour  une  autre  fois ,  et  vous  dire  seulement  ce  qui  suffit 
pour  savoir  la  suite  de  toute  l'aventure.  Zelmis  s'embarqua  h 
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Stockholm  avec  deux  gentilshommes  français,  poussés  du  même 
désir  que  lui.  Il  passa  jusqu'à  Tomo ,  qui  est  la  dernière  ville  du 
monde  du  côté  du  nord,  située  à  Textrémiié  du  golfe  de  Bothnie. 
Il  remonta  le  fleuve  qui  porte  le  même  nom  que  cette  ville ,  et 
dont  la  source  n'est  pas  éloignée  du  cap  Nord  ;  il  pénétra  enfin 
jusqu'à  Id  mer  Glaciale ,  et  Ton  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta  qu'où 
l'univers  lui  manqua.  Il  revint  à  Stockholm ,  et  rendit  un  compte 
exact  au  roi,  de  ce  pays,  et  des  manières  de  vivre  extraordinai- 
res de  ses  habitants.  Il  ne  demeura  que  fort  peu  de  temps  à  Stodc- 
holm ,  à  son  retour  de  la  Laponie  ;  et ,  cherchant  ensuite  une 
nouvelle  matière  à  ses  travaux,  il  passa  toute  la  mer  Baltique, 
et  vint  débarquer  à  Dantzick ,  d'où  il  passa  en  Pologne.  Le  roi , 
qui  était  un  des  princes  du  monde  les  plus  savants  et  les  plus  cu- 
rieux ,  et  qui  sait  si  bien  joindre  à  ces  qualités  une  vertu  héroï- 
que, prit  un  plaisir  extrême  à  faire  réciter  à  Zelmis  la  manière 
dont  les  Lapons  vivaient,  et  ce  qu'il  y  avait  de  rare  dans  le  pays. 
Il  ne  se  passa  pas  un  jour,  pendant  tout  le  temps  qu'il  demeura  à 
Javarow ,  où  était  alors  la  cour  de  Pologne ,  que  le  roi  ne  l'en- 
voyât quérir,  pour  apprendre  de  lui  ce  qu'il  souhaitait.  II  lui  fit 
même  l'honneur  de  le  faire  manger  avec  lui  à  sa  table ,  à  côté  de 
M.  le  marquis  de  Vitry,  qui  était  alors  ambassadeur  de  France  en 
cette  cour.  Tous  ces  honneurs  ne  consolaient  point  Zelmis  ;  et 
étant  toujours  entraîné  par  son  inquiétude ,  il  passa  en  Turquie  , 
en  Hongrie,  en  Allemagne.  Mais  que  lui  servait  de  fuir  loin ,  s'i/ 
ne  pouvait  se  fuir  lui-même ,  et  s'il  était  inséparable  de  son  cha- 
grin ?  n  trouvait  bien  d'autres  lieux ,  mais  il  ne  rencontrait  point 
l'indifférence  ;  et  il  n'aurait  pas  même  voulu  la  trouver.  Il  revint 
enfin  en  France  après  deux  ans  d'absence ,- pour  chercher  du 
soulagement  au  lieu  même  où  il  avait  pris  le  mal.  Vous  l'avez  vu, 
mesdames ,  depuis  peu  à  Paris ,  et  il  n'y  a  pas  été  longtemps , 
que  la  fortune  a  commencé  à  se  déclarer  pour  lui.  Il  a  appris  la  nou- 
velle de  Ja  mort  de  de  Prade.  Il  est  parti  à  l'instant  ;  il  s'est  rendu 
auprès  d'Elvire,  qui  pleurait  encore  la  perte  de  son  mari.  Elle  n'a 
pas  été  lâchée  de  le  voir;  et  il  me  mande,  dans  une  lettre  que 
j'ai  reçue  de  lui  depuis  peu  de  temps  »  que,  quoique  cette  belle 
veuve  dise  partout  qu'elle  veut  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  un 
oloitre,  pour  ne  plus  être  exposée  à  tant  de  revers ,  il  espère  néan- 
moins être  un  jour  heureux ,  pourvu  que  de  Pradc  ne  ressuscite 
pas  une  seconde  fois. 
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Il  est  ordinaire  aux  voyageurs  qui  passent  les  mers  de  £dre 
naître  des  orages  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  calme  est  pour 
eux  une  tempête  continuelle ,  qui  brise  leurs  vaisseaux  contre 
le  firmament,  et  tantôt  les  jette  jusque  dans  les  enfers  :  oe 
sont  les  manières  de  parler  de  quelques-uns.  Pour  moi ,  sans 
amplifier  les  choses,  je  vous  dirâi  que  la  mer  Baltique  est  cé- 
lèbre en  naufrages ,  et  qu'il  est  rare  d'y  passer  pendant  l'au- 
tomne ,  car  elle  n'est  point  navigable  l'hiver,  sans  y  être  pris 
du  mauvais  temps.  !Nous  avons  été  obligés  de  relâcher  en  cinq 
ou  six  endroits;  et  ce  passage,  qu'on  fait  ordinairement  en 
trois  ou  quatre  jours ,  nous  a  retenus. 

Ces  disgrâces  ont  servi  à  quelque  chose ,  et  le  temps  que 
nous  sommes  demeurés  à  l'ancre  n'a  pas  été  le  plus  mal  em- 
ployé de  ma  vie.  Tallais  tous  les  jours  passer  quelques  heures 
sur  des  rochers  escarpés ,  où  la  hauteur  des  précipices  et  la 
vue  de  la  mer  n'entretenaient  pas  mal  mes  rêveries.  Ce  fut 
dans  ces  conversations  intérieures  que  je  m'ouvris  tout  entier 
à  moi-même,  et  que  j'allais  chercher  dans  les  replis  de  mon  cœur 
lés  sentiments  les  plus  cachés  et  les  déguisements  les  plus 
secrets ,  pour  me  mettre  la  vérité  devant  les  yeux,  sans  fard, 
telle  qu'elle  était  en  effet.  Je  jetai  d'abord  la  vue  sur  les 
agitations  de  ma  vie  passée ,  les  desseins  sans  exécution ,  les 
résolutions  sans  suite,  et  les  entreprises  sans  succès.  Je  consi- 
dérai l'état  de  ma  vie  présente ,  les  voyages  vagabonds ,  les 
changements  de  lieux ,  la  diversité  des  objets ,  et  les  mouve- 
ments continuels  dont  j'étais  agité.  Je  me  reconnus  tout  en- 
tier dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  états ,  où  l'inconstance 
avait  plus  de  part  que  toute  autre  chose,  sans  que  l'amour- 
propre  vint  flatter  le  moindre  trait  qui  empêchât  de  me  recon- 
naître dans  cette  peinture.  Je  jugeai  sainement  de  toutes  choses. 
Je  conçus  que  tout  cela  était  directement  opposé  à  la  société 
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de  la  vie ,  qui  consiste  uniquement  dans  le  repos  ;  et  que  cette 
tranquillité  d'âme  si  heureuse  se  trouve  dans  une  douce  pro- 
fession ,  qui  nous  arrête  comme  Tancre  fait  un  vaisseau  re- 
tenu au  milieu  de  la  tempête.  Tous  ces  desseins  vagues  ,«ces 
vues  qui  s'étendent  sur  Tavenir,  les  chimères,  les  imagina- 
tions de  fortune,  sont  des  fantômes  qui  nous  abusent  «  que 
nous  prenons  plaisir  de  nous  former,  et  avec  lesquels  notre 
esprit  nous  joue.  Tous  les  obstacles  que  Fambition  fait  naî- 
tre ,  loin  de  nous  arrêter,  doivent  nous  faire  défier  de  nous- 
mêmes,  et  nous  faire  appréhender  davantage. 

Vous  savez  >  monsieur,  comme  moi,  que  le  choix  d'un  état 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  vie  :  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  n'en  embrassent  aucun,  et  qui, 
demeurant  dans  une  indolence  continuelle,  ne  vivent  pas 
comme  ils  voudraient ,  mais  comme  ils  ont  commencé ,  soit 
par  la  crainte  des  fâcheux  événements ,  soit  par  l'amour  de 
la  mollesse  et  la  fuite  du  travail,  ou  par  quelques  autres  rai- 
sons. 

IL  y  en  a  d'autres  qu'un  échec  ne  ûxe  pas  entièrement;  et, 
se  laissant  toujours  emporter  à  cette  légèreté  qui  leur  est  na- 
turelle, pour  être  dans  le  port,  ils  n'en  sont  pas  plus  en 
repos  :  ce  sont  de  nouveaux  desseins  qui  les  agitent,  et  de 
nouvelles  idées  de  fortune  qui  les  tourmentent.  Ces  gens  ne 
changent  que  pour  le  plaisir  de  changer,  et  par  une  légèreté 
naturelle  ;  ce  qu'ils  ont  quitté  leur  plaît  toujours  infiniment 
davantage  que  ce  qu'ils  ont  pris.  Toute  la  vie  de  ces  person- 
nes est  une  continuelle  agitation  ;  et  si  on  les  voit  quelquefois 
se  fixer  sur  la  fin  de  leurs  jours,  ce  n'est  pas  la  haine  du  chan- 
gement qui  les  retient,  mais  la  lenteur  de  la  vieillesse ,  inca- 
pable de  mouvement,  qui  les  empêche  de  rien  entreprendre  : 
semblables  à  ces  gens  inquiets  qui  ne  peuvent  dormir,  et  qui , 
à  force  de  se  tourner,  trouvent  enfin  le  repos  que  la  lassitude 
leur  procure. 

Je  ne  sais  lequel  deces  deux  états  estle  plusà  plaindre ,  mais  je 
sais  qu'ils  sont  tous  deux  extrêmement  fâcheux.  De  là  viennent 
ces  dérèglements  de  l'âme ,  ces  passions  immodérées  qui  font 
qu'on  souhaite  plus  qu'on  ne  peut  ou  qu  on  n'ose  entreprendre  ; 

44. 


i27  VOYAGES 

qu'on  craint  tout,  qu'on  espère  tout ,  et  qu  on  cherehe  aillouR 
un  bonheur  qu'on  ne  peut  trouver  que  chez  soi.  De  là  Tiennent 
ces  ennuis ,  ces  dégoûts  de  soi-même ,  ces  impatiences  de  son 
oisketé,  ces  plaintes  qu'on  £adt  de  ce  qu'on  ji'a  rien  à  £ure. 
Tout  déplatt,  la  compagnie  est  à  chaire ,  la  solitude  est  af- 
freuse, la  lumière  fait  peine,  les  ténèbres  affligent,  l'agi- 
tation lasse ,  le  repos  endort ,  le  monde  est  odieux  ;  et  l'on 
devient  enfin  insupportable  à  soi-même.  Il  n'y  a  rien  que 
ces  sortes  de  personnes  ne  veuillent;  et  la  prévention  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes  les  pousse  à  tout  entreprendre.  L'ambition 
leur  fait  tout  trouver  possible;  mais  le  courage  leur  man- 
que, et  leur  irrésolution  les  arrête.  L'élèvement  des  autres , 
qu'ils  ont  continuellement  devant  les  yeux ,  sert  tantôt  à  en- 
tretenir leurs  vagues  desseins  et  à  fomenter  leur  ambition ,  et 
tantôt  à  les  exposer  en  proie  à  la  jalousie.  Ils  souffrent  impa- 
tiemment la  fortune  des  autres  ;  ils  souhaitent  leur  abaissement 
parce  qu'ils  n'ont  pu  s'élever,  et  la  destruction  de  leur  for- 
tune parce  qu'ils  désespèrent  d'en  fadre  une  pareille. 

Ces  gens  accusent  continuellement  la  cruauté  de  leur  mao" 
vaise  fortune ,  se  plaignant  toujours  de  la  dureté  du  siècle  ^ 
de  la  dépravation  du  genre  humain  :  ils  entreprennent  des 
voyages  de  long  cours  ;  ils  s'arrachent  de  leur  patrie ,  et  cher- 
chent des  climats  qu'un  autre  soleil  échauffe.  Tantôt  ils  se 
commettent  à  l'inclémence  de  la  mer,  et  tantôt  rebutés ,  ou  de 
son  calme  ou  de  ses  orages,  ils  se  remettent  sur  terre.  Au- 
jourd'hui la  mollesse  de  l'Italie  leur  plaît ,  et  ils  n'y  sont  pas 
plutôt,  qu'ils  regrettent  la  France  avec  tous  ses  plaisirs. 
Sortons  de  la  ville ,  dira  l'un,  la  vertu  y  est  opprimée,  le  vice 
et  le  luxe  y  régnent,  et  je  ne  saurais  plus  y  supporter  le  bruit. 
Retournons  à  la  ville,  dira-t-il  bientôt  après;  je  langnis 
dans  la  solitude  :  Thomme  n'est  pas  né  pour  vivre  avec 
les  bêtes ,  et  il  y  a  trop  longtemps  que  je  n'entends  plus  ce 
doux  fracas  qui  se  trouve  dans  la  confusion  de  la  ville. 
Un  voyage  n'est  pas  plutôt  fmi ,  qu'il  en  entreprend  un  autre. 
Ainsi,  se  fuyant  toujours  lui-même,  il  ne  peut  s'éviter;  il 
porte  toujours  avec  lui  son  inconstance;  et  la  source  de  son 
mai  est  dans  lui-même ,  sans  qu'il  la  connaisse. 
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Les  Toyages  ont  leurs  travaux  comme  leurs  plaisirs  ;  mais  les 
fatigues  qui  se  trouvent  dans  cet  exercice ,  loin  de  nous  rebuter* 
accroissent  ordinairement  Penvie  de  voyager.  €ette  passion,  irritée 
par  les  peines ,  nous  engage  Insensiblement  à  aller  plus  loin  que 
nous  ne  voudrions  ;  et  Ton  sort  souvent  de  cbez  sol  pour  n'aller 
qu'en  Hollande,  qu'on  se  trouve,  je  ne  sais  comment,  jusqu'au  bout 
du  monde.  La  même  chose  m'est  arrivée,  monsieur.  J'appris  à 
Amsterdam  que  la  cour  de  Danemark  était  à  Oldembourg ,  qui 
n'en  est  qu'à  trois  journées  :  j'eusse  témoigné  beaucoup  de  mé- 
pris pour  cette  cour,  et  bien  peu  de  curiosité ,  si  je  n'eusse  été  la 
voir. 

Je  partis  donc  pour  Oldembourg;  mais  le  hasard ,  qui  me  vou- 
lait conduire  plus  loin ,  en  avait  fait  partir  le  roi  deux  jours  avant 
que  j'y  arrivasse.  On  me  dit  que  je  le  trouverais  encore  à  Âltona, 
qui  est  à  une  portée  de  mousquet  de  Hambourg.  Je  crus  être 
obligé  d'honneur  à  poursuivre  mon  dessein,  et  à  faire  encore  deux 
ou  trois  jours  de  marche  pour  voir  ce  que  je  souhaitais.  De  plus , 
Hambourg  est  mie  ville  anséatique  fameuse  pour  le  commerce 
qu'elle  entretient  avec  toute  la  terre,  et  recommandable  par  ses 
fortifications  et  son  gouvernement.  J'y  devais  rencontrer  la  cour 
de  Danemarck;  je  n'y  vis  cependant  qu'une  partie  de  ce  que  je 
voulais  voir  :  je  n'y  trouvai  que  la  reine  mère  et  le  prince  Geor« 
f^es ,  son  fils ,  qui  allaient  aux  eaux  de  Pjrrmont.  Je  vis  Ham- 
bourg, dont  je  fus  fort  content;  mais, après  avoir  tant  fait 
de  chemin  pour  voir  le  roi ,  je  crus  devoir  l'aller  chercher  dans 
la  ville  capitale ,  où  je  devais  infailliblement  le  trouver.  J'en- 
trepris le  voyage  àe  Copenhague.  M.  l'ambassadeur  me  pré- 
senta au  roi  ;  j'eus  l'honneur  de  lui  baiser  la  main  et  de  l'entre- 
tenir quelque  temps.  Le  séjour  que  je  fis  à  Copenhague  me 
fut  infiniment  agréable,  et  j'y  trouvai  les  dames  si  spirituelles 
et  si  bien  faites ,  que  j'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  les  quitter, 
si  l'on  ne  m^ût  assuré  que  j'en  trouverais  en  Suède  d'aussi  ai- 
mables. L'extrême  envie  que  j'avais  devoir  aussi  le  roi  de  Suède 
m'engagea  à  partir  pour  Stockholm.  Nous  eûmes  l'homieur  de 
saluer  le  roi  et  de  l'entretenir  pendant  une  heure  entière.  Ayant 
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connu  que  nous  voyagions  pour  notre  curiosité ,  il  nous  dit  que 
la  Laponie  méritait  d'être  vue  par  les  curieux ,  tant  par  sa  situation 
que  pour  les  habitants ,  qui  y  vivent  d'une  manière  tout  à  fait 
inconnue  au  reste  des  Européens;  et  commanda  même  au  comte 
Steint-Bielke,  grand  trésorier,  de  nous  donner  toutes  les  recom- 
mandations nécessaires ,  si  nous  voulions  faire  ce  voyage.  Le 
moyen,  monsieur,  de  résister  au  conseil  d'un  roi,  et  d'un  grand  roi 
comme  celui  de  Suède  l  Ne  peut-on  pas  avec  son  aveu  entreprendre 
toutes  choses  ?  et  peut-on  être  malheureux  dans  une  entreprise  qu'il 
a  Im-mème  conseillée ,  et  dont  il  a  souhaité  le  succès  ?  Les  avis  des 
rois  sont  des  commandements  :  cela  fut  cause  qu'après  avoir  mis 
ordre  à  toutes  choses ,  nous  mimes  à  la  voile  pour  Tomo  le  mer- 
credi 23  juillet  1681 ,  sur  le  midi,  après  avoir  salué  M.  Steint- 
Bielke ,  grand  trésorier,  qui ,  suivant  l'ordre  qu'il  avait  reçu  du  roi 
son  maître,  nous  donna  des  recommandations  pour  les  gouverneurs 
des  provinces  par  où  nous  devions  passer. 

Nous  fûmes  portés  d'un  sud-ouest  jusqu'à  Vacsol ,  où  l'on  visite 
les  vaisseaux.  Nous  admirâmes ,  en  y  allant ,  la  bizarre  situation 
de  Stockholm.  Il  est  presque  incroyable  qu'on  ait  choisi  un  lieu 
conune  celui  où  l'on  voit  cette  ville,  pour  en  faire  la  capitale  d'un 
royaume  aussi  grand  que  celui  de  Suède.  On  ditjque  les  fondateurs 
de  cette  ville ,  cherchant  un  lieu  pour  la  faire ,  jetèrent  un  bâton 
dans  la  mer,  dans  le  dessein  delà  bâtir  au  lieu  où  il  s'arrêterait  : 
ce  bâton  s'arrêta  où  l'on  voit  présentement  cette  ville ,  qui  n'a  rien 
d'affreux  que  sa  situation  ;  car  les  bâtiments  en  sont  fort  superbes, 
et  les  habitants  fort  civils. 

Nous  vîmes  la  petite  lie  d'Aland,  à  quarante  milles  de  Stockholm  : 
cette  île  est  très-fertile ,  et  sert  de  retraite  aux  élans ,  qui  y  passent 
de  Livonie  et  de  Carélie ,  lorsque  l'hiver  leur  a  fait  un  passage  sur 
les  glaces.  Cet  animal  est  de  la  hauteur  d'un  cheval,  et  d'un  poil 
tirant  sur  le  blanc  ;  il  porte  un  bois  comme  un  daim,  et  a  le  pied  de 
même  fort  long  ;  mais  il  le  surpasse  en  légèreté  et  en  force ,  dont 
il  se  sert  contre  les  loups ,  avec  lesquels  il  se  bat  souvent.  La  peau 
de  cet  animal  appartient  au  roi  ;  et  les  paysans  sont  obligés ,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  la  porter  au  gouverneur. 

En  quittant  cette  île ,  nous  perdimesla  terre  dé  vue ,  et  ne  la  re- 
vîmes que  le  vendredi  matin,  àla  hauteur  d'Hemen  ou  Hernesand, 
éloignée  de  Stockholm  décent  miUes ,  qui  valent  trois  cents  lieues 
de  France;  et  le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  violent  ^ 
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nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  découvrir  les  îles  d'Ulfen ,  Scha- 
gen  et  Goben  ;  en  sorte  que  le  samedi  matlo  nous  trouvâmes  que 
nous  avions  laissé  rAngermanie,  et  que  nous  étions  à  la  hauteur 
d'Uma,  première  ville  de  Laponie,  qui  prend  son  nom  du  fleuve 
qui  Tarrose.  Cette  ville  donne  son  nom  à  toute  la  province  qu'on 
appelle  Uma  Lapmark,  Elle  se  trouve  au  trente-huitième  degré  de 
longitude  et  au  soixante-cinquième  onze  minutes  de  latitude ,  éloi- 
gnée de  Stockholm  de  cent  cinquante  milles,  faisant  environ  quatre 
cent  cinquante  lieues  françaises. 

Nous  découvrîmes  le  samedi  les  Iles  de  Quercken;  et  le  vent, 
continuant  toujours  sud-sud-ouest ,  nous  fit  voir  sur  le  midi  la  pe- 
tite ile  de  Ratan  :  et  sur  les  quatre  heures  du  même  jour,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  cap  de  Burockluben, 

Quand  nous  eûmes  passé  ce  petit  cap ,  nous  perdîmes  la  terre  de 
vue  ;  et  le  dimanche  matin,  le  vent  s'étant  tenu  au  sud  toute  la  nuit, 
nous  nous  trouvâmes  à  la  hauteur  de  Ma/htirn,  petite  lie  à  huit 
milles  de  Tomo.  Il  en  sortit  des  pécheurs  dans  une  petite  barque 
aussi  mince  que  j'en  aie  vu  de  ma  vie ,  dont  les  planches  étaient 
cousues  ensemble,  à  la  mode  des  Russes.  Ils  nous  apportèrent  du 
itrumelin ,  et  nous  leur  donnâmes  du  biscuit  et  de  Teau-de-vie , 
avec  quoi  ils  s'en  retournèrent  fort  contents. 

Le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  favorable,  nod^ 
arrivâmes  à  une  lieue  de  Tomo  »  où  nous  mouillâmes  l'ancre. 

Il  est  assez  difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  faire  un  aussi  long 
chemin  que  celui  que  nous  fîmes  en  quatre  jours  de  temps.  On 
compte  de  Stockholm  à  Tomo  deux  cents  milles  de  Suède  par  mer, 
qui  valent  six  cents  lieues  de  France  ;  et  nous  fîmes  tout  ce  chemin 
avec  un  vent  de  sud  et  sud-sud-ouest  si  favorable  et  si  violent , 
qu'étant  partis  le  mercredi  de  Stockholm ,  nous  arrivâmes  à  la 
même  heure  le  dimanche  suivant ,  sans  avoir  été  obligés  de  chan- 
ger les  voiles  pendant  tout  le  voyage. 

Tomo  est  situé  à  l'extrémité  du  golfe  Bothnique ,  au  quarante- 
deuxième  degré  vingt-sept  minutes  de  longitude,  et  au  soixante- 
septième  de  latitude.  C'est  la  dernière  ville  du  monde  du  côté  du 
nord;  le  reste  jusqu'au  cap  n'étant  habité  que  par  des  Lapons, 
gens  sauvages  qui  n'ont  aucune  demeure  fixe. 

C'est  en  ce  lieu  où  se  tiennent  les  foires  de  ces  nations  septentrio- 
nales pendant  l'hiver,  lorsque  la  mer  est  assez  glacée  pour  y  venir 
en  traîneau.  C'est  pendant  ce  temps  qu'on  y  voit  de  toutes  sortes 
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de  nations  du  Nord ,  de  Hosses ,  de  Moscovites ,  de  Finlandais ,  et 
de  Lapons  de  tous  les  trois  royaumes ,  qui  y  viennent  «u^emble  sur 
des  neiges  et  sur  des  glaces,  dont  la  commodité  est  si  grande , 
({u'on  peut  facilement,  par  le  moyen  des  traîneaux,  aller  en  un 
jour  de  Finlande  en  Laponie ,  et  traverser  sur  les  glaces  le  sein 
Bothnique ,  quoiqu'il  ait  dans  les  moindres  endroits  trente  ou  qua- 
rante milles  de  Suède.  Le  trafic  de  cette  ville  est  en  poissons , 
qu'ils  envoient  fort  loin;  et  la  rivière  de  Tomo  est  si  fertile  en 
saumons  et  en  brochets ,  qu'elle  peut  en  fournir  à  tous  les  habi- 
tants de  la  mer  Baltique.  Us  salent  les  uns  pour  les  transporter,  et 
fument  les  autres  dans  des  basses^touches  qui  sont  faites  comme 
des  bains.  Quoique  cette  ville  ne  soit  proprement  qu'un  amas  de 
cabanes  de  bois,  elle  ne  laisse  pas  de  payer  tous  les  ans  deux 
mille  dalles  de  cuivre,  qui  font  environ  mille  livres  de  notre  moD- 
naie. 

Nous  logeâmes  chez  le  patron  de  la  barque  qui  nous  avait  ame 
nés  de  Stockholm.  Nous  ne  trouvâmes  pas  sa  femme  chez  lui  ;  elle 
était  allée  à  une  foire  qui  se  faisait  à  dix  ou  douze  lieues  de  là,  pour 
troquer  du  sel  et  de  la  farine  contre  des  peaux  de  rennes ,  de  pe- 
tits-gris et  autres  :  car  tout  le  commerce  de  ce  pays  se  fait  ordi- 
nairement en  troc;  et  les  Russes  et  les  Lapons  ne  font  guère  de 
marchés  autrement. 

Nous  allâmes  le  jour  suivant,  lqndi,pour  voir  Joannes  Tor- 
WBus,  homme  docte,  quia  tourné  en  lapon  tous  les  psaumes  de 
David,  et  qui  a  écrit  leur  histoire.  C'était  un  prêtre  de  la  campa- 
gne :  il  était  mort  depuis  trois  jours,  et  nous  le  trouvâmes  étendu 
dans  son  cercueil  avec  des  habits  conformes  à  sa  profession,  et 
qu^on  lui  avait  fait  faire  exprès  :  il  était  fort  regretté  dans  le  pays, 
et  avait  voyagé  dans  une  bonne  partie  de  l'Europe. 

Sa  femme  était  d*un  autre  côté ,  couchée  sur  son  lit,  qui  témoi- 
gnait ,  par  ses  soupirs  et  par  ses  pleurs ,  le  regret  qu'elle  avait  de 
perdre  un  tel  mari.  Quantité  d'autres  femmes  ses  amies  environ- 
naient le  lit,  et  répondaient  parleurs  gémissements  à  la  douleur 
de  la  veuve. 

Mais  ce  qui  consolait  un  peu  dans  une  si  grande  affliction  et 
une  tristesse  si  générale,  c'était  quantité  de  grands  pots  d'argent 
faits  à  l'antique ,  pleins ,  les  uns  de  vins  de  France ,  d'autres  de 
vins  d'Espagne ,  et  d'autres  d'eau-de-vie ,  qu*on  avait  soin  de  ne 
pas  laisser  longtemps  vides.  Nous  (âtâmes  de  tout;  et  la  veuve  in- 
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terrompaît  soayent  ses  soupirs  pour  nous  presser  de  boire;  elle 
nous  fit  même  apporter  du  tabac,  dont  nous  ne  voulûmes  pas 
prendre.  On  nous  conduisit  ensuite  au  temple  dont  le  défunt  était 
pasteur,  où  nous  ne  vîmes  rien  de  remarquable  ;  et,  prenant  congé 
de  la  veuve ,  il  fallut  encore  boire  à  la  mémoire  du  défunt,  et  faire, 
monsieur ,  ce  qui  s'appelle  libare  manibus. 

Nous  allâmes  ensuite  chez  une  personne  qui  était  en  notre 
compagnie  :  la  mère  nous  reçut  avec  toute  Taffection  possible  ;  et 
ces  gens ,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  Français ,  ne  savaient  com- 
ment nous  témoigner  la  joie  qu'ils  avaient  de  nous  voir  en  leur 
pays. 

Le  mardi ,  on  nous  apporta  quantité  de  fourrures  à  acheter,  de 
grandes  couvertures  fourrées  de  peaux  de  lièvre  blanc,  qu'on  vou- 
lait donner  pour  unécu.  On  nous  montra  aussi  des  habits  de  La- 
pons ,  faits  de  peaux  de  jeunes  rennes,  avec  tout  l'équipage ,  les 
bottes ,  le^  gants ,  les  souliers,  la  ceinture  et  le  bonnet.  Nous  al- 
lâmes le  même  jour  à  la  chasse  autour  de  la  maison  :  nous  trou- 
vâmes quantité  de  bécasses  sauvages,  et  autres  animaux  incon- 
nus en  nos  pays ,  et  nous  nous  étonnâmes  que  les  habitants  que 
nous  rencontrions  dans  le  chemin  ne  noua  fuyaient  pas  moins  que 
le  gibier. 

Le  mercredi,  nous  reçûmes  visite  des  t>oui^mestres  de  la 
ville  et  du  bailli ,  qui  nous  firent  offre  de  service  en  tout  ce  qui  se- 
rait en  leur  pouvoir.  Us  nous  vinrent  prendre  après  le  diner  dans 
leurs  barques ,  et  nous  menèrent  chez  le  prêtre  de  la  ville,  gendre 
du  défunt  Tomœus, 

Ce  fut  là  où  nous  vimes  pour  la  première  fois  un  traîneau  la- 
pon ,  dont  nous  admirâmes  la  structure.  Cette  machine ,  qu'ils 
appellent  pulea .  est  faite  comme  un  petit  canot ,  élevée  sur  le  de- 
vant ,  pour  fendre  la  neige  avec  plus  de  facilité.  La  proue  n'est 
îaAXe  que  d'une  seule  planche ,  et  le  corps  est  composé  de  plu- 
sieurs morceaux  de  bois  qui  sont  cousus  ensemble  avec  de  gros 
m  de  renne ,  sans  qu'il  y  entre  un  seul  clou ,  et  qui  se  réunissent 
sur  le  devant  à  un  morceau  de  bois  assez  fort ,  qui  règne  tout  du 
long  par-dessus ,  et  qui ,  «xcédant  le  reste  de  l'ouvrage ,  fait  le 
mfème  effet  que  la  quille  d'un  vaisseau.  C'est  sur  ce  morceau  de 
bois  que  le  traîneau  glisse  ;  et  comme  il  n'est  large  que  de  quatre 
bons  doigts ,  cette  machine  roule  continuellement  de  côté  et  d'au- 
tre :  on  se  met  dedans  jusqu'à  la  moitié  du  corps^  comme  dans 
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un  cercueil  ;  et  l'on  vous  y  lie ,  en  sorte  que  vous  êtes  entièrement 
immobile ,  et  Ton  vous  laisse  seulement  Tusage  des  mains ,  afin 
que  d'une  vous  puissiez  conduire  le  renne ,  et  de  Tautre  vous  sou- 
tenir lorsque  vousètesen  danger  de  tomber.  Il  faut  tenir  son  corps 
dans  réquilibre  ;  ce  qui  fait  qu'à  moins  d'être  accoutumé  à  cette 
manière  de  courir,  on  est  souvent  en  danger  de  la  yie  y  et  princi- 
palement lorsque  le  traîneau  descend  des  rochers  les  plus  escar- 
pés ,  sur  lesquels  tous  courez  d'une  si  horrible  vitesse  qu^il  est 
impossible  de  se  figurer  la  promptitude  de  ce  mouvement,  à 
moins  de  l'avoir  expérimenté.  Nous  soupàmes  ce  même  soir  en 
public  avec  le  bourgmestre;  tous  les  hdïitants  y  coururent  en 
foule  pour  nous  voir  manger.  Nous  arrêtâmes  ce  même  soir  notre 
départ  pour  le  lendemain ,  et  primes  un  truchement* 

Le  jeudi ,  dernier  juillet ,  nous  partîmes  de  Tomo  dans  un  pe^ 
lit  bateau  finlandais ,  fait  exprès  pour  aller  dans  ce  pays  :  sa  lon- 
gueur peut  être  de  douze  pieds ,  et  sa  largeur  de  trois.  Il  ne  se  peut 
rien  voir  de  si  bien  travaUlé  ni  de  si  léger  ;  en  sorte  que  deux  ou 
trois  hommes  peuvent  porter  facilement  ce  bâtiment  lorsqu'ils  sont 
obliges  de  passer  les  cataractes  du  lleuve ,  qui  sont  si  impétueuses 
qu'elles  roulent  des  pierres  d'une  grosseur  extraordinaire.  Nous 
fûmes  obligés  d'aller  à  pied  presque  tout  le  reste  de  la  journée,  à 
cause  des  torrents  qui  tombaient  des  montagnes ,  et  d'un  vent  im- 
pétueux qui  faisait  entrer  l'eau  dans  le  bateau  avec  une  teUe  abon- 
dance ,  que ,  si  l'on  n'eût  été  extrêmement  prompt  à  la  vider,  il  eût 
été  bientôt  rempli.  Nous  allâmes  le  long  de  la  rivière  toujours  chas- 
sant ;  nous  tuâmes  quelques  pièces  de  gibier,  et  nous  admirâmes  la 
quantité  de  canards ,  d'oies ,  de  courlis ,  et  de  plusieurs  autres  oi- 
seaux que  nous  rencontrions  à  chaque  pas.  Nous  ne  fîmes  pas  ce 
jour-là  tout  le  chemin  (pie  nous  avions  déterminé  de  faire,  à  cause 
d  une  pluie  violente  qui  nous  surprit ,  et  nous  obligea  de  pas- 
ser la  nuit  dans  une  maison  de  paysan ,  à  une  lieue  et  demie  de 
Tomo, 

Nous  marchâmes  tout  le  vendredi  sans  nous  reposer,  et  nous  fû 
mes  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  la  nuit  à  faire  trois  mil- 
les ;  si  l'on  peut  appeler  la  nuit  un  temps  où  l'on  voit  toujours  le  so- 
leil, sans  que  Ton  puisse  faire  aucune  distinction  du  jour  au  lende- 
main. 

Nous  fîmes  plus  de  la  moitié  du  chemin  à  pied ,  à  cause  des  tor- 
rents effroyables  qu'il  fallut  surmonter.  Nous  fûmes  même  oUi- 
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gés  de  porter  notre  bateau  pendant  quelque  espace  de  chemin ,  et 
nous  eûmes  le  plaisir  do  voir  en  même  temps  descendre  deux  pe- 
tites barques  au  milieu  de  ces  cataractes.  L*oiseau  le  plus  vite  et 
le  plus  léger  ne  peut  aller  de  cette  impétuosité  ;  et  la  vue  ne  peut 
suivre  la  course  de  ces  bâtiments ,  qui  se  dérobent  aux  yeux  »  et 
s'enfoncent  tantôt  dans  les  vagues,  où  ils  semblent  ensevelis,  et 
tantôt  se  relèvent  d'une  hauteur  siuprenante.  Pendant  cette  course 
rapide ,  le  pilote  est  debout ,  et  emploie  toute  son  industrie  à  évi- 
ter des  pierres  d'une  grosseur  extraordinaire,  et  à  passer  au  milieu 
des  rochers ,  qui  ne  laissent  justement  que  la  largeur  du  bateau,  et 
qui  briseraient  ces  petites  chaloupes  en  mille  pièces,  si  elles  y  tou- 
chaient le  moins  du  monde. 

Nous  tuâmes  ce  jour-là  dans  les  bois  deux  faisandeaux ,  trois 
canards  et  deux  cercelles ,  sans  nous  éloigner  de  notre  chemin , 
pendant  lequel  nous  fûmes  extrêmement  incommodés  des  mou- 
cherons ,  qui  sont  la  peste  de  ce  pays ,  et  qui  nous  firent  désespé- 
rer. Les  Lapons  n'ont  point  d'autre  remède  contre  ces  maudits 
animaux  que  d'emplir  de  fumée  le  lieu  où  ils  demeurent;  et  nous 
remarquâmes  sur  le  chemin  que ,  pour  garantir  leur  bétail  de  ces 
bêtes  importunes ,  ils  allument  un  grand  feu  dans  les  endroits  où 
paissent  leurs  vaches  (que  nous  trouvâmes  toutes  blanches) ,  à  la 
fumée  duquel  elles  se  mettent ,  et  chassent  ainsi  les  moucherons , 
qui  n'y  sauraient  durer. 

Nous  fîmes  la  même  chose ,  et  nous  nous  enfumâmes,  lorsque 
nous  fûmes  arrivés  chez  un  Allemand  qui  est  depuis  trente  ans 
dans  le  pays ,  et  qui  reçoit  le  tribut  des  Lapons  pour  le  roi  de 
Suède.  Il  nous  dit  que  ce  peuple  était  obligé  de  se  trouver  en  un 
certain  lieu  qu'on  lui  assigne  l'année  précédente  pour  apporter  ce  ~ 
qu'il  doit ,  et  qu'on  prenait  ordinaii'ement  le  temps  de  Thiver ,  à 
cause  de  la  commodité  qu'il  donne  aux  Lapons  de  venir  sur  les 
glaces  par  le  moyen  de  leurs  rennes.  Le  tribut  qu'ils  payent  est 
peu  de  chose  ;  et  c'est  une  politique  du  roi  de  Suède,  qui ,  pour  te- 
nir toujours  ces  peuples  tributaires  à  sa  couronne ,  ne  les  charge 
que  d'un  médiocre  impôt,  de  peur  que  les  Lapons , qui  n'ont  point 
de  demeure  fixe,  et  à  qui  toute  l'étendue  de  la  Laponie  sert  de 
maison ,  n'aillent  sur  les  terres  d'un  autre ,  pour  éviter  les  vexa- 
tions du  prince  de  qui  ils  seraient  trop  surchargés.  Il  y  a  pour- 
tant de  ces  peuples  qui  payent  plusieurs  tributs  à  différents  États  ; 
et  quelquefois  un  Lapon  sera  tributaire  du  roi  de  Suède ,  de  celui 
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de  Danemarck,  et  du  grand  duc  de  Moscovie.  Ils  payeront  au  pre- 
mier, parce  qu'ils  demeurent  sur  ses  États  ;  à  Tautre ,  parce  qu*i] 
leur  permet  de  pécher  du  côté  de  la  Norwége ,  qui  lui  appartient; 
et  au  troisième ,  à  cause  qu'ils  peuvent  aller  chasser  sur  ses 
terres. 

Il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire  pendant  tout  le  ch^nin 
que  nous  fîmes  le  samedi;  mais  sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  chez 
un  paysan ,  nous  nous  étonnâmes  de  trouver  tout  le  inonde  dans 
le  bain.  Ces  lieux,  qu'ils  appellent  basses-touches  ou  bains ,  sont 
faits  de  bois ,  comme  toutes  leurs  maisons.  On  voit  au  milieu  de 
ce  bain  un  gros  amas  de  pierres ,  sans  qu'ils  aient  observé  aucun 
ordre  en  le  faisant ,  que  d'y  laisser  un  trou  au  milieu,  dans  lequel 
ils  allument  du  feu.  Ces  pierres,  étant  une  fois  échauffées,  com- 
muniquent la  chaleur  à  tout  le  lieu;  mais  ce  chaud  s'augmente 
extrêmement  lorsque  l'on  vient  à  jeter  de  l'eau  dessus  les  cail- 
loux ,  qui,  renvoyant  une  fumée  étouffante,  font  que  l'air  qu'on 
respire  dans  ces  bains  est  tout  de  feu.  Ce  qui  nous  surprit  beau- 
coup fut  qu'étant  entrés  dans  ce  bain ,  nous  y  trouvâmes  ensem* 
ble  filles  et  garçons ,  mères  et  fiUs ,  frères  et  soBurs,  sans  que  ces 
femmes  nues  eussent  peine  à  supporter  la  vue  des  personnes 
qu'elles  ne  connaissaient  point.  Mais  nous  nous  étonnâmes  da- 
vantage de  voir  de  jeunes  filleS'frapper  d'une  branche  des  hommes 
et  des  garçons  nus.  Je  crus  d'abord  que  la  nature,  affaiblie  par 
de  grandes  sueurs ,  avait  besoin  de  cet  artifice  pour  faire  voir 
qu'il  lui  restait  encore  quelque  signe  de  vie  ;  mais  on  me  détrompa 
bientôt,  et  je  sus  que  cela  se  faisait  afin  que. ces  coups  réitérés, 
ouvrant  les  pores ,  aidassent  à  faire  faire  de  grandes  évacuations. 
J'eus  de  la  peine  ensuite  à  concevoir  comment  ces  gens,  sortant 
nus  de  ces  bains  tout  de  feu,  allaient  se  jeter  dans  une  rivière  ei- 
trémement  froide  qui  était  à  quelques  pas  de  la  maison  ;  et  je  con- 
çus qu'il  fallait  que  ces  gens  fussent  d'un  fort  tempérament ,  pour 
pouvoir  résister  aux  effets  que  ce  prompt  changement  du  chaud 
au  froid  pouvait  causer. 

Vous  n'auriez  jamais  cru,  monsieur,  que  les  Bothniens,  gens 
extrêmement  sauvages,  eussent  imité  les  Romains  dans  leur 
luxe  et  dans  leurs  plaisirs;  mais  vous  vous  étonnerez  encore  da- 
vantage quand  je  vous  aurai  dit  que  ces  mêmes  gens ,  qui  ont 
des  bains  chez  eux  comme  les  empereurs ,  n'ont  pas  de  pain  à 
manger.  Ils  vivent  d'un  peu  de  lait ,  et  se  nourrissent  de  la  plus 
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tendre  écorce  qui  se  trouve  au  sommet  des  pins.  Ils  la  prennent 
lorsque  Tarbre  jette  sa  sève;  et,  après  lavoir  exposée  quelque 
temps  au  soleil ,  ils  la  mettent  dans  de  grands  paniers  sous  terre , 
sur  laquelle  ils  allument  du  feu ,  qui  lui  donne  une  couleur  et  un 
goût  assez  agréable.  Voilà,  monsieur,  quelle  est  pendant  toute 
l'année  la  nourriture  de  ces  gens,  qui  cherchent  avec  soin  les  dé- 
lices du  bain ,  et  qui  peuvent  se  passer  de  pain. 

Nous  fumes  assez  heureux  à  la  chasse  le  dimanche  :  nous  rap- 
portâmes quantité  de  gibier ,  mais  nous  ne  vîmes  rien  qui  mérite 
d*étre  écrit,  qu'une  paire  de  ces  longues  planches  de  bois  de  sapin 
avec  lesquelles  les  Lapons  courent  d'une  si  extraordinaire  vitesse* 
qu'il  n'est  point  d'animal,  si  prompt  qu'il  puisse  être,  qu'ils  n'at- 
trapent facilement,  lorsque  la  neige  est  assez  dure  pour  les  sou- 
tenir. 

Ces  planches ,  extrêmement  épaisses,  sont  de  la  longueur  de 
deux  aunes,  et  larges  d'un  demi-pied;  elles  sont  relevées  en  pointe 
sur  le  devant,  et  percées  au  milieu  dans  l'épaisseur ,  qui  est  assez 
considérable  en  cet  endroit  pour  pouvoir  y  passer  un  cuir  qui 
tient  les  pieds  fermes  et  immobiles.  Le  Lapon  qui  est  dessus 
tient  un  long  bâton  à  la  main ,  où ,  d'un  côté ,  est  attaché  un  rond 
debois,aQn  qu'il  n'entre  pas  dans  la  neige,  et  de  l'autre  un 
fer  pointu.  Il  se  sert  de  ce  bâton  pour  se  donner  le  premier  mou- 
vement, pour  se  soutenir  en  courant ,  pour  se  conduire  dans  sa 
course ,  et  pour  s'arrêter  quand  il  veut  ;  c'est  aussi  avec  cette 
arme  qu'il  perce  les  bètes  qu'il  poursuit ,  lorsqu'il  en  est  assez 
près. 

Il  est  assez  difficile  de  se  figurer  la  vitesse  de  ces  gens ,  qui  peu- 
vent avec  ces  instruments  surpasser  la  course  des  bétes  les  plus 
vîtes;  mais  il  est  impossible  de  concevoir  comment  ils  peuvent 
se  soutenir  en  descendant  les  fonds  les  plus  précipites ,  et  com- 
ment ils  peuvent  monter  les  montagnes  les  plus  escarpées.  C'est 
pourtant,  monsieur,  ce  qu'ils  font  avec  une  adresse  qui  surpasse 
l'imagination,  et  qui  est  si  naturelle  aux  gens  de  ce  pays ,  que  les 
femmes  ne  sont  pas  moins  adroites  que  les  hommes  à  se  servir 
de  ces  planches.  Elles  vont  visiter  leurs  parents ,  et  entrepren- 
nent de  cette  manière  les  voyages  les  plus  difficiles  et  les  plus 
longs. 

Le  lundi  ne  fut  remarquable  que  par  la  quantité  de  gibier  que 
nous  vîmes  et  que  nous  tuâmes;  nous  avions  ce  jour-là  plus  de 
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vingt  pièces  dans  notre  dépense  :  il  est  vrai  que  nous  achetAmes 
cinq  ou  six  canards  de  quelques  paysans  qui  venaient  de  les  pren- 
dre. Ces  gens  n*ont  point  d'autres  armes  pour  aller  à  la  chasse 
que  Tare  ou  Tarbalëte.  Ils  se  servent  de  Tare  contre  les  plus  gran- 
des bétes,  comme  les  ours ,  les  loups  et  les  rennes  sauvages  ;  et 
lorsqu'ils  veulent  prendre  des  animaux  moins  considérables,  ils, 
emploient  l'arbalète,  qui  ne  diffère  des  nôtres  que  par  sa  grandeur. 
Les  habitants  de  ce  pays  sont  si  adroits  à  se  servir  des  arme&, 
qu'ils  sont  sûrs  de  frapper  le  but  d'aussi  loin  qu'ils  le  peuvent  voir. 
L'oiseau  le  plus  petit  ne  leur  échappe  pas  ;  et  il  s'en  trouve  même 
quelques-uns  qui  dtMneront  dans  la  tête  d'une  aiguille.  Les  flèches 
dont  ils  se  servent  sont  différentes  :  les  unes  sont  armées  de  fer 
ou  d'os  de  poisson ,  et  les  autres  sont  rondes ,  de  la  figure  d'une 
boule  coupée  parla  moitié.  Ils  se  servent  des  premières  pour  l'arc, 
lorsqu'ils  vont  aux  grandes  chasses;  et  des  autres  pour  l'ar- 
balète ,  quand  ils  rencontrent  des  animaux  qu'ils  peuvent  tuer 
sans  leur  faire  une  plaie  si  dangereuse.  Ils  emploient  ces  mêmes 
flèches  rondes  contre  les  petits-gris,  les  martres  et  les  hermines , 
afin  (le  conserver  les  peaux  entières  ;  et  parc/C  qu'il  est  difficile 
qu'il  n'y  reste  la  marque  que  le  coup  a  laissée ,  les  plus  habiles  ne 
manquent  jamais  de  les  toucher  où  ils  veulent,  et  les  frappent 
ordinairement  à  la  tète,  qui  est  l'endroit  de  la  peau  le  moins  es- 
timé. 

Nous  arrivâmes  le  mardi  à  Kones,  et  nous  y  restâmes  le  mer- 
credi pour  nous  reposer,  etToir  travailler  aux  forges  de  fer  et  de 
cuivre  qui  sont  en  ce  lieu.  Nous  admirâmes  les  manières  de  fondre 
ces  métaux ,  et  de  préparei^e  cuivre  avant  qu'on  en  puisse  faire 
des  pelotes ,  qui  sont  la  monnaie  du  pays  lorsqu'elle  est  marquée 
du  coin  du  prince.  Ce  qui  nous  étonna  le  plus,  ce  fut  de  voir  un 
de  ces  forgerons  approcher  de  la  fournaise ,  et  prendre  avec  sa 
main  du  cuivre  que  la  violence  du  feu  avait  fondu  comme  de  l'eau, 
et  le  tenir  ainsi  quelque  temps.  Rien  n'est  plus  affreux  que  ces 
demeures  ;  les  torrents  qui  tombent  des  montagnes ,  les  rochers 
et  les  bois  qui  les  environnent ,  la  noirceur  et  l'air  sauvage  des 
forgerons,  tout  contribue  à  former  l'horreur  de  ce  lieu.  Ces  soli- 
tudes affreuses  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  agrément ,  et  de  plaire 
quelquefois  autant  que  les  lieux  les  plus  magnifiques  ;  et  ce  fut  au 
milieu  de  ces  rochers  que  je  laissai-  couler  ces  vers  d'i^ne  veine 
qui  avait  été  longtemps  stérile  ; 
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Tranquilles  et  sombres  forêts , 
Où  le  soleil  ne  luit  Jamais 
Qu*au  travers  de  mille  feuillages. 
Que  vous  avez  pour  moi  â*at  traits  ! 
Et  quUl  est  doux ,  sous  vos  ombrages , 
De  pouvoir  respirer  en  paix  ! 

Quej*aime  à  voir  vos  chênes  verts, 
Presque  aussi  vieux  que  l'univers, 
Qui ,  malgré  la  nature  émue 
Et  ses  plus  cruels  aquilons, 
Sont  aussi  sûrs  près  de  la  nue 
Que  les  épis  dans  les  sillons  1 

Et  TOUS,  impétueux  torrents, 
Qui  sur  lès  rochers  murmurants 
Koulez  vos  eaux  avec  contrainte, 
Que  le  bruit  que  vous  excitez 
Cause  de  respect  et  de  crainte 
A  tous  ceux  que  vous  arrêtez  ! 

Quelquefois  Tos  rapides  eaux, 
Venant  arroser  les  roseaux , 
Forment  des  étangs  pacifiques 
Où  les  plongeons  et  les  canards  , 
Et  tous  les  oiseaux  aquatiques , 
Viennent  fondre  de  toutes  parts. 

D'un  côté  Ton  voit  les  poissons 
Qui ,  sans  craindre  les  hameçons , 
Quittent  leurs  demeures  profondes, 
Et,  pour  prendre  un  plaisir  nouveau. 
Las  de  folâtrer  dans  les  ondes. 
S'élancent,  et  sautent. sur  Teau. 

Tons  ces  édifices  détruits, 
Et  ces  respectables  débris 
Qu'on  voit  sur  cette  roche  obscure. 
Sont  plus  beaux  que  les  bâtiments 
Ou  l'or ,  l'azur  et  la  peinture 
Forment  les  moindres  ornements. 

Le  temps  y  laisse  quelques  trous 
Pour  la  demeure  des  hiboux; 
Et  les  bêtes  d'un  cri  funeste , 
Les  oiseaux  sacrés  à  la  nuit. 
Dans  l'horreur  de  cette  retraite 
Trouvent  toi^ours  un  sûr  réduit. 
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Nous  partîmes  ]e  jeudi  de  ces  forges,  pour  aller  à  d'autres  qui  en 
iont  éloignées  de  dix-huit  milles  de  Suède ,  qui  valent  euviron 
cinquante  lieues  de  France.  Nous  nous  servîmes  toujours  de  la 
même  voie ,  n'y  en  ayant  point  d'autre  dans  le  pays ,  et  continuâ- 
mes notre  chemin  au  nord  sur  la  rivière.  Nous  apprîmes  qu'elle 
changeait  de  nom ,  et  que  les  habitants  l'appelaient  Wilnama 
Suanda.  Nous  passâmes  toute  la  nuit  sur  l'eau ,  et  nous  arrivâmes 
le  lendemain ,  vendredi ,  dans  une  pauvre  cabane  de  paysan ,  dans 
laquelle  nous  ne  trouvâmes  personne.  Toute  la  famille  ,  qui  con- 
sistait en  cinq  ou  six  personnes ,  était  dehors  ;  une  partie  était 
dans  les  bois ,  et  l'autre  était  allée  à  la  pèche  du  brochet.  Ce  pois- 
son ,  qu'ils  sèchent,  leur  sert  de  nourriture  toute  l'année  :  ils  ne 
le  prennent  point  avec  des  rets ,  comme  on  fait  les  autres  ;  mais, 
en  allumant  du  feu  sur  la  proue  de  leur  petite  barque,  ils  attirent* 
le  poisson  à  la  lueur  de  cette  flamme,  et  le  harponnent  avec  un  long 
bâton  armé  de  fer,  de  la  manière  qu'on  nous  représente  un  trident. 
Ils  en  prennent  en  quantité ,  et  d'une  grosseur  extraordinaire  ;  et 
la  nature ,  comme  une  bonne  mère ,  leur  refusant  la  fertilité  de  la 
terre ,  leur  accorde  l'abondance  des  eaux. 

Plus  l'on  avance  dans  le  pays ,  et  plus  la  misère  est  extrême. 
On  ne  connaît  plus  l'usage  de  blé  :  les  os  de  poisson ,  broyés  avec 
l'écorcc  des  arbres ,  leur  servent  de  pain  ;  et ,  malgré  cette  mé- 
chante nourriture,  ces  pauvres  gens  vivent  dans  une  santé  par- 
faite. Ne  connaissant  point  de  médecins ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'ils  ignorent  aussi  les  maladies ,  et  s'ils  vont  jusqu'à  une  vieillesse 
si  avancée  qu'ils  passent  ordinairement  cent  ans ,  et  quelques-uDS 
cent  cinquante. 

Nous  ne  fîmes  le  samedi  que  fort  peu.  de  chemin ,  étant  restés 
tout  le  jour  dans  une  petite  maison ,  qui  est  la  dernière  qui  se  ren- 
contre dans  le  pays.  Nous  eûmes  différents  plaisirs  pendant  le 
temps  que  nous  séjournâmes  dans  cette  cabane.  Le  premier  fut 
de  nous  occuper  tous  à  différents  exercices  aussitôt  que  nous  fû- 
mes arrivés.  L'un  coupait  un  arbre  sec  dans  le  bois  prochain ,  et 
le  traînait  avec  peine  au  heu  destiné  ;  l'autre ,  après  avoir  tiré  le 
feu  d'un  caillou ,  soufflait  de  tous  ses  poumons  pour  l'allumer; 
quelques-uns  étaient  occupés  à  accommoder  un  agneau  qu'ils  ve- 
naient de  tuer  ;  et  d'autres ,  plus  prévoyants ,  laissant  ces  petits 
soins  pour  en  prendre  de  plus  importants  ,  allaient  chercher  sur 
un  étang  voisin ,  tout  couvert  de  poisson ,  quelque  chose  pour  le 
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lendemain.  Ce  plaisir  fut  suivi  d'un  autre  ;  car  sitôt  qu^on  se  fitt 
levé  de  table ,  on  fut  d*ayis ,  à  cause  des  nécessités  pressantes , 
d'ordonner  une  chasse  générale.  Tout  le  monde  se  prépara  pour 
cela;  et,  ayant  pris  deux  petites  barques  avec  deux  paysans  avec 
nous ,  nous  nous  abandonnâmes  sur  la  rivière  à  notre  bonne  for- 
tune. Nous  fimes  la  chasse  la  plus  plaisante  du  monde  et  la  plus 
particulière.  H  est  inouï  qu*on  se  soit  jamais  servi  en  France  de  bâ- 
tons pour  chasser  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  ce  pays  :  le 
gibier  y  est  si  abondant,  qu*on  se  sert  de  fouet  et  même  de  bâton 
pour  le  tuer.  Les  oiseaux  que  nous  primes  davantage,  ce  fut  des 
plongeons  ;  et  nous  admirions  l'adresse  de  nos  gens  à  les  attraper. 
Us  les  suivaient  partout  où  ils  les  voyaient  ;  et  lorsqu'ils  les  aperce- 
vaient nageant  entre  deux  eaux ,  ils  lançaient  leur  bâton,  et  leur 
écrasaient  la  tète  dans  le  fond  de  Teau  avec  tant  d'adresse,  qu'il  est 
difficile  de  se  figurer  la  promptitude  avec  laquelle  ils  font  cette  ac- 
tion. Pour  nous,  qui  n'étions  point  faits  à  ces  sortes  de  chasses , 
et  de  qui  les  yeux  n'étaient  pas  assez  fins  pour  percer  jusque  dans 
le  fond  de  la  rivière ,  nous  frappions  au  hasard  dans  les  endroits  où 
nous  voyions  (pi'ils  frappaient ,  et  sans  autres  armes  que  des  bâ- 
tons :  nous  fimes  tant ,  qu'en  moins  de  deux  heures  nous  nous  vî- 
mes plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  pièces  de  gibier.  Nous  retournâ- 
mes à  notre  petite  habitation,  fort  contents  d'avoir  vu  cette  chasse, 
et  encore  plus  de  rapporter  avec  nous  de  quoi  vivre  pendant  quel- 
que temps.  Une  bonne  fortune ,  comme  une  mauvaise ,  vient  rare- 
ment seule  ;  et  quelques  paysans  ayant  appris  la  nouvelle  de  notre 
arrivée ,  qui  s'était  répandue  bien  loin  dans  le  pays ,  en  partie  par 
curiosité  de  nous  voir ,  et  en  partie  pour  avoir  de  notre  argent , 
nous  apportèrent  un  mouton ,  (pie  nous  achetâmes  cinq  ou  six 
sous ,  et  qui  accrut  nos  provisions  de  telle  sorte  que  nous  nous 
crûmes  assez  munis  pour  entreprendre  trois  jours  de  marche ,  pen- 
dant lesquels  nous  ne  devions  trouver  aucune  maison.  Nous  partî- 
mes donc  le  dimanche  du  matin ,  c'est-à-dire  à  dix  heures  ;  car  le 
soin  que  nous  avions  de  nous  reposer  faisait  que  nous  ne  nous 
mettions  guère  en  chemin  devant  ce  temps. 

Nous  nous  étonnâmes  cpie,  quoique  nous  fussions  si  avant  dans 
le  Nord ,  nous  ne  laissions  pas  de  rencontrer  quantité  d'hirondel- 
les ;  et  ayant  demandé  aux  gens  du  pays  qui  nous  conduisaient  ce 
qu'elles  devenaient  l'hiver,  et  si  elles  passaient  dans  les  pays 
chauds ,  ils  nous  assurèrent  qu'elles  se  mettaient  en  pelotons ,  et 
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B*enfonçaient  dans  la  bourbe  qui  est  au  fond  des  lacs  ;  qa^elles  at- 
tendaient là  que  le  soleil ,  reprenant  sa  vigueur ,  allât  dans  Je  fond 
de  ces  marais  leur  rendre  la  vie  que  le  froid  leur  avait  ôlée.  La 
même  chose  m'avait  été  dite  à  Copenhague  par  M.  rambassadeur, 
et  à  Stockholm  par  quelques  persomies  ;  mais  j*avais  toujours  eu 
beaucoup  de  peine  à  croire  que  ces  animaux  pussent  vivre  plus 
de  six  mois  ensevelis  dans  la  terre ,  sans  aucune  nourriture.  C'est 
pourtant  la  vérité  ;  et  cela  m'a  été  confirmé  par  tant  de  gens,  que 
je  ne  saurais  plus  en  douter.  Nous  logeâmes  ce  jour-là  à  Coctuanda, 
où  commence  la  Laponie  ;  et  le  lendemain  lundi ,  après  avoir  fait 
quatre  milles ,  nous  vînmes  camper  sur  le  bord  de  la  rivière,  oùil 
fallut  coucher  sub  dio ,  et  où  nous  fîmes  des  feux  épouvantables 
pour  nous  garantir  de  Timportunité  des  moucherons.  Nous  fîmes 
un  grand  retranchement  rond  de  quantité  de  gros  arbres  secs,  et 
de  plus  petits  pour  les  allumer  :  nous  nous  mimes  au  milieu,  et 
fîmes  le  plus  beau  feu  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  On  aurait  pu  assu- 
rément charger  un  de  ces  grands  bateaux  qui  viennent  à  Paris  du 
bois  que  nous  consumâmes ,  et  il  s'en  fallut  peu  que  nous  ne  mh 
mes  le  feu  à  toute  la  forêt.  Nous  demeurâmes  au  milieu  de  ces 
feux  toute  la  miit ,  et  nous  nous  mimes  en  chemin  le  lendemain 
matin ,  mardi,  pour  aller  aux  mines  de  cuivre ,  qui  n'étaient  plus 
éloignées  que  de  deux  lieues.  Nous  primes  notre  chemin  à  l'ouest, 
sur  une  petite  rivière  nommée  Longasiochi ,  qui  formait  de  temps 
en  temps  des  paysages  les  plus  agréables  que  j'aie  jamais  vus;  et 
après  avoir  été  souvent  obligés  de  porter  notre  bateau,  faute  d'eau, 
nous  arrivâmes  à  Swaparava  ou  Suppawdhara,  où  sont  les  mines 
de  cuivre.  Ce  lieu  est  éloigné  d'une  lieue  de  la  rivière,  et  il  fallut 
faire  tout  ce  chemin  à  pied. 

Nous  fûmes  extrêmement  réjouis,  à  notre  arrivée,  d'apprendre 
qu'il  y  avait  un  Français  dans  ce  lieu.  Vous  voyez,  monsieur, 
qu'il  n'y  a  point  d'endroit,  si  reculé  qu'il  puisse  être ,  où  les  Fran- 
çais ne  se  fassent  jour.  11  y  avait  près  de  trente  ans  qu'il  travail- 
lait aux  mines  ;  il  est  vrai  qu'il  avait  plus  la  mine  d'un  sauvage 
que  d'un  homme  :  il  ne  laissa  pas  de  nous  servir  beaucoup ,  quoi- 
qu'il eût  presque  oublié  sa  langue  ;  et  il  nous  assura  que  depuis 
qu'il  était  en  ce  lieu ,  bien  loin  d'y  avoir  vu  des  Français ,  il  n'y 
était  venu  aucun  étranger  plus  voisin  qu'un  Italien,  qui  passa  il  y  a 
environ  quatorze  ans ,  et  dont  on  n'a  plus  entendu  parler  depuis. 
Nous  fîmes  tout  doucement  que  cet  homme  reprit  un  peu  sa  lan- 
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gue  natorelle,  et  nous  apprîmes  de  lui  bien  des  choses  que 
nous  eussions  eu  de  la  peine  à  savoir  d'un  autre  que  d'un  Fran- 
çais. 

Ces  mines  de  Swapavara  sont  à  trente  milles  de  Tomo  et  quinze 
milles  de  Konges  (  il  faut  toujours  prendre  trois  lieues  de  France 
pour  un  mille  de  Suède).  Elles  furent  ouvertes ,  il  y  a  environ 
vingt-sept  ans,  par  un  Lapon  nommé. . . . ,  à  qui  Ton  a  fait  une 
petite  rente  de  quatre  écus  et  de  deux  tonneaux  de  feCrine  ;  il  est 
aussi  exempt  de  toute  contribution.  Ces  mines  ont  été  autrefois 
mieux  entretenues  qu'eUes  ne  sont  :  il  y  avait  toujours  cent  hom- 
mes qui  y  travaillaient  ;  mais  présentement  à  peine  en  voit-on  dix 
ou  douze.  Le  cuivre  qui  s'y  trouve  est  pourtant  le  meilleur  qui  soit 
en  toute  la  Suède;  mais  le  pays  est  si  désert  et  si  épouvantable, 
qu'il  y  a  peu  de  personnes  qui  y  pmsscnt  rester.  Il  n'y  a  que  les  La- 
pons qui  demeurent  pendant  l'hiver  autour  de  ces  mines;  et  l'été  Ds 
sont  obligés  d'abandonner  le  pays,  à  cause  du  chaud  et  des  mou- 
cherons, que  les  Suédois  appellent  alcaneras»  qui  sont  pires  mille 
fois  que  toutes  les  plaies  d'Egypte.  Ils  se  retirent  dans  les  monta- 
gnes proche  la  mer  occidentale ,  pour  avoir  la  commodité  de  pé- 
cher, et  pour  trouver  plus  facilement  de  la  nourriture  à  leurs  ren- 
nes ,  qui  ne  vivent  que  d'une  petite  mousse  blanche  et  tendre  , 
qui  se  trouve  l'été  sur  les  monts  Sellices,  qui  séparent  laNorwége 
de  la  Laponie ,  dans  les  pays  les  plus  septentrionaux. 

Nous  allâmes  le  lendemain  mercredi  voir  les  mines ,  qui  étaient 
éloignées  d'une  bonne  demi-lieue  de  notre  cabane.  Nous  admirâ- 
mes les  travaux  et  les  abîmes  ouverts,  qui  pénétraient  jusqu'au 
centre  de  la  terre ,  pour  aller  chercher ,  près  des  enfers ,  de  la  ma- 
tière au  luxe  et  à  la  vanité.  La  plupart  de  ces  trous  étaient  pleins 
de  glaçons;  et  il  y  en  avait  qui  étaient  revêtus ,  depuis  le  bas  jus- 
qu'en haut ,  d'un  mur  de  glace  si  épais ,  que  les  pierres  les  plus 
grosses  que  nous  prenions  plaisir  à  jeter  contre,  loin  d'y  faire 
quelque  brèche ,  ne  laissaient  pas  même  la  marque  où  elles  avaient 
touché;  et  lorsqu'elles  tombaient  dans  le  fond,  on  les  voyait  re- 
bondir et  rouler  sans  faire  la  moindre  ouverture  à  la  glace.  Nous 
étions  pourtant  alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  canicule; 
mais  ce  qu'on  appelle  ici  un  été  violent  peut  passer  en  France  pour 
un  très-rude  hiver. 

Toute  la  roche  ne  fournit  pas  partout  le  métal  ;  il  faut  chercher 
les  veines,  et  lorsqu'on  en  a  trouvé  quelqu'une,  on  la  suit  avec 
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autant  de  soin  qu'on  a  eu  de  peine  à  la  découvrir.  On  se  sert  pour 
eela,  ou  du  feu  pour  amollir  le  rocher^  ou  de  la  poudre  pour  le 
faire  sauter.  Cette  dernière  manière  est  beaucoup  plus  pénible  ; 
mais  elle  fait  incomparablement  plus  d'effet.  Nous  primes  des 
pierres  de  toutes  les  couleurs ,  de  jaunes ,  de  bleues ,  de  vertes ,  de 
violettes  ;  et  ces  dernières  nous  parurent  les  plus  pleines  de  métal 
et  les  meilleures. 

Nous  fîmes  Tépreuve  de  quantité  de  pierres  d'^ùmant  que  nous 
trouvâmes  sur  la  roche  ;  mais  elles  avaient  perdu  presque  toute 
leur  force  par  le  feu  qu'on  avait  fait  au-dessus  ou  au-dessous  :  ce 
qui  fît  que  nous  ne  voulûmes  point  nous  en  charger ,  et  que  nous 
différâmes  d'en  prendre  à  la  mine  de  fer  à  notre  retour.  Après 
avoir  considéré  toutes  les  machines  et  les  pompes  qui  servent  à  éle- 
ver l'eau,  nous  contemplâmes  à  loisir  toutes  les  montagnes  couver- 
tes de  neige  qui  nous  environnaient.  C'est  sur  ces  roches  que  les 
Lapons  habitent  l'hiver;  ils  les  possèdent  en  propre  depuis  la  di- 
vision de  laLaponie,  qui  fut  faite  du  temps  de  Gustave- Adolphe, 
père  de  la  reine  Christine.  Ces  terres  et  ces  montagnes  leur  appar- 
tiennent ,  sans  que  d'autres  puissent  s'y  établir  ;  et,  pour  marque 
de  leur  propriété ,  ils  ont  leurs  noms  écrits  sur  quelques  pierres  ou 
sur  quelques  endroits  de  la  montagne  qu'ils  ont  eue  en  propriété , 
ou  qu'ils  ont  habitée  :  tels  sont  les  rochers  de  Lupurava,  KerqtteroU 
Kilavaraf  Lung,  Dondejre,  on  roche  du  Tonnerre,  qui  ont  donné  le 
nom  aux  familles  des  Lapons  qui  y  habitent ,  et  qu'on  ne  connaît 
dans  le  pays  que  par  les  surnoms  qu'ils  ont  pris  de  ces  roches.  Ces 
montagnes  ont  quelquefois  sept  ou  huit  lieues  d'étendue  ;  et  quoi- 
qu'ils demeurent  toujours  sur  la  même  roche ,  ils  ne  laissent  pas 
de  changer  fort  souvent  de  place  lorsque  la  nécessité  le  demande , 
et  que  les  rennes  ont  consommé  toute  la  mousse  qui  était  autour 
de  leur  habitation.  Quoique  certains  Lapons  aient  pendant  l'hiver 
certaines  terres  fixes ,  il  y  en  a  beaucoup  davantage  qui  courent 
toujours ,  et  desquels  on  ne  saurait  trouver  l'habitation  ;  ils  sont 
tantôt  dans  les  bois  et  tantôt  proche  des  lacs ,  selon  qu'ils  ont  be- 
soin de  pécher  ou  de  chasser  ;  et  on  ne  les  voit  que  lorsqu'ils  vien- 
nent l'hiver  aux  foires ,  pour  troquer  leurs  peaux  contre  autre 
chose  dont  ils  ont  besoin,  et  pour  apporter  le  tribut  qu'ils  payent 
au  roi  de  Suède ,  dont  ils  pourraient  facilement  s'exempter ,  s'ils 
ne  voulaient  pas  se  trouver  à  ces  foires.  Mais  la  nécessité  qu'ils  ont 
de  fer,  d'acier,  de  corde ,  de  couteaux  et  autres,  les  oblige  à  venir 
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eu  ces  endroits  y  où  ils  trouvent  ce  dont  ils  ont  besoin.  Le  tribut 
qu*ils  payent  est  d'ailleurs  fort  peu  de  chose.  Les  plus  riches  d'en 
tre  eux ,  quand  ils  auraient  mille  ou  douze  cents  rennes ,  comme  il 
s*en  rencontre  quelques-uns ,  ne  payent  ordinairement  que  deux 
ou  trois  écus  tout  au  plus. 

Après  que  nous  nous  fûmes  amplement  informés  de  toutes  ces 
choses ,  nous  reprîmes  le  chemin  de  notre  cabane,  et  nous  vîmes 
eu  passant  les  forges  où  l'on  donne  la  première  fonte  au  enivre. 
C'est  là  qu'on  sépare  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier  ;  lorsqu'il  a  été 
assez  longtemps  dans  le  creuset  pour  pousser  dehors  toutes  ses 
impuretés ,  avant  que  de  trouver  le  cuivre  qui  est  au  fond^on  lève 
plusieurs  feuilles  qu'ils  appellent  rosettes,  dans  lesquelles  il  n'y  a 
que  la  moitié  de  cuivre ,  et  qu'on  remet  ensuite  au  fourneau  pour 
en  ôter  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  :  c'est  la  première  façon  qu'on 
lui  donne  là  ;  mais  il  faxii  k  Ronges  qu'il  passe  encore  trois  fois 
au  feu  pour  le  purifier  tout  à  fait,  et  le  rendre  en  état  de  prendre 
sous  le  marteau  la  forme  qu'on  lui  veut  donner. 

Le  jeudi ,  le  prêtre  des  Lapons  arriva  avec  quatre  de  sa  nation , 
pour  se  trouver  le  lendemain  à  un  des  jours  de  prières  établies 
par  toute  la  Suède ,  pour  remercier  Dieu  des  victoires  que  les  Sué- 
dois ont  remportées  ces  jours-là. 

Ce  furent  les  premiers  Lapons  que  nous  vîmes,  et  dont  la  vue 
nous  réjouit  tout  à  fait.  Ils  venaient  troquer  du  poisson  pour  du 
tabac.  Nous  les  considérâmes  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Ces 
hommes  sont  faits  tout  autrement  que  les  autres.  La  hauteur  des 
plus  grands  n'excède  pas  trois  coudées  ;  et  je  ne  vois  pas  de  figure 
plus  propre  à  faire  rire.  Ils  ont  la  tète  grosse ,  le  visage  large  et 
plat ,  le  nez  écrasé ,  les  yeux  petits ,  la  bouche  large ,  et  une 
barbe  épaisse  qui  leur  pend  sur  l'estomac.  Tous  leurs  membres 
sont  proportionnés  à  la  petitesse  du  corps  :  les  jambes  sont  dé- 
liées, les  bras  longs;  et  toute  cette  petite  machine  semble  remuer 
par  ressorts.  Leur  habit  d'hiver  est  d'une  peau  de  renne  faite 
comme  xm  sac ,  descendant  sur  les  genoux ,  et  retroussée  sur  les 
hanches  d'une  ceinture  de  cuir  ornée  de  petites  plaques  d'argent  ; 
tes  souliers ,  les  bottes  et  les  gants  sont  de  même  :  ce  qui  a  donné 
tieu  à  plusieurs  historiens  de  dire  qu'il  y  avait  des  hommes  vers 
le  nord,  velus  comme  des  bêtes,  et  qui  ne  se  servaient  point 
d'autres  habits  que  de  ceux  que  la  nature  leur  avait  donnés.  Us 
ont  toujours  une  bourse  des  parties  de  renne  qui  leur  pend  sur 
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l'estomac ,  dans  laquelle  ils  mettent  une  cuiller.  Ils  changent  oet 
habillement  l'été ,  et  en  prennent  un  plus  léger ,  qui  est  ordinaire- 
ment de  la  peau  des  oiseaux  qu'ils  écorchent,  pour  se  garantir  des 
moucherons.  Us  ne  laissent  pas  d'avoir  par-dessus  un  sac  de 
grosse  to^e,  ou  d'un  drap  gris-blanc,  qu'ils  mettent  sur  leur  chair; 
car  l'usage  du  linge  leur  est  tout  à  fait  inconnu. 

Us  couvrent  leur  tète  d'un  bonnet  qui  est  ordinairement  fait  de 
la  peau  d'uu  oiseau  gros  comme  un  canard ,  qu'ils  appellent  toom. 
qui  veut  dire  en  leur  langue  boiteux ,  à  cause  que  cet  oiseaa  ne 
saurait  marcher  :  ils  le  tournent  d'une  manière  que  la  tête  de  l'oi- 
seau  excède  un  pea  le  front ,  et  que  les  ailes  leur  tombent  sur  les 
oreilles. 

Voilà ,  monsieur ,  la  description  de  ce  petit  animal  qu'on  appelle 
Lapon  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  point ,  après  le  singe ,  qui 
approche  plus  de  l'homme.  Nous  les  interrogeâmes  sur  plusieurs 
choses  dont  nous  voulions  nous  informer,  et  nous  leur  demandâ- 
mes particulièrement  l'endroit  où  nous  pouvions  trouver  de  leors 
camarades.  Ces  gens  nous  instruisirent  sur  tout ,  et  nous  dirent 
que  les  Lapons  commençaient  à  descendre  des  montagnes  qui  sont 
vers  la  mer  Glaciale,  d'où  le  chaud  et  les  mouches  les  avaient 
chassés,  et  se  répandaient  vers  le  lac  Tomoiracs  »  d'où  le  ileuve 
Torno  prend  sa  source ,  pour  y  pécher  quelque  temps  jusqu'à  ce 
qu'ils  pussent ,  vers  la  Saint-Barthélémy ,  se  rapprocher  tout  à 
fait  des  montagnes  de  Swapavara»  Kilavara  »  et  les  autres  où  le 
froid  commençait  à  se  faire  sentir ,  pour  y  passer  le  reste  de  l'hi- 
ver. Ils  nous  assurèrent  que  nous  ne  manquerions  pas  d'en  trou- 
ver là  des  plus  riches ,  et  que  pendant  sept  ou  huit  jours  que  nous 
serions  à  y  aller ,  les  Laf>ons  emploieraient  ce  temps  pour  y  venir. 
Ils  ajoutèrent  que ,  pour  eux ,  ils  étaient  demeurés  pendant  tout 
l'été  aux  environs  de  la  mine  et  des  lacs  qui  sont  autour ,  ayant 
trouvé  assez  de  nourriture  pour  quinze  ou  vingt  rennes  qu'ils 
avaient  chacun»  et  étant  trop  pauvres  pour  entreprendre  un 
voyage  de  quinze  jours ,  pour  lequel  il  fallait  prendre  des  provi- 
sions qu'ils  n'étaient  pas  en  pouvoir  de  faire ,  à  cause  qu'ils  ne 
pouvaient  vivre  éloignés  des  étangs  qui  leur  fournissaient  chaque 
jour  de  quoi  vivre. 

Le  vendredi  15  août,  il  fit  un  grand  ftroid,  et  il  neigea  sur  les 
montagnes  voishies.  Nous  eûmes  une  longue  conversation  avec 
Je  prêtre ,  lorsqa'û  e\A  tm\  \ft*  dawx  sermons  qu'il  fit  ce  jou^là, 
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fan  en  finlandais,  et  l'autre  en  lapon,  fl  parlait,  heureusement 
pour  nous,  assez  bon  latin,  et  nous  rinterrogeàmes  sur  toutes 
les  choses  qu'il  pouvait  le  mieux  connaître ,  comme  sur  le  bap- 
tême ,  le  mariage ,  et  les  enterrements.  Il  nous  dit ,  au  sujet  du 
premier,  que  tous  les  Lapons  étaient  chrétiens  et  baptisés;  mais 
que  la  plupart  ne  l'étaient  que  pour  la  forme  seulement ,  et  qu'ils 
retenaient  tant  de  choses  de  leurs  anciennes  superstitions ,  qu'on 
pouvait  dire  qu'ils  n'avaient  que  le  nom  de  chrétiens ,  et  que  leur 
cœur  était  encore  païen. 

Les  Lapons  portent  leurs  enfants  au  prêtre  pour  baptiser,  quel- 
que temps  après  qu'ils  sont  nés  :  si  c'est  en  hiver,  ils  les  portent 
avec  eux  dans  leurs  traîneaux  ;  et  si  c'est  en  été,  ils  les  mettent  sur 
des  rennes ,  dans  leurs  berceaux  pleins  de  mousse ,  qui  sont  faits 
d'écorces  de  bouleau,  et  d'une  manière  toute  particulière.  Ils  font 
ordinairement  présent  au  prêtre  d'une  paire  de  gants ,  bordés  en 
de  certains  endroits  de  la  plume  de  loom^  qui  est  violette ,  marque- 
tée de  blanc,  et  d'une  trè84>elle  couleur.  Sitôt  que  l'enfant  est 
baptisé ,  le  père  lui  fait  ordinairement  présent  d'une  renne  femelle, 
et  tout  ce  qui  provient  de  cette  renne ,  qu'ils  appellent  pannikds , 
soit  en  lait,  fromage,  et  autres  denrées,  appartient  en  propre  à 
la  fille  ;  et  c'est  ce  qui  fait  sa  richesse  lorsqu'elle  se  marie.  11  y  en 
a  qui  font  encore  présent  à  leurs  enfants  d'une  renne  lorsqu'ils 
aperçoivent  sa  première  dent  ;  et  toutes  les  rennes  qui  viennent 
de  eelle^à  sont  marquées  d'une  marque  particulière ,  afin  qu'elles 
puissent  être  distinguées  des  autres.  Us  changent  le  nom  de  bap^ 
téme  aux  enfants  lorsqu'ils  ne  sont  pas  heureux  ;  et  le  premier 
jour  de  leurs  noces ,  comme  tous  les  autres ,  ils  couchent  dans  la 
même  cabane ,  et  caressent  leurs  femmes  devant  tout  le  monde. 
Il  nous  dit ,  touchant  le  mariage,  que  les  Lapons  mariaient  leurs 
filles  assez  tard,  quoiqu'elles  ne  manquassent  pas  de  partis, 
lorsqu'elles  étaient  connues  dans  le  pays  pour  avoir  quantité 
de  rennes  provenues  de  celles  que  leur  père  leur  a  données  à  leur 
naissance  et  à  leur  première  dent  :  car  c'est  là  tout  ce  qu'elles 
emportent  avec  elles  ;  et  le  gendre ,  bien  loin  de  recevoir  quelque 
chose  de  son  beau-père,  est  obligé  d'acheter  la  fille  par  des  pré- 
sents. Ils  commencent  ordinairement  au  mois  d'avril  à  faire  l'a- 
mour, comme  les  oiseaux. 

Lorsque  l'amant  a  jeté  les  yeux  sur  quelque  fille  qu'il  veut  avoir 
en  mariage,  il  faut  qu'il  fasse  état  d'apporter  quantité  d'eau  de- 
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vie ,  lorsqu'il  vient  faire  la  demande  avec  son  père  ou  son  plus  pro- 
che parent.  On  ne  fait  point  Tamour  autrement  en  ce  pays,  et  on 
ne  conclut  jamais  de  mariage  qu'après  avoir  vidé  plusieurs  bouteil- 
les d'eau  de-vie  et  fumé  quantité  de  tabac.  Plus  un  hoDune  est  amou- 
reux, et  plus  il  apporte  de  brandevin  ;  et  il  ne  peut  par  d*autres 
marques  témoigner  plus  fortement  sa  passion.  Ils  donnent  un  nom 
particulier  à  cette  eau-de-vie  que  Tamant  apporte  aux  accords ,  et 
ils  rappellent  la  bonne  arrivée  du  vin,  ou  soubbouvin,  le  vin  des 
amants.  C'est  une  coutume  chez  les  Lapons  d'accorder  leurs  filles 
longtemps  avant  que  de  les  marier  :  ils  font  cela  afin  que  l'amou- 
reux fasse  durer  ses  présents  ;  et  s'il  veut  venir  à  bout  de  son  entre- 
prise ,  il  faut  qu'il  ne  cesse  point  d'arroser  son  amour  de  ce  breu- 
vage si  chéri.  Enfin ,  lorsqu'il  a  fait  les  choses  honnêtement  pendant 
un  an  ou  deux ,  quelquefois  on  conclut  le  mariage. 

Les  Lapons  avaient  autrefois  une  manière  de  marier  toute  pa^ 
ticulière,  lorsqu'ils  étaient  encore  tout  à  fait  ensevelis  dans  les 
ténèbres  du  paganisme ,  et  qui  ne  laisse  pas  encore  d'être  obser- 
vée de  quelques-uns.  On  ne  menait  point  les  parties  devant  le  prê- 
tre ;  mais  les  parents  les  mariaient  chez  eux ,  sans  autre  cérémo- 
nie que  par  l'excussion  du  feu  qu'ils  tiraient  d'un  caillou.  Us  croient 
qu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  mystérieuse ,  et  plus  propre  pour 
nous  représenter  le  mariage  ;  car  comme  la  pierre  renferme  en 
elle-même  une  source  de  feu  qui  ne  parait  que  lorsqu'on  l'appro- 
che du  fer,  de  même,  disent-ils,  il  se  trouve  un  principe  de  vie 
caché  dans  l'un  et  l'autre  sexe ,  qui  ne  se  fait  voir  que  lorsqu'ils 
sont  unis. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  que  ce  soit  fort 
mal  raisonné  pour  des  Lapons  ;  et  il  y  a  bien  des  gens ,  et  plus 
subtilisés ,  qui  auraient  de  la  peine  à  donner  une  comparaison 
plus  juste.  Mais  je  ne  sais  si  vous  jugerez  que  le  raisonnement 
suivant  soit  de  la  même  force. 

J'ai  déjà  dit  que  lorsqu'une  fille  est  connue  dans  le  pays  pour 
avoir  quantité  de  rennes,  elle  ne  manque  pont  de  partis;  mais  je 
ne  vous  avais  pas  dit,  monsieur,  que  cette  quantité  de  biens  était 
tout  ce  qu'ils  demandaient  dans  xme  fille ,  sans  se  mettre  en  peine 
si  elle  était  avantagée  de  la  nature,  ou  non  ;  si  elle  avait  de  Tesprit , 
ou  si  elle  n'en  avait  point;  et  même  si  die  était  encore  pucelle, 
ou  si  quelque  autre  avant  lui  avait  reçu  des  témoignages  de  sa 
tendresse.  Mais  ce  que  vous  admirerez  davantage  et  qui  m'a  sur* 
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pris  le  premier,  c'est  que  ces  gens,  bien  loin  de  se  faire  un  mons- 
tre de  cette  virginité,  croient  que  c'est  un  sujet  parmi  eux  de 
rechercher  de  ces  Glles  avec  autant  d'empressement ,  que ,  toutes 
pauvres  qu'elles  sont  bien  souvent,  ils  les  préfèrent  à  des  riches 
qui  seraient  encore  pucelles ,  ou  qui  passeraient  du  moins  pour 
telles  parmi  eux.  Il  faut  pourtant  faire  cette  distinction ,  monsieur, 
qu'il  faut  que  ces  filles  dont  nous  parlons  aient  accordé  cette  fa- 
veur à  des  étrangers  qui  vont  Thiver  faire  marchandise ,  et  non 
pas  à  des  Lapons;  et  c'est  de  là  qu'ils  infèrent  que,  puisqu'un 
homme  qu'ils  croient  plus  riche  ettie  meilleur  goût  qu'eux  a  bien 
voulu  donner  des  marques  de  son  amour  à  une  fille  de  leur  nation , 
il  faut  qu'elle  ait  un  mérite  secret  qu'ils  ne  connaissent  pas ,  et 
dont  ils  doivent  se  bien  trouver  dans  la  suite.  Ils  sont  si  friands  de 
ces  sortes  de  morceaux,  que  lorsqu'ils  viennent  quelquefois  pendant 
l'hiver  à  la  ville  de  Tomo,  et  qu'ils  trouvent  une  fille  grosse,  non- 
seulement  ils  oublient  leurs  intérêts ,  en  voulant  la  prendre  sans 
bien ,  mais  même ,  lorsqu'elle  fait  ses  couches ,  ils  l'achètent  des 
parents  autant  que  leurs  facultés  le  leur  peuvent  permettre. 

Je  connais  bien  des  personnes ,  monsieur,  qui  seraient  assez 
charitables  pour  faire  ainsi  la  fortune  de  quantité  de  pauvres 
tilles ,  et  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  leur  procurer, 
sans  qu'il  leur  en  coûtât  beaucoup  de  peine ,  des  partis  avanta- 
geux. Si  cette  mode  pouvait  venir  en  France ,  on  ne  verrait  pas 
tant  de  filles  demeurer  ^i  longtemps  dans  le  célibat.  Les  pères  de 
qui  les  bourses  sont  nouées  d'un  triple  nœud  n'en  seraient  pas  sj 
empêchés ,  et  elles  auraient  toujours  un  moyen  tout  prêt  de  sortir 
de  la  captivité  où  elles  sont.  Mais  je  ne  crois  pas ,  monsieur,  quoi 
que  puissent  faire  les  papas ,  qu'elle  s'y  introduise  sitôt  :  on  est 
trop  infatué  de  ce  mot  d'honnmr  ;  on  s'en  est  fait  un  fantôme  qu'il 
est  présentement  trop  malaisé  de  détruire. 

Gomme  les  Lapons  ignorent  naturellement  presque  toutes  les 
maladies,  ils  n'ont  point  voulu  s'en  faire  d'eux-mêmes,  comme  nous. 
La  jalousie  et  la  crainte  du  cocuage  ne  les  troublent  point.  Ces 
maux ,  qui  possèdent  tant  de  personnes  parmi  nous ,  sont  incon- 
nus chez  eux;  et  je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  un  mot  dans 
leur  langue  pour  exprimer  celui  de  cocu  ;  et  l'on  peut  dire  plai- 
samment avec  cet  Espagnol ,  en  parlant  des  siècles  passés  et  de 
celui  dans  lequel  nous  vivons  : 
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Passé  lodeoro, 
Passé  lo  de  plata , 
Passôlo  de  bierro; 
Vive  lo  de  caerno. 

Et  tandis  que  ces  gens-là  font  revivre  le  siècle  d'or,  nous  nous  en 
faisons  un  de  cornes.  En  effet,  monsieur,  vous  allez  voir  parmi 
euK  ce  que  je  crois  qu'on  voyait  du  temps  de  Saturne»  c'est-à-dire 
une  communauté  de  biens  qui  vous  surprendra.  Vous  avez  vu  les 
Lapons  être  ce  que  nous  appelons  cocns»  devant  le  sacrement; 
et  vous  allez  voir  qu'ils  ne  le  sont  pas  moins  après. 

Quand  le  mariage  est  consommé,  le  mari,  n'emmène  pas  sa 
femme ,  mais  il  demeure  un  an  avec  son  beau-père ,  au  bout  duquel 
temps  il  va  établir  sa  famille  où  bon  lui  semble ,  et  emporte  avec 
lui  to.ut  ce  qui  appartient  à  sa  femme.  Les  présents  même  qu'il 
a  faits  à  son  beau-père  au  temps  des  accords  lui  sont  rendus,  et 
les  parents  reconnaissent  ceux  qui  leur  ont  été  faits ,  par  quelques 
rennes ,  suivant  leur  pouvoir. 

Je  vous  ai  remarqué ,  monsieur,  que  les  étrangers  ont  en  ce 
pays  un  grand  privilège ,  qui  est  d'honorer  les  filles  de  leur  appro- 
che. Ils  en  ont  un  autre  qui  n'est  pas  moins  considérable ,  qui  est 
,  de  partager  avec  les  Lapons  leurs  lits  et  leurs  femmeà.  Quand  un 
étranger  vient  dans  leurs  cabanes ,  ils  le  reçoivent  le  mieux  qu'ils 
peuvent ,  et  pensent  le  régaler  parfaitement ,  s'ils  ont  un  verre 
d'eau-de-vie  à  lui  donner  ;  mais  après  le^repas,  quand  la  personne 
qu'ils  reçoivent  est  de  considération ,  et  qu'ils  veulent  lui  faire 
chère  entière,  ils  font  venir  leurs  femmes  et  leurs  filles,  et  tien- 
nent à  grand  honneur  que  vous  agissiez  avec  elles  comme  ils 
feraient  eux-mêmçs  :  pour  les  femmes  et  les  filles,  elles  ne  font 
aucune  difficulté  de  vous  accorder  tout  ce  que  vous  pouvez  sou'* 
haiter,  et  croient  que  vous  leur  faites  autant  d'honneur  qu'à  leurs 
maris  ou  à  leurs  pères. 

Comme  cette  manière  d'agir  me  suiprit  étrangement,  et  n'ayant 
pu  jusqu'à  présent  l'éprouver  moi-même,  je  m'en  suis  informé 
le  plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible;  et,  parmi  quantité  d'his- 
toires de  cette  nature,  je  vous  en  dirai  donc  ce  qu'on  m'a  assuré 
être  véritable. 

Ce  Français  que  nous  trouvâmes  aux  mines  de  Swapavara» 
homme  simple ,  et  que  je  ne  crois  pas  capable  de  controuver  une 
bistoire  »  nous  assura  que  pour  faire  plaisir  à  quantité  de  Lapons , 
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iJ  ]es  avait  soulagés  du  devoir  conjugal;  <et,  pour  nous  faire  voir 
combien  ces  gens  lui  avaient  fait  d'instances  pour  le  faire  condes- 
cendre à  prendre  cette  peine,  il  nous  dit  qu'un  jour,  après  avoir  bu 
quelques  verres  d'eau-de-vie  avec  un  Lapon,  il  fut  sollicité  par 
cet  homme  de  coucher  avec  sa  femme,  qui  était  là  présente,  avec 
toute  sa  famille  ;  et  que ,  sur  le  refus  qu'il  lui  en  fit ,  s'excusant  du 
mieux  qu'il  pouvait ,  le  Lapon ,  ne  trouvant  pas  ses  excuses  vala- 
bles, prit  sa  femme  et  le  Français,  et  les  ayant  jetés  tous  deux  sur 
le  lit ,  sortit  de  la  chambre  et  ferma  la  porte  à  la  clef,  conjurant 
le  Français ,  par  tout  ce  qu'il  put  alléguer  de  plus  fort,  qu'il  lui 
plût  faire  en  sa  place  comme  il  faisait  lui-même. 

L'histoire  qui  arriva  à  Joannes  Tomœus,  prêtre  des  Lapons , 
dont  j*ai  déjà  parié,  n'est  pas  moins  remarquable.  Elle  nous  fut 
dite  par  ce  même  prêtre  qui  avait  été  longtemps  son  vicaire  dans 
la  Laponie ,  et  qui  avait  vécu  sous  lui  près  de  quinze  ans  :  il  la 
tenait  de  lui-même.  Un  La);>on,  nous  dit-il,  des  plus  riches  et  des 
plus  considérés  qui  fussent  dans  la  Laponie  de  Tomo,  eut  envie 
que  son  lit  fût  honoré  de  son  pasteur;  il  ne  crut  point  de  meilleur 
moyen  pour  multiplier  ses  troupeaux  et  pour  attirer  la  bénédiction 
du  ciel  sur  toute  sa  famille  :  il  le  pria  plusieurs  fois  de  lui  vouloir 
faire  cet  honneur  ;  mais  le  pasteur,  par  conscience  ou  autrement, 
n'en  voulut  rien  faire,  et  luirepréseutait  toujours  que  ce  n'était 
pas  le  plus  sûr  moyen  pour  s'attirer  un  Dieu  propice.  Le  Lapon 
n'entrait  point  dans  tout  ce  que  le  pasteur  lui  pouvait  dire;  et  un 
jour  qu'il  le  rencontra  seul,  il  le  conjura  à  genoux,  et  par  tout 
ce  qu'il  avait  de  plus  saint  parmi  les  dieux  qu'il  adorait,  de  ne  pas 
lui  refuser  la  grâce  qu'il  lui  demandait  ;  et  ajoutant  les  promesses 
aux  prières,  il  lui  présenta  six  écus,  et  s'offrit  de  les  lui  donner, 
s'il  voulait  s'abaisser  jusqu'à  coucher  avec  sa  fenmie.  Le  bon 
pasteur  songea  quelque  temps  s'il  pouvait  le  faire  en  conscience  ; 
et  ne  voulant  pas  refuser  ce  pauvre  homme,  il  trouva  qu'il  valait 
encore  mieux  le  faire  cocu ,  et  gagner  son  argent ,  que  de  le  déses- 
pérer. 

Si  cette  aventure  ne  nous  avait  paa  été  racontée  par  le  même 
prêtre  qui  était  alors  son  disciple ,  et  qui  était  présent,  je  ne 
pourrais  jamais  la  croire  ;  mais  il  nous  l'assura  d'une  manière  si 
forte,  que  je  ne  puis  en  douter,  connaissant  d'ailleurs  le  naturel 
du  pays. 

Cette  bonne  volonté  que  les  Lapons  ont  pour  leurs  femmes  ne 
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s*étend  pas  seulement  à  l'égard  de  leurs  pasteurs,  mais  aussi  sur 
tous  les  étrangers ,  suivant  ce  qu'on  en  a  dit  >  et  comme  nous  vou- 
lons le  prouver. 

Je  ne  vous  dis  rien .  monsieur ,  d*une  fille  à  qui  le  bailli  de  La- 
ponie ,  qui  est  celui  qui  reçoit  le  tribut  pour  le  roi ,  avait  fait  un 
enfant.  Un  Lapon  Tacheta,  pour  en  faire  sa  femme»  de  celui  qui 
l'avait  déshonorée ,  sans  autre  raison  que  parce  qu'elle  avait  su 
captiver  les  inclinations  d'un  étranger.  Toutes  ces  choses  sont  si 
fréquentes  en  ce  pays ,  que,  pour  peu  qu'on  vive  paron  les  La- 
pons ,  on  ne  manque  pas  d'en  être  bientôt  convaincu  par  sa  pro- 
pre expérience. 

Ds  lavent  leurs  enfants  dans  un  chaudron ,  tous  les  jours  trois 
fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un  an  ;  et  après,  trois  fois  par  semaine. 
Us  ont  peu  d'enfants,  et  il  ne  s'en  trouve  presque  jamais  six  dans 
une  famille.  Lorsqu'ils  viennent  au  monde ,  ils  les  lavent  dans  de 
la  neige  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puissent  plus  respirer ,  et  pour  lors 
ils  les  jettent  dans  un  bain  d'eau  chaude;  je  crois  qu'ils  font  cela 
pour  les  endurcir  au  froid.  Sitôt  que  la  mère  est  délivrée ,  elle 
boit  un  grand  coup  d'huile  de  baleine ,  et  croit  que  cela  lui  est 
d'un  secours  considérable.  U  est  aisé  de  connaître  dans  le  berceau 
de  quel  sexe  est  l'enfant.  Si  c'est  un  garçon ,  ils  suspendent  au- 
dessus  de  sa  tète  un  arc ,  des  flèches ,  ou  une  lance ,  pour  leur  ap- 
prendre ,  même  dans  le  berceau,  ce  qu'ils  doivent  faire  le  reste  de 
leur  vie,  et  leur  faire  connaître  qu'ils  doivent  se  rendre  adroits 
dans  leur  exercice.  Sur  le  berceau  des  filles  on  voit  des  ailes  de 
lagopos,  qu'Us  appellent  ripj^a ,  avec  les  pieds  et  le  bec,  pour 
leur  insinuer  dès  l'enfance  la  propreté  et  l'agilité.  Quand  les  fem- 
mes sont  grosses  ,  ou  frappe  le  tambour  pour  savoir  ce  qu'elles 
auront.  Elles  aiment  mieux  des  filles ,  parce  qu'elles  reçoivent 
des  présents  en  les  mariant ,  et  qu'on  est  obligé  d'acheter  les 
femmes. 

Les  maladies ,  comme  j'ai  déjà  remarqué ,  sont  presque  toutes 
inconnues  aux  Lapons  ;  et  s'il  leur  en  arrive  quelqu'une ,  la  na- 
ture est  assez  forte  pour  les  guérir  d'elle-même ,  et  sans  l'aide  de 
médecins  ils  recouvrent  bientôt  la  santé.  Ils  usent  pourtant  de 
quelques  remèdes ,  comme  de  la  racine  d€  mousse ,  qu'ils  nom- 
ment jeest ,  ou  ce  qu'on  appelle  angélique  pierreuse.  La  résine  qui 
coule  des  sapins  leur  fait  des  emplâtres ,  et  le  fromage  de  renne 
est  leur  onguent  divin  ;  ils  s'en  servei^t  diversement.  Ils  ont  du 
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fiel  de  ]oup  qu'ils  délayent  dans  du  brandevin  avec  de  la  poudre  à 
canon.  Lorsque  le  froid  leur  a  gelé  quelque  partie  du  corps ,  ils 
étendent  le  fromage  coupé  par  tranches  sur  la  partie  malade ,  et 
ils  en  reçoivent  du  soulagement.  La  seconde  manière  d'employer 
le  fromage ,  pour  les  maux  extérieurs  ou  intérieurs ,  est  de  faire 
entrer  un  fer  rouge  dans  le  fromage ,  qui  distille  par  cette  ardeur 
une  espèce  d'huile ,  de  laquelle  ils  se  frottent  à  l'endroit  où  ils 
souffrent  ;  et  le  remède  est  toujours  suivi  d'un  succès  et  d'un  ef- 
fet merveilleux.  Il  conforte  la  poitrine,  emporte  la  toux,  et  est 
bon  pour  toutes  les  contusions  ;  mais  la  manière  la  plus  Ordinaire 
pour  les  plaies  plus  dangereuses ,  c'est  le  feu.  Ils  s'appliquent  un 
charbon  tout  rouge  sur  la  blessure ,  et  le  laissent  le  plus  long- 
temps qu'ils  peuvent ,  afin  qu'il  puisse  consumer  tout  ce  qu'il  y 
a  d'impur  dans  le  mal.  Cette  coutume  est  celle  des  Turcs  ;  ils  ne 
trouvent  point  de  remède  plus  souverain. 

Ceux  qui  sont  assez  heureux  en  France ,  et  en  d'autres  lieux , 
pour  arriver  à  une  extrême  vieillesse ,  sont  obligés  de  souffrir 
quantité  d'incommodités  qu'elle  traîne  avec  elle  ;  mais  les  Lapons 
en  sont  entièrement  exempts,  et  ils  ne  ressentent  pour  toute  in- 
firmité dans  cet  état  qu'un  peu  de  diminution  de  leur  vigueur  or- 
dinaire. On  ne  saurait  même  distinguer  les  vieillards  d'avec  les 
jeunes,  et  on  voit  rarement  de  tète  blanche  en  ce  pays  :  ils  retien- 
nent toujours  leur  même  poil ,  qui  est  ordinairement  roux.  Mais 
ce  qui  est  de  remarquable,  c'est  qu'on  rencontre  peu  de  vieillards 
qui  ne  soient  aveugles.  Leurs  vues,  déjà  affaiblies  par  le  défaut 
de  la  nature ,  ne  peuvent  plus  supporter  ni  l'éclat  de  la  neige,  dont 
la  terre  est  presque  toujours  couverte ,  ni  la  fumée  continuelle 
causée  par  le  feu  qui  est  toujours  allumé  au  milieu  de  leur  ca- 
t>ane ,  et  qui  les  aveugle  sur  la  fin  de  leurs  jours. 

Lorsqu'ils  sont  malades ,  ils  ont  coutume  de  jouer  du  tambour 
dont  je  parlerai  ci-après ,  pour  connaître  si  la  maladie  doit  les 
conduire  à  la  mort  ;  et  lorsqu'ils  croient  être  persuadés  du  succès 
fâcheux,  et  que  le  malade  commence  à  tirer  à  sa  fin ,  ils  se  met- 
tent autour  de  son  lit;  et ,  pour  faciliter  à  son  âme  le  passage  à 
l'autre  monde,  ils  font  avalera  l'agonisant  ce  qu'ils  peuvent  d'eau< 
de-vie ,  en  boivent  autant  qu'ils  en  ont ,  pour  so  consoler  de  la 
perte  qu'ils  font  de  leur  ami ,  et  pour  s'exciter  à  pleurer.  11  n'est 
pas  plutôt  mort  qu'ils  abandonnent  la  maison ,  et  la  détruisent 
même,  de  crainte  que  ce  qui  reste  de  l'âme  du  défunt,  que  les 
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anciens  appelaient  mâaes ,  ne  leur  fasse  du  iaial.  Leur  cercueil  est 
fait  d'un  arbre  creusé,  ou  bien  de  leur  traîneau ,  dans  lequel  ils 
mettent  ce  que  le  défunt  avait  de  plus  cher ,  comme  son  arc ,  ses 
flèches,  sa  lance ,  afin  que  si  un  jour  il  rentre  en  yie ,  il  puisse 
exercer  sa  même  profession.  D  y  en  a  même,  de  ceux  qui  ne  sont 
quecayalièrement  chrétiens,  qui  confondent  le  christianisme  avec 
leurs  anciennes  superstitions ,  et  qui ,  entendant  dire  à  leurs  pas- 
teurs que  nous  devons  un  jour  ressusciter ,  mettent  dans  le  cer- 
cueil du  défunt  une  hache ,  un  caillou ,  et  un  fer  pour  faire  du  feu 
(les  Lapons  ne  voyagent  point  sans  cet  équipage  ) ,  afin  que  lors- 
que le  défunt  ressuscitera ,  il  puisse  abattre  les  arbres ,  aplanir 
les  rochers,  et  brûler  tous  les  obstacles  qui  pourraient  se  rencon- 
trer sur  le  chemin  du  ciel.  Vous  voyez ,  monsieur ,  que ,  malgré 
leurs  erreurs,  ces  gens  y  tendent  de  tout  leur  pouvoir  :  ils  y  veu- 
lent arriver  de  gré  ou  de  force ,  et  Ton  peut  dire,  Ms  per  ferrum  et 
ignés  ad  ccèlos  grassari  constiiutum ,  et  qu*ils  prétendent  par  le 
fer  et  par  le  feu  einpôrter  le  royaume  des  cieux. 

Ils  n'enterrent  pas  toujours  les  défunts  dans  les  cimetières,  mais 
bien  souvent  dans  les  forêts  ou  dans  les  cavernes.  On  arrose  le 
lieu  d*eau-de-vie  ;  tous  les  assistants  en  boivent ,  et  trois  jours 
après  Tenterrement  on  tue  le  renne  qui  a  conduit  le  mort  au  lieu 
de  sa  sépulture ,  et  on  en  fait  un  festin  à  tous  ceux  qui  ont  été  pré- 
sents. On  ne  jette  point  les  os ,  mais  on  les  garde  avec  soin  pour 
les  enterrer  au  côté  du  défunt.  G*est  dans  ce  repas  qu'on  boit  le 
paligàvin»  c'estrà-dire  Veau-de-vie  bienheureuse,  parce  qu'on  la 
boit  en  l'honneur  d'une  personne  qu'ils  croient  bienheureuse. 

Les  successions  se  font  à  peu  près  comme  en  Suède  :  la  veuve 
prend  la  moitié  ;  et  si  le  défunt  a  laissé  un  garçon  et  une  fiHe, 
le  garçon  prend  les  deux  tiers  du  bien ,  et  laisse  l'autre  à  sa 
sœur. 

Nous  étions  au  plus  fort  de  cette  conversation ,  quand  on  nous 
vint  avertir  qu'on  apercevait  sur  le  haut  de  la  montagne  des  La- 
pons qui  venaient  avec  des  rennes.  Nous  allâmes  au-devant  d'eux, 
pour  avoir  le  plaisir  de  contempler  leur  équipage  et  leur  marche; 
mais  nous  ne  rencontrâmes  que  trois  ou  quatre  personnes ,  qui 
apportaient  sur  des  rennes  des  poissons  secs  pour  vendre  à  Swa- 
pavara.  Il  y  a  long-temps,  monsieur ,  que  je  vous  parle  de  ren-^ 
nés,  sans  vous  avoir  fait  la  desciiption de  cet  animal,  dont  ou 
nous  a  tant  parlé  autrefois.  Il  est  juste  que  je  satisfasse  pré- 
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sentement  votre  curiosité,  comme  je  contentai  pour  lors  la 
mienne. 

Rheen  est  un  mot  suédois  dont  on  a  appelé  cet  animal ,  soit  à 
cause  de  sa  propreté,  soit  à  cause  de  sa  légèreté  :  car  rhen  signi- 
fie net,  et  renna  veut  dire  courir  en  cette  langue.  Les  Romains 
n'avaient  aucune  connaissance  de  cet  animal,  et  les  Latins  récents 
l'appellent  rangifer.  Je  nepuii^vous  en  dire  d'autre  raison,  sinon 
que  je  crois  que  les  Suédois  ont  pu  avoir  autrefois  appelé  cette 
béte  rangi ,  auquel  mot  on  aurait  ajouté  fera,  comme  qui  dirait 
bête  nommée  rangi;  comme  je  ne  voudrais  pas  dire  que  le  bois  de 
ces  animaux ,  qui  s'étend  en  forme  de  grands  rameaux ,  ait  donné 
lieu  de  les  appeler  ainsi ,  puisqu'on  aurait  aussitôt  dit  ramifer 
que  rangifer  :  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  constant ,  monsieur,  que, 
bien  que  cette  béte  soit  presque  semblable  à  un  cerf,  elle  ne  laisse 
pas  d'en  différer  en  quelque  chose.  Le  renne  est  plus  grand  que  le 
cerf  ;  la  tête  est  assez  semblable,  mais  le  bois  est  tout  différent  ; 
il  est  élevé  fort  haut,  et  se  courbe  vers  le  milieu,  faisant  une 
forme  de  cercle  sur  la  tète;  il  est  velu  depuis  le  bas  jusqu'en  haut, 
de  la  couleur  de  la  peau ,  et  est  plein  de  sang  partout;  en  sorte 
qu'en  le  pressant  fort  avec  la  main ,  on  s'aperçoit, 'par  l'action  de 
l'animal ,  qu'il  sent  de  la  douleur  dans  cette  partie.  Mais  ce  qu'il  a 
de  particulier ,  et  qu'on  ne  voit  en  aucun  autre  animal,  c'est  la 
quantité  de  bois  dont  la  nature  l'a  pourvu  pour  se  défendre  contre 
les  bétes  sauvages.  Les  cerfs  n'ont  que  deux  bois ,  d'où  sortent 
quantité  de  dagues  ;  mais  les  rennes  en  ont  un  autre  sur  le  milieu 
du  front,  qui  fait  le  même  effet  que  celui  qu'on  peint  sur  la  tête 
des  licornes ,  et  deux  autres  qui ,  s'étendant  sur  ses  yeux ,  tom- 
bent sur  sa  bouche.  Toutes  ces  branches  néanmoins  sortent  de  la 
même  racine ,  mais  elles  prennent  des  routes  et  des  figures  diffé- 
rentes; ce  qui  leur  embarrasse  tellement  la  tête ,  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  pidtre,  et  qu'ils  aiment  mieux  arracher  les  boutons  des 
arbres ,  qu'ils  peuvent  prendre  avec  moins  de  difficulté. 

La  couleur  de  leur  poil  est  plus  noire  que  celle  du  cerf,  parti- 
culièrement quand  ils  sont  jeunes  ;  et  pour  lors  ils  sont  presque 
noirs  comme  les  rennes  sauvages,  qui  sont  toujours  plus  forts, 
plus  grands  et  plus  noirs  que  les  domestiques. 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  les  jambes  si  menues  que  le  cerf,  ils  ne 
laissent  pas  de  le  surpasser  en  légèreté.  Leur  pied  est  extrê- 
mement fendu  et  presque  rond;  mais  ce  qui  est  de  remarquable 
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dans  cet  anima] ,  c*e8t  que  tous  ses  os ,  et  particulièrement  les 
articles  des  pieds ,  craquent  comme  si  Ton  remuait  des  noix ,  et 
font  un  cliquetis  si  fort ,  qu'on  entend  cet  animal  presque  d'aussi 
loin  qu'on  le  voit.  L'on  remarque  aussi  dans  les  rennes,  que,  quoi- 
qu'ils aient  le  pied  fendu,  ils  ne  ruminent  point,  et  qu'ils  n'ont 
point  de  fiel ,  mais  une  petite  marque  noire  dans  le  foie ,  sans  au- 
cune amertume. 

Au  reste,  quoique  cette  bète  soit  d'une  nature  sauvage,  les 
Lapons  ont  si  bien  trouvé  le  moyen  de  les  apprivoiser  et  de  les 
rendre  domestiques ,  qu'il  n'y  a  personne  dans  le  pays  qui  n'en  ait 
des  troupeaux  comme  de  moutons.  On  ne  laisse  pas  d'en  trouver 
dans  les  bois  grande  quantité  de  sauvages,  et  c'est  à  ceux-là  que 
les  Lapons  font  une  chasse  cruelle ,  tant  pour  avoir  leur  peau ,  qui 
est  beaucoup  plus  estimée  que  celle  des  rennes  domestiques ,  que 
pour  la  chair,  qui  est  beaucoup  plus  délicate.  Il  y  a  même  de  ces 
animaux  qui  sont  à  demi  sauvages  et  domestiques,  et  les  Lapons 
laissent  aller  dans  les  bois  leurs  rennes  femelles ,  dans  le  temps 
que  ces  animaux  sont  en  chaleur  *,  et  ceux  qui  proviennent  de  cette 
conjonction  ont  un  nom  particulier  ;  et  ils  les  appellent  kattài- 
giar,  et  ils  deviennent  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts  que  les 
autres ,  et  plus  propres  pour  le  traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d'autres  animaux  domestiques  que 
les  rennes  ;  mais  on  trouve  dans  ces  bétes  seules  autant  de  com- 
modités qu'on  en  rencontre  dans  toutes  celles  que  nous  nourris- 
sons. Os  ne  jettent  rien  de  cet  animal;  ils  emploient  le  poil,  la 
peau,  la  chair,  les  os,  la  moelle,  le  sang,  et  les  nerfs ,  et  ils  met- 
tent tout  en  usage. 

La  peau  leur  sert  pour  se  garantir  des  injures  de  l'abr;  en  hiver 
ils  s'en  servent  avec  le  poil,  et  en  été  ils  ont  des  peaux  dont  ils 
l'ont  fait  tomber.  La  chair  de  cet  animal  est  pleine  de  suc ,  gfasse , 
et  extrêmement  nourrissante  ;  et  les  Lapons  ne  mangent  point 
d'autre  viande  que  de  celle  de  renne.  Les  os  leur  sont  d'une  utilité 
merveilleuse  pour  faire  des  arbalètes  et  des  arcs ,  pour  armer  leurs 
flèches ,  pour  faire  des  cuillers ,  et  pour  orner  tous  les  ouvrages 
qu'ils  veulent  faire.  La  langue  et  la  moelle  des  os  est  ce  qu'ils  ont 
de  plus  délicat  parmi  eux  ;  et  les  amants  portent  de  ces  mets  à 
leurs  maîtresses,  comme  les  plus  exquis ,  qu'ils  accompagnent 
ordinairement  de  chair  d'ours  et  de  castor.  Us  boivent  souvent  le 
sang  ;  mais  fls  le  conservent  plus  ordinairement  dans  la  vessie  de 
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cet  animal,  qu'ils  exposent  au  froid,  et  le  laissent  condenser  et 
prendre  un  corps  en  cet  état  ;  et  lorsqu'ils  veulent  faire  du  potage, 
ils  en  coupent  ce  qu'ils  ont  de  besoin ,  et  le  font  bouillir  avec  du 
poisson.  Us  n'ont  point  d'autres  fils  que  ceux  qu'ils  tirent  des 
nerfs,  qu'ils  filent  sur  la  joue  de  ces  animaux.  Us  se  servent  des 
plus  fins  pour  faire  leurs  habits ,  et  ils  emploient  les  plus  gros  pour 
coudre  ensemble  les  planches  de  leurs  barques.  Ces  animaux  ne 
fournissent  pas  seulement  aux  Lapons  de  quoi  àe  vêtir  et  de  quoi 
manger,  ils  leur  donnent  aussi  de  quoi  boire.  Le  lait  de  renne  est 
le  seul  breuvage  qu'ils  aient;  et  parce  qu'il  est  extrêmement  gras 
et  tout  à  fait  épais ,  ils  sont  obligés  d'y  mêler  presque  là  moitié 
d'eau.  Us  ne  tirent  de  ce  lait  que  demi-setier  par  jour  des  meil- 
leures rennes ,  qui  ne  donnent  même  du  lait  que  lorsqu'elles  ont 
un  veau.  Us  en  font  des  fromages  très-nourrissants  ;  et  les  pauvres 
gens,  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  tuer  leurs  rennes  pour  manger , 
ne  se  servent  point  d'autre  nourriture.  Ces  fromages  sont  gras  et 
d'une  odeur  assez  forte,  mais  ils  sont  fades,  comme  étant  faits  et 
mangés  sans  sel. 

La  plus  grande  commodité  qu'on  retire  des  rennes ,  c'est  pour 
faire  voyage  et  pour  porter  les  fardeaux.  Nous  avions  tant  de  fois 
entendu  parler  avec  étonnement  de  la  manière  dont  les  Lapons  se 
servent  de  ces  animaux  pour  marcher ,  que  nous  voulûmes  dans  le 
moment  satisfaire  notre  curiosité,  et  voir  ce  que  c'est  qu'un  renne 
attelé  à  un  traîneau.  Nous  fîmes  dans  le  moment  venir  une  de  ces 
machines  que  les  Lapons  appellent  pulaha ,  et  que  nous  nom- 
mons traîneau ,  dont  j'ai  fait  la  description  ci-devant.  Nous  y 
fîmes  attacher  le  renne  sur  le  devant,  de  la  distance  que  sont  ordi< 
nairement  les  chevaux ,  à  ce  morceau  de  bois  dont  j'ai  parlé, 
qu'ils  appellent  jocotopf.  U  n'a  pour  collier  qu'un  morceau  de  peau 
où  le  poil  est  resté,  d'où  descend  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui 
passe  sous  le  ventre  entre  les  jambes  ,.et  va  s'attacher  à  un  trou 
qui  est  sur  le  devant  du  traîneau.  Le  Lapon  n'a  pour  guide  qu'une 
seule  corde  attachée  à  la  racine  du  bois  de  l'animal ,  qu'il  jette 
diversement  sur  le  dos  de  la  bête ,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un 
autre ,  et  lui  fait  connaître  le  chemin  en  la  tirant  du  côté  qu'elle 
doit  tourner. 

Nous  allâmes  ce  jour-là,  pour  la  première  fois,  dans  ces  traî- 
neaux avec  un  plaisir  incroyable  ;  et  c'est  dans  celte  voiture  que 
l'on  fait  en  peu  de  temps  un  chemin  considérable.  On  avance  avec 
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plus  ou  moins  de  diligence ,  suivant  que  le  renne  est  plus  ou  moins 
vite  et  vigoureux.  Les  Lapons  en  nourrissent  exprès  de  bâtards , 
qui  sont  produits  d'un  mâle  sauvage  et  d'une  femelle  domestique, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit  ;  et  ceux-là  sont  beaucoup  plus  vites 
que  les  autres,  et  plus  propres  pour  le  voyage.  Zieglerus  dit  qu*un 
renne  peut  en  un  jour  changer  trois  fois  d'horizon ,  c'est-à-dire 
joindre  trois  fois  le  signe  qu'on  aura  découvert  le  plus  éloigné. 
Cet  espace  de  chemin ,  quoique  très-considérable  et  fort  bien 
exprimé ,  ne  donne  pas  bien  à  connaître  la  diligence  que  peut  faire 
un  renne.  Les  Lapons  la  désignent  mieux ,  en  disant  qu'on  peut 
faire  vingt  milles  de  Suède ,  ou  cinquante  lieues,  en  ne  comptant 
que  deux  lieues  et  demie  de  france  pour  un  mille  de  Suède.  Les 
milles  de  Suède  sont  de  6,600  toises ,  et  les  lieues  de  France  de 
2,600  toises;  cependant  ordinairement  le  mille  de  Suède  passe 
pour  trois  lieues  de  France.  Cette  supputation  satisfait  plus  que 
l'autre.  Mais  comme  on  étend  le  jour  autant  qu'on  veut,  et  que 
les  Lapons  ne  distinguent  point  si  c'est  le  jour  naturel  de  vingt- 
quatre  heures,  ou  la  journée  que  fait  un  voyageur,  il  est  plus  à 
propos ,  pour  donner  à  comprendre  c«  qu'un  renne  peu^  faire  par 
heure ,  au  moins  autant  que  je  l'ai  remarqué  par  la  supputation 
qui  précède ,  et  par  ma  propre  expérience ,  de  dire  qu'un  bon 
renne  entier ,  comme  sont  ceux  qui  se  rencontrent  dans  la  Laponie 
Kimi  lapmarch,  qui  sont  renommés  pour  les  plus  vites  et  les  plus 
vigoureux ,  peut  faire  par  heure ,  étant  poussé ,  six  lieues  de 
France  ;  encore  faut-il  pour  cela  que  la  neige  soit  fort  unie  et  fort 
gelée  :  il  est  vrai  qu'il  ne  peut  pas  résister  longtemps  à  ce  travail, 
et  il  faut  qu'il  se  repose  après'sept  ou  huit  heures  de  fatigue.  Ceux 
qu'on  veut  ménager  davantage  ne  feront  pas  tarit  de  chemin , 
mais  dureront  aussi  plus  longtemps.  Ils  résisteront  au  travail 
pendant  douze  ou  treize  heures ,  au  bout  desquelles  il  est  nécessaire 
qu'ils  se  reposent  uq  jour  ou  deux,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'ils  crè- 
vent au  traîneau. 

Ce  chemin ,  comme  vous  voyez,  monsieur,  est  très-considéra- 
ble ;  et  s'il  y  avait  des  postes  de  rennes  établies  en  France ,  U  ne 
serait  pas  bien  difficile  d'aller  de  Paris  à  Lyon  en  moins  de  vingt- 
six  heures.  La  diligence  serait  belle  ;  mais  quoiqu'il  semble  que 
cette  manière  de  voyager  soit  fort  commode,  on  en  serait  beau- 
coup plus  fatigué.  Les  sauts  qu'il  faut  faire,  les  fossés  qu'il  faut 
franchir,  les  pierres  sur  lesquelles  il  faut  passer,  et  le  travail  con- 
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tiniiel  nécessaire  poar  s*empêcher  de  verser,  et  pour  se  relever 
quand  on  est  tombé ,  feraient  qu'on  aimerait  beaucoup  mieux  aller 
plus  doucement ,  et  essuyer  moins  de  risques^ 

Quoique  ces  animaux  se  laissent  assez  facilement  conduire ,  il 
s'en  trouve  néanmoins  beaucoup  de  rétifs ,  et  qui  sont  presque 
indomptables  ;  en  sorte  que ,  lorsque  vous  les  poussez  trop  vite» 
ou  que  vous  voulez  leur  faire  faire  plus  de  chemin  qu'ils  ne  veu- 
lent, ils  ne  manquent  pas  de  se  retourner  ;  et ,  se  dressant  sur 
leurs  pieds  de  derrière ,  ils  viennent  fondre  avec  une  telle  furie  sur 
celui  qui  est  dans  le  traîneau,  qui  ne  peut  ni  se  défendre  ni  sortir, 
à  cause  des  liens  qui  l'embarrassent ,  qu'ils  lui  cassent  souvent  la 
tête ,  et  le  tuent  quelquefois  avec  leurs  pieds  de  devant ,  desquels 
ils  sont  si  forts ,  qu'ils  n'ont  point  d'autres  armes  pour  se  défendre 
contre  les  loups.  Les  Lapons,  pour  se  parer  des  insultes  de  ces 
animaux ,  n'ont  point  d*autre  remède  que  de  se  tourner  contre 
terre ,  et  de  se  couvrir  de  leur  traîneau ,  jusqu'à  ce  que  leur  colère' 
soit  un  peu  apaisée. 

Hs  ont  encore  une  autre  sorte  de  traîneau  beaucoup  plus  grand, 
et  fait  d'une  autre  manière ,  qu'ils  appellent  racdakeris.  Ils  s'en 
servent  pour  aller  quérir  leur  bois,  et  pour  transporter  leurs 
biens ,  lorsqu'ils  changent  d'habitation . 

Voilà,  monsieur,  la  manière  dont  les  Lapons  voyagent  l'hiver, 
lorsque  la  neige  couvre  entièrement  toute  la  terre ,  et  que  le  froid 
a  fait  une  croûte  glissante  par-dessus.  L'été,  il  faut  qu'ils  aillent  à 
pied,  car  les  rennes  ne  sont  pas  assez  forts  pour  les  porter  ;  et  ils 
ne  les  attellent  point  à  des  chariots ,  dont  l'usage  leur  est  tout  à 
fait  inconnu,  à  cause  de  l'àpreté  des  chemins  :  ils  ne  laissent  pas 
de  porter  des  fardeaux  ;  et  les  Lapons  prennent  une  forte  écorce 
de  bouleau ,  qu'ils  courbent  en  forme  d'arc ,  et  mettent  sur  la  lar- 
geur ce  qu'ils  ont  à  porter,  qui  n'excède  pas  de  chaque  côté  le 
poids  de  quarante  livres.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  portent  pen- 
idant  l'été  leurs  enfants  baptiser ,  et  qu'ils  suivent  derrière. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rennes  est  une  petite  moqsse 
blanche  extrêmement  fine,  qui  croit  en  abondance  par  toute  la 
Laponie;  et  lorsque  la  terre  est  toute  couverte  de  neige,  la  nature 
donne  à  ces  animaux  un  instinct  pour  connaître  sous  la  neige 
l'endroit  où  elle  peut  être  ;  et  aussitôt  ils  la  découvrent  en  faisant 
un  grand  trou  dans  la  neige  avec  les  pieds  de  devant ,  et  ils  font 
cela  d'une  vitesse  incroyable  :  mais  quand  le  froid  a  si  fort  endurci 
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la  neige  qu'elle  est  aussi  dure  que  la  glace  même ,  les  renues 
mangent  pour  lors  une  certaine  mousse  faite  comme  une  toile 
d'araignée ,  qui  peiyl  des  pins ,  et  que  les  Lapons  appellent  luat. 

Je  pense  déjà  aroir  dit  que  les  rennes  n'ont  de  lait  que  lors- 
qu'elles ont  un  Teau ,  qui  tette  pendant  trois  mois  ;  et  sitôt  que  le 
veau  est  mort ,  elles  n'ont  plus  de  lait.  Us  leur  mettent  des  cocons 
de  pin,  lorsqu'ils  veulent  qu'ils  mangent;  et  quand  ils  tetient  et 
qu'ils  piquent  leur  mère,  elle  leur  donne  des  coups  de  cornes. 

L'on  dit  de  ces  animaux  qu'on  leur  parle  à  l'oreille ,  si  Ton  veut 
qu'ils  aillent  d'un  côté  ou  d'un  autre  ;  cela  est  entièrement  faux  : 
ils  vont  presque  toujours  avec  un  conducteur  qui  en  conduit  six 
après  lui  ;  et  s'il  arrive  que  quelqu'un  veuille  faire  voyage  en  quel- 
que endroit ,  s'il  peut  trouver  un  renne  de  renvoi  qui  soit  du  pays 
où  il  veut  aller ,  il  n'aura  besoin  d'aucun  guide ,  et  le  renne  le  mè- 
nera à  l'endroit  où  il  veut  aller ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  chemin 
tracé,  et  que  la  distance  soit  de  plus  de  quarante  lieues. 

Le  samedi ,  nous  nous  mimes  en  chemin  pour  aller  à  pied  au  lo- 
gis du  prêtre ,  qui  était  éloigné  de  cinq  milles ,  pour  prendre  en- 
suiie  notre  chemin  Su  nord-ouest ,  et  aller  à  Tomotresch,  où  nous 
devions  trouver  les  Lapons  que  nous  cherchions.  Nous  ne  fûmes 
pas  plutôt  hors  de  Swapavara,  que  nous  trouvâmes  de  quoi 
souper  :  nous  tuâmes  trois  ou  quatre  oiseaux  qu'on  appelle  en  ce 
pays  fiœlripa  ou  oiseau  de  montagne»  et  que  les  Grecs  appelaient 
lagopos  ou  pied-velu.  Il  est  de  la  grosseur  d'une  poule ,  et  pendant 
l'été  a  le  plumage  du  faisan ,  mais  tirant  plus  sur  le  brun ,  et  est 
distingué  en  certains  endroits  de  marques  blanchâtres.  L'hiver,  il 
est  tout  blanc.  Le  mâle  imite ,  en  volant ,  le  bruit  d'un  homme  qui 
rirait  de  toute  sa  force.  Il  se  repose  rarement  sur  les  arbres.  Au 
reste ,  je  ne  sais  point  de  gibier  dont  le  goût  soit  si  agréable.  Il  a 
ensemble  et  la  délicatesse  du  faisan,  et  la  finesse  de  la  perdrix  : 
on  en  trouve  en  quantité  sur  les  montagnes  de  ce  pays. 

A  deux  milles  de  Swapavara  nous  rencontrâmes  la  barque  des 
Lapons  à  qui  nous  avions  parlé  le  jour  précédent ,  et  qui  devaient 
nous  conduire  à  Tomotresch.  Ils  avaient  péché  toute  la  nuit ,  et 
nous  apportèrent  des  truites  saumonées  fort  excellentes,  qu'ils 
appellent  en  ce  pays  cerlax.  De  là ,  continuant  notre  chemin  par 
eau ,  nous  vinmes  camper  sur  une  petite  hauteur.  Nous  passâmes 
la  nuit  au  milieu  des  bois ,  dont  nous  nous  trouvâmes  bien  ;  car 
le  froid  fut  extrêmement  violent ,  et  nous  fûmes  obligés  de  faire 
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un  61  beau  feu  pour  nous  garantir  des  bètes ,  et  particulièrement 
des  ours ,  que  ce  jour-là  nous  mimes  le  feu  à  la  forêt  :  on  oublia 
de  réteindre  en  partant,  et  il  prit  avec  tant  de  violence ,  excité 
par  une  horrible  tempête  qui  s'éleva ,  que ,  revenant  quinze  jours 
après,  nous  le  trouvâmes  encore  allumé  en  certains  endroits  de  la 
forêt,  où  il  avait  brûlé  avec  bien  du  succès  ;  mais  cela  ne  faisait 
mal  à  personne,  et  les  incendiaires  ne  sont  point  punis  en  ce 
pays. 

Nous  ne  fîmes  qu'un  demi-mille  le  dimanche,  à  cause  des  tor- 
rents et  d'un  vent  impétueux  qui  nous  terrassait  à  tous  moments  ; 
et ,  pendant  le  temps  que  nous  fûmes  à  faire  ce  chemin  à  pied , 
nous  n'avancions  pas  quatre  pas  sans  voir  ou  sans  entendre  tomber 
des  pins  d'une  grosseur  extrême,  qui  causaient,  en  tombant,  un 
bruit  épouvantable  qui  retentissait  par  toute  la  forêt.  Cette  tempête, 
qui  dura  tout  le  jour  et  la  nuit ,  nous  obligea  de  rester ,  et  de  passer 
cette  nuit ,  comme  nous  avions  fait  la  précédente ,  avec  d'aussi 
grands  feux ,  mais  plus  de  précaution ,  pour  ne  pas  porter  l'incendie 
partout  où  nous  passions  ;  ce  qui  faisait  dire  à  nos  bateliers  qu'il 
ne  faudrait  que  quatre  Français  pour  brûler  en  huit  jours  tout  le 
pays. 

Le  lendemain  lundi,  las  d'être  exposés  à  la  bise  sans  avancer, 
nous  ne  laissâmes  pas ,  malgré  la  tempête  qui  durait  encore,  de 
nous  mettre  en  chemin  sur  un  lac  qui  paraissait  une  mer  agitée , 
tant  les  vagues  étaient  hautes  ;  et ,  après  quatre  ou  cinq  heures  de 
travail  pour  faire  trois  quarts  de  mille,  nous  arrivâmes  à  l'église  des 
Lapons ,  où  demeurait  le  prêtre. 

Cette  église  s'appelle  Chucasdes  »  et  c'est  le  lieu  où  se  tient  la 
foire  des  Lapons  pendant  l'hiver ,  où  ils  viennent  troquer  les  peaux 
de  rennes ,  d'hermines ,  de  martres  et  de  petits-gris ,  contre  de 
Teau-de-vie ,  du  tabac ,  du  valmar ,  qui  est  une  espèce  de  gros  drap 
dont  ils  se  couvrent ,  et  duquel  ils  entourent  leurs  cabanes.  Les 
marchands  de  Tomo  et  du  pays  voism  ne  manquent  pas  de  s'y 
trouver  pendant  ce  temps ,  qui  dure  depuis  la  Conversion  de  saint 
Paul ,  en  janvier ,  jusqu'au  deuxième  de  février.  Le  bailli  des  La- 
pons ,  suivi  du  juge,  s'y  rendent  en  personne ,  l'un  pour  recevoir 
les  tributs  qu'ils  donnent  au  roi  de  Suède ,  et  l'autre  pour  termmer 
les  différends  qui  pourraient  être  parmi  eux ,  et  punir  les  coupables 
et  les  fripons ,  quoiqu'il  s'en  rencontre  rarement  ;  car  ils  vivent 
entre  eux  dans  une  grande  confiance,  sans  qu'on  ait  entendu  ja- 
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mais  parler  de  voleurs,  qui  auraient  pourtant  de  quoi  faire  fadle- 
roent  leurs  affaires ,  les  cabanes  pleines  de  plusieurs  choses  restant 
toutes  ouvertes  lorsqu'ils  vont  Fêté  enNorwége,  où  ilsdeoieurent 
trois  ou  quatre  mois.  Us  laissent  au  milieu  des  bois ,  sur  le  sommet 
d'un  arbre  qu'ils  ont  coupé ,  toutes  les  munitions  nécessaires  ;  et 
on  entend  rarement  parler  qu'Usaient  été  volés.  Le  pasteur  y  comme 
vous  pouvez  croire,  monsieur,  ne  s'éloigne  pas  dans  ce  temps;  et 
c'est  pour  lors  qu'il  reçoit  les  dîmes  de  peaux  de  rennes  ,  de  fro- 
mage ,  de  gants ,  de  souliers ,  et  autres  choses ,  suivant  le  pouvoir 
de  ceux  qui  lui  font  des  présents. 

Les  Lapons  les  plus  chrétiens  ne  se  contentent  pas  de  donner  à 
leurs  pasteurs ,  ils  font  aussi  des  offrandes  à  l'église.  Nous  avons 
vu  quantité  de  peaux  de  petits-gris  qui  pendaient  devant  l'autel  ; 
et  quand  ils  veulent  détourner  quelque  maladie  qui  afflige  leurs 
troupeaux,  ou  demandera  Dieuleur  prospérité,  ils  portent  des  peaux 
de  rennes  à  l'église ,  et  les  étendent  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
l'autel ,  par  où  il  faut  nécessairement  que  le  prêtre  passe;  et  ils 
croient  ainsi  s'attirer  la  bénédiction  du  ciel.  Les  prêtres  ont  beau- 
coup d'affaires  pendant  ce  temps  ;  car  comme  la  plupart  ne  vien* 
nent  que  cette  fois  à  l'église  pendant  toute  l'année  «  il  faut  faire 
pendant  huit  ou  quinze  jours  tout  ce  qu'on  ferait  ailleurs  en  une 
année.  C'est  dans  ce  temps  que  la  plus  grande  partie  fait  baptiser 
les  enfants ,  qu'ils  enterrent  les  corps  de  ceux  qui  sont  morts  pen- 
dant l'été  ;  car  lorsqu'il  meurt  quelqu'un  dans  le  temps  qu'ils  sont 
vers  la  mer  Occidentale,  ou  dans  quelque  autre' endroit  de  la  La- 
ponie ,  comme  ils  ne  sauraient  apporter  les  corps ,  à  cause  de  la 
difficulté  des  chemins ,  et  qu'ils  n'ont  point  de  commodité  pour 
les  transporter,  ils  les  enterrent  sur  le  lieu  où  ils  sont  morts ,  dans 
quelque  caverne  ou  sous  quelques  pierres,  pour  les  déterrer  l'hi^ 
ver,  lorsque  la  neige  leur  donne  la  commodité  de  les  porter  à  l'é- 
glise. D'autres ,  pour  éviter  que  les -corps  ne  se  corrompent»  les 
mettent  dans  le  fond  de  l'eau ,  dans  leur  cercueil ,  qui  est , -comme 
j'ai  dit,  d'un  arbre  creux  ou  de  leur  traîneau ,  et  ne  les  tirent  point 
que  pour  les  porter  au  cimetière.  Ils  font  aussi  leurs  mariages  p&t 
dant  la  foire  :  comme  tous  leurs  amis  sont  présents  à  cette  action, 
ils  la  diffèrent  ""ordinairement  jusqu'à  ce  temps ,  pour  k  rendre 
plus  solennelle ,  et  se  divertir  davantage. 

Les  marchandises  que  les  Lapons  apportent  à  ces  foires  sont 
des  rennes  et  des  peaux  de  ces  animaux  :  ils  y  débitent  aussi 
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des  peaux  de  renards ,  noires ,  rouges,  et  «blanches  ;  de  loutres , 
gulonum»  de  martres,  de  castors,  d'hermines,  de  loups,  de 
petits-gris ,  et  d*ours  ;  des  habits  de.  Lapons ,  des  bottes ,  des 
gants ,  et  des  souliers  ;  de  toutes  sortes  de  poissons  secs ,  et  des 
fromages  de  renne. 

Ds  changent  cela  contre  de  i'eau-de-vie ,  de  gros  draps ,  de  l'ar- 
gent,  du  cuivre ,  du  fer,  du  soufre ,  des  aiguilles,  des  couteaux^ 
et  des  peaux  de  bœufs ,  qui  leur  sont  apportées  par  les  Moscovites. 
Leurs  marchandises  ont  toujours  le  même  prix  :  un  renne  ordi- 
naire se  donne  pour  la  valeur  de  deux  écus  ;  quatre  peaux  vont 
pour  un  renne  ;  un  limher  de  petits-gris ,  composé  de  quarante 
peaux ,  est  estimé  la  valeur  d'un  écu  ;  une  peau  de  martre  autant  ; 
celle  d*ours  se  donne  pour  autant  ;  et  trois  peaux  blanches  de  re- 
nard ne.  coûtent  pas  davantage.  Le  prix  des  marchandises  est  limité 
de  même  :  une  demi-aune  de  drap  est  estimée  un  écu  ;  une  pinte 
d'eau-de-vie  autant  ;  une  livre  de  tabac  vaut  le  même  prix  ;  et 
quand  on  veut  acheter  des  choses  qui  coûtent  moins,  le  marché 
se  fait  avec  une,  deux  ou  trois  peaux  de  petits-gris,  suivant  que  la 
chose  est  estimée. 

Tous  ces  marchés  ne  se  font  plus  avec  la  même  franchise  qu'ils 
se  faisaient  autrefois  ;  et  comme  le%  Lapons ,  qui  agissaient  avec 
fidélité,  se  sont  vus  trompés,  la  crainte  qu'ils  ont  de  Tétre  encore 
les  met  sur  leurs  gardes  à  tel  point ,  qu'ils  se  trompent  plutôt  eux- 
méme&que  d'être  trompés. 

n  n'y  a  rien  qui  fasse  mieux  voir  le  peu  de  christianisme  qu'ont 
la  plupart  des  Lapons ,  que  la  répugnance  qu'ils  ont  d'aller  à  l'é- 
glise pour  entendre  le  prêtre ,  et  pour  assister  à  l'office.  II  faut  que 
le  bailli  ait  soin  de  les  y  faire  aller  par  force ,  en  envoyant  des  gens 
dans  leurs  cabanes  pour  voir  s'ils  y  sont,  fi  y  en  a  qui,  pour 
s'exempter  d'y  aUer ,  lui  donnent  de  l'argent;  quelques-uns  croient 
fiouvoir  se  dispenser  d'assister  à  la  prédication ,  en  disant  qu'ils 
y  étaient  l'année  passée;  et  d'autres  s'imaginent  avoir  une  excuse 
légitime  de  s'absenter,  en  disant  qu'ils  sont  d'une  autre  église  à 
laquelle  ils  ont  été.  Cela  fait  voir  clairement  qu'ils  ne  sont  chrétiens 
que  par  force ,  et  qu'ils  n'en  donnent  des  marques  que  lorsqu'on 
les  contraint  de  le  faire. 

Nous  fûmes  occupés  le  reste  de  ce  jour,  et  toute  la  matinée  du 
mardi ,  à  graver  sur  une  pierre  des  monuments  étemels ,  qui  de- 
vaient faire  connaître  à  la  postérité  que  trois  Français  n'avaient 
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cessé  de  voyager  qu'où  la  terre  leur  avait  manqué ,  et  que ,  mal- 
gré les  malheurs  qu'Us  avaient  essuyés,  et  qui  auraient  rebuté 
beaucoup  d'autres  qu'eux,  ils  étaient  venus  planta  leur  colonne 
au  bout  du  monde,  et  que  la  matière  avait  plutôt  manqué  à  leurs 
travaux  que  le  courage  à  les  souffrir.  L'inscription  était  telle  : 

Gallia  nos  gênait  ;  vldit  dos  Af  rica  ;  Gangem 
Hausimas ,  Earopamqae  oculis  lastravimas  omnem  : 
Casibos  et  variis  acti  terraqiie  marique, 
Hic  tandem  stetimos ,  iiobis  ubi  def uU  orbis. 

DE  Fercoort,  de  Corberon,  Regnâbd 

18  Aagasti  1681. 

Nous  gravâmes  ces  vers  sur  la  pierre  et  sur  le  bols  ;  et  quoique 
le  lieu  où  nous  étions  ne  fût  pas  le  véritable  endroit  pour  les  met- 
tre ,  nous  y  laissâmes  pourtant  ceux  que  nous  avions  gravés  sur 
le  bois,  qui  furent  mis  dans  l'église  au-dessus  de  l'autel. 

Nous  portâmes  les  autres  avec  nous  pour  les  mettre  au  bout  du 
lac  de  Tomotresch,  d'où  l'on  voit  la  mer  Glaciale,  et  où  finit  l'u- 
nivers 

Lorsque  les  Lapons  qui  devaient  nous  conduire  et  nous  mon- 
trer le  chemin  furent  arrivés  de  chez  eux,  où  ils  étaient  allés 
pour  prendre  quelques  petites  provisions,  consistant  en  sept  ou 
huit  fromages  de  renne  et  quelques  poissons  secs ,  nous  paitimes 
de  chez  les  prêtres  sur  les  cinq  heures  du  soir,  et  vînmes  nous  re- 
poser à  un  torrent  impétueux  qu'ils  appellent  Vaccho ,  où  nous 
arrivâmes  à  une  heure  après  minuit.  Nous  eûmes  le  plaisir,  tout 
le  long  du  chemin ,  de  voir  le  coucher  et  l'aurore  du  soleil  en 
même  temps.  Le  soleil  se  coucha  ce  jour-là  à  onze  heures ,  et  se 
leva  à  deux ,  sans  qu'on  cessât  de  voir  aussi  clair  qu'en  plein 
midi.  Mais  lorsque  les  jours  sont  les  plus  longs ,  c'est-à-dire  trois 
semaines  devant  la  Saint-Jean,  et  trois  semaines  après ,  on  le  voit 
continudlemeut  pendant  tout  ce  temps ,  sans  qu'au  plus  bas  de  sa 
course  il  touche  la  pointe  des  plus  hautes  montagnes.  On  est 
aussi ,  pendant  les  plus  courts  jours  de  l'hiver,  deux  mois  entiers 
sans  le  voir;  et  l'on  monte  à  la  Chandeleur  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes ,  pour  le  regarder  poindre  pendant  un  moment.  La  nuit 
n'est  pourtant  pas  continuelle  ;  et  sur  le  midi  il  parait  un  petit 
crépuscule  qui  dure  environ  deux  heures.  Les  Lapons ,  aidés  de 
cette  lumière  et  de  la  réverbération  de  la  neige ,  dont  la  terre  est 
toute  couverte,  prennent  ce  temps  pour  aller  à  la  chasse  et  à  la 
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pèche ,  qu'Us  ne  finissent  point ,  quoique  les  rivières  et  les  lac» 
soint  gelés  partout ,  et  en  quelques  endroits  de  la  hauteur  d*une 
pique  :  mais  ils  font  des  trous  dans  la  glace  d'espace  en  espace , 
et  poussent,  par  le  moyen  d'une  perche  qui  va  dessous  cette 
glace,  leurs  filets  de  trou  en  trou,  et  les  retirent  de  même.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  bien  souvent  ils  rap- 
portent dans  des  filets  des  hirondelles  qui  se  tiennent  avec  leurs 
pattes  à  quelque  petit  morceau  de  bois.  EUes  sont  comme  mortes 
lorsqu'on  les  titre  de  l'eau,  et  n'ont  aucun  signe  de  vie;  mais  lors- 
qu'on les  approche  du  feu,  et  qu'elles  commencent  à  sentir  la 
chaleur,  elles  remuent  un  peu ,  puis  secouent  leurs  ailes ,  et  com- 
mencent à  voler  comme  elles  font  en  été.  Cette  particularité  m'a 
été  confirmée  par  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  demandée. 

Nous  nous  mimes  le  mercredi  matin  en  chemin ,  et,  après  avoir 
passé  de  Tautre  côté  du  torrent,  nous  fîmes  une  petite  lieue  à 
pied.  Nous  rencontrâmes  dans  notre  chemin  la  csdiane  d*un  La- 
pon ,  faite  de  feuilles  et  de  gazon  :  toutes  ses  bardes  étaient  der- 
rière sa  cabane  sur  des  planches,  qui  consistaient  en  quelques 
peaux  de  rennes,  quelquesoutils  pour  travailler,  et  plusieurs  filets 
qui  pendaient  sur  une  perche.  Après  avoir  tout  examiné,  nous 
poursuivîmes  notre  route  à  l'ouest  dans  les  bois ,  sans  suivre  au- 
cun chemin.  Nous  trouvâmes  dans  le  milieu  un  magasin  de  La- 
pon ,  construit  sur  quatre  arbres  qui  faisaient  un  espace  carré. 
Tout  cet  édifice,  couvert  de  quelques  planches ,  était  appuyé  sur 
ces  quatre  morceaux  de  bois ,  qui  sont  ordinairement  de  sapin, 
dont  les  Lapons  ôtent  l'écorce,  afin  que  particulièrement  les  loupa 
et  les  ours  ne  puissent  monter  sur  ces  arbres,  qu'ils  frottent 
de  graisse  et  d'huile  de  poisson.  C'est  dans  ce  magasin  que  les 
Lapons  ont  toutes  leurs  richesses ,  qui  consistent  en  poisson 
sec  ou  chair  de  rennes.  Ces  garde-mangers  sont  au  milieu  des  bois, 
à  deux  ou  trois  lieues  de  l'endroit  où  le  Lapon  a  son  habitation  : 
le  même  en  aura  quelquefois  deux  ou  trois  en  différents  endroits. 
C'est  pourquoi ,  comme  ils  sont  exposés  continuellement  à  la  fu- 
reur des  bêtes ,  ils  emploient  toute  leur  adresse  pour  rendre  leurs 
efforts  vains  ;  mais  il  arrive  bien  souvent,  quoiqu'ils  puissent 
faire ,  que  les  ours  détruisent  tout  le  travail  d*un  Lapon ,  et  man- 
gent en  un  jour  tout  ce  qu'il  aura  amassé  pendant  une  année  en- 
tière, ainsi  qu'il  arriva  à  un  certain  que  nous  trouvâmes  sur  le  lac 
de  Tomotresch ,  et  que  nous  rencontrâmes  à  notre  retour,  fort  dé- 
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soie  de  ce  que  les  oura  avaient  détroit  son  magasin^  et  dévoré  tout 
ce  qui  était  dedans. 

Us  ont  encore  nne  autre  sorte  de  réservoir,  qu'ils  appdlent 
naUa ,  qui  est  pourtant  comme  les  autres  au  milieu  des  bois ,  mais 
qui  n'est  que  sur  un  seul  pivot.  Ils  coupent  un  arbre  de  la  hauteur 
de  six  ou  sept  pieds  ,  et  mettent  sur  le  tronc  deux  morceaux  de 
bois  en  croix ,  sur  lesquels  ils  établissent  ce  petit  édifice ,  qui  fait 
le  même  effet  que  le  colombier,  et  qu'ils  couvrent  de  planches.  Os 
n'ont  d'autre  échelle  pour  montera  ce  réservoir  qu'un  tronc 
d*arbre  dans  lequel  ils  creusent  comme  des  espèces  de  de- 
grés. 

Après  avoir  encore  marché  environ  une  demi-heure ,  nous  ar- 
rivâmes sur  le  bord  du  lac,  où  nous  trouvâmes  un  petit  Lapon 
extrêmement  vieux,  avec  son  fils,  qui  allait  à  la  pèche.  Nous 
l'interrogeâmes  sur  quantité  de  choses ,  et  particulièrement  sur 
son  âge,  qu'il  ne  savait  pas;  ignorance  ordinaire  aux  Lapoos, 
qui  presque  tous  n'ont  pas  même  le  souvenir  de  l'année  dans 
laquelle  ils  vivent ,  et  qui  ne  connaissent  les  temps  que  par  la  suc- 
cession de  l'hiver  à  l'été.  Nous  lui  donnâmes  du  tabac  et  de  l'eao- 
de-vie  ;  et  il  nous  dit  que ,  nous  ayant  aperçus  de  sa  cabane ,  0 
s'était  sauvé  dans  le  bois ,  d'où  il  pouvait  pourtant  nous  voir;  et 
qu'ayant  reconnu  que  nous  ne  lui  avions  fait  aucun  dommage, 
et  que  nous  n'avions  emporté  aucune  chose,  il  s'était  hasardé  a 
sortir  de  son  fort  pour  vaquer  à  son  travail.  Le  bon  traitement 
que  nous  fîmes  à  ce  pauvre  homme  en  tabac  et  en  eau-de-vie, qui 
est  le  plus  grand  régal  qu'on  puisse  faire  aux  Lapons,  fit  qu'U  noos 
promit  de  nous  mener  chez  lui  à  notre  retour,  et  qu'il  nous  ferait 
voir  ses  rennes,  au  nombre  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts,  et 
tout  son  petit  ménage. 

Nous  passâmes  outre,  et  allâmes  passer  la  nuit  dans  la  cabane 
d'un  Lapon  qui  était  à  l'endroit  où  le  lac  commence  à  former  le 
fleuve.  Il  y  a  longtemps ,  monsieur,  que  je  vous  parle  des  mai- 
sons des  Lapons ,  sans  vous  en  avoir  fait  la  description  ;  il  faut 
contenter  votre  curiosité. 

Les  Lapons  n'ont  aucune  demeure  ûxe ,  mais  ils  vont  d'un  lien 
à  un  autre ,  emportant  avec  eux  tout  ce  qu'ils  ont.  Ce  changement 
de  place  se  fait ,  ou  pour  la  commodité  de  la  pèche ,  dont  ils  tI- 
vent ,  ou  pour  la  nourriture  de  leurs  rennes ,  qu'ils  cherchent  ail- 
leurs lorsqu'elle  est  ooYisomtûfe^  ^V^MVi  V'^wkoil  où  ils  vivaient. 
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Ils  se  mettent  ordinairement  pendant  l*été  sur  le  bord  des  lacs, 
à  l'endroit  où  sont  les  torrents  ;  et  Thiver  ils  s'enfoncent  da- 
vantage dans  les  bois ,  aux  endroits  où  ils  croient  trooTer  »de 
quoi  chasser.  Hs  n*ont  pas  de  peine  à  déménager  promptement  : 
en  un  quart  d'heure  ils  ont  plié  toute  leur  maison ,  et  chargent 
tous  leurs  ustensiles  sur  des  rennes ,  qui  leur  sont  d'un  merveil- 
leux secours;  ils  en  ont  en  cette  occasion  cinq  ou  six  sur  lesquels 
Us  mettent  dessus  tout  leur  bagage,  comme  nous  faisons  sur  nos 
chevaux ,  et  les  enfants  qui  ne  sauraient  marcher. 

Ces  rennes  vont  les  uns  après  les  autres;  le  second  est  attaché 
d'une  longue  courroie  au  col  du  premier,  et  le  troisième  est  lié  au 
second;  ainsi  du  reste.  Le  père  de  famille  marche  derrière  ces 
rennes,  et  précède  tout  le  reste  de  son  troupeau,  qui  le  suit 
comme  on  voit  les  moutons  suivre  le  be^er.  Quand  on  est  arrivé 
en  on  lieu  propre  pour  demeurer,  l'on  décharge  les  bétes,  et  l'on 
commence  à  bâtir  la  maison.  Ils  élèvent  quatre  perches  qui  font 
le  soutien  de  tout  leur  bâtiment.  Ces  bâtons  sont  percés  à  l'extré- 
mité d'en  haut ,  et  joints  ensemble  d'un  autre  sur  lequel  sont  ap- 
puyées quantité  d'autres  perches  qui  forment  tout  l'édifice,  et  font 
le  même  effet  que  ferait  une  cloche.  Toutes  ces  perches  servent 
à  soutenir  une  grosse  toile  qu'ils  appellent  waldmar  ;  qui  fait  en- 
semble, et  les  murailles ,  et  le  fort  de  la  maison.  Les  plus  riches 
emploient  une  double  couverture  pour  se  mieux  garantir  des 
pluies  et  des  vents ,  et  les  pauvres  se  servent  de  gazon.  Le  feu  est 
au  milieu  de  la  cabane ,  et  la  fumée  sort  par  un  trou  qu'ils  laissent 
pour  cela  au  sommet.  Ce  feu  est  continuellement  allumé  pendant 
l'hiver  et  pendant  l'été  :  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  Lapons  per- 
dent la  vue  lorsqu'ils  arrivent  sur  l'âge.  La  crémaillère -pend  du 
haut  du  toit  sur  le  feu  :  quelques-unes  sont  faites  de  fer;  mais  la 
plupart  sont  d'une  branche  de  bouleau ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a 
un  crochet.  On  voit  toujours  un  chaudron  qui  pend  sur  le  feu,  et 
particulièrement  l'hiver  lorsqu'ils  font  fondre  la  neige;  et  lorsque 
quelqu'un  veut  boire,  il  prend  de  la  neige  dans  une  grande  cuil- 
ler, et  l'arrose  de  cette  eau  bouillante,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
entièrement  fondue.  Le  plancher  de  leur  cabane  est  fait  de  bran- 
ches de  bouleau  ou  de  pin ,  qu'ils  jettent  en  confusion  pour  leur 
servir  de  lit.  Voilà ,  monsieur,  quelles  sont  les  habitations  des  La- 
pons. Là  sont  les  vieux  comme  les  jeunes,  les  hommes  et  les  fem- 
mes, les  pères  et  les  enfants.  Ils  couchent  tous  ensemble  sur  des 
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peaux  de  rennes,  tout  nus  ;  ce  qui  occasionne  bien  souvent  des 
désordres  fort  dangereux.  La  porte  de  la  cabane  est  extrêmement 
étroite ,  et  si  basse  qu*ii  y  faut  entrer  à  genoux;  ils  la  tournent 
ordinairement  au  midi ,  afin  d'être  moins  exposés  au  vent  du 
nord. 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  cabane  qui  est  fixe ,  et  qu'ils 
font  de  figure  hexagone,  avec  des  pins  qu'ils  emboîtent  les  uns 
sur  les  autres ,  et  dont  les  fentes  sont  bouchées  de  mousse.  Celles- 
là  appartiennent  aux  plus  riches, qui  ne  laissent  pas  de  changer  de 
demeure  comme  les  autres  »  mais  qui  reviennent  toujours  au  bout 
de  quelque  temps  au  même  endroit ,  qui  est  ordinairement  sur  le 
bord  des  cataractes  »  qui  apportent  une  grande  c-ommodité  pour  la 
pêche.  ^ 

Ce  fut  dans  une  de  ces  cabanes  que  nous  passâmes  la  nuit.  Elle 
n'était  couverte  que  de  branches  entrelacées  qui  soutenaient  de  la 
mousse.  Nous  y  rencontrâmes  deux  Lapons  que  nous  saluâmes 
en  leur  donnant  la  main»  et  leur  disant poumt,  qui  est  la  saluta- 
tion laponne ,  qui  veut  dire  bien  venu.  Ces  pauvres  gens  nous  sa- 
luèrent de  même  et  nous  rendirent  le  salut  par  le  mot  de  pouHsi 
oni»  soyez  bien  venu  aussi.  Us  accompagnèrent  ces  mots  de  leur 
révérence  ordinaire ,  qu'ils  font  à  la  mode  des  Moscovites,  en  flé- 
chissant les  deux  genoux.  Nous  ne  manquâmes  pas ,  pour  faire 
connaissance,  de  leur  donner  de  l'eau-de-vie,  et  de  cinq  ou  six 
sortes  ;  de  manière  qu'en  ayant  trop  pris  pour  leur  tète ,  et  la  ce^ 
velle  commençant  à  leur  tourner,  un  d'eux  voulut  faire  le  sorcier, 
et  prit  son  tambour.  Comme  cet  article  est  le  point  de  leur  sur 
perstition  le  plus  essentiel ,  vous  voulez  bien ,  monsieur,  que  je 
vous  parïe  de  leur  religion. 

Tout  le  monde  sait  que  les  peuples  les  plus  voisins  du  septen- 
trion ont  toujours  été  adonnés  à  l'idolâtrie  et  à  la  magie.  Les  Fin- 
landais y  ont  excellé  par-dessus  tous  les  autres,  et  on  les  dirait  aussi 
savants  dans  cet  art  diabolique ,  que  s'ils  avaient  eu  pour  maître 
Zoroastre  ou  Circé.  Les  anciens  les  connaissaient  pour  tels  ;  et  un 
auteur  danois ',  ^n  P^i^l^nt  des  Finlandais ,  desquels  les  Lapons 
sont  sortis,  disait  :  Tune  Biarmenses,  arma  ariibus permutantes, 
carminibus  in  nimbos  solvere  calum ,  lœtamque  aerisfaciem  tristi 

1  Dans  l'éditioD  de  I63i  et  dans  celle  de  I760 ,  on  Ut  :  Et  TAcnfe.  .  .  . 
disait,  etc. 
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Mbrtwn  aisperf^  eonfuderunU  «  Les  Biarmiens ,  employant  leur 
«  art  au  défaut  des  armes ,  changent  les  temps  sereins  en  des  tem- 
«  pètes  cruelles ,  et  remfdissent  le  ciel  de  nuages  par  leurs  endian- 
«  tements.  »  Gela  fait  connaître  que  les  Biarmiens,  qui  sont  les 
Finlandais  d'à  présent ,  étaient  aussi  méchants  soldats  qu'ils  étaient 
grands  magiciens.  Il  en  parle  encore  en  un  autre  endroit  en  ces 
termes  :  ^utit  FUwi  iiflimi  septentrion^  popuH  ;  vix  quidem  ha- 
bitabilem  orbtsierrarumpartem  cvdtura  comptent  :  acer  iisdem 
telorum  est  usus  ;  non  alla  gens  promptiorejaeulanâi  peritia  fruù 
tur;  grandUms  et  latis  sagiftis  ditnicant,  incantationum  studits 
incumbunt»  etc.  «  Les  Finlandais  sont ,  dit^îl,  les  derniers  peu- 
«  pies  qui  habitent  vers  le  septentrion  ;  ils  vivent  dans  la  partie  du 
•c  monde  la  moins  habitable ,  et  se  servent  si  bien  de  traits ,  qu'il 
«  n'y  a  point  de  nation  plus  adroite  à  tirer  de  Tare  ;  ils  combat- 
«  tentavec  dès-flèches  f(Hi longues  et  fort  larges,  et  s'étudient 
«  aux  enchantements.  »  Si  lesFinlandais  étaient  autrefois  si  adon- 
nés à  la  magte,  les  Lapons ,  qui  en  descendent,  ne  le  sont  pas 
moins  aujourd'hui  :  ils  ne  sont  chrétiens  que  par  politique  et  par 
force.  L'idolâtrie ,  qui  est  beaucoup  plus  palpable,  et  qui  frappe 
plus  les  sens  que  le  cuHe  du  vrai  Dieu,  ne  saurait  être  arrachée 
de  leur  cœur.  Les  erreurs  des  Lapons  se  peuvent  réduire  à  deux 
diefs  :  on  peut  rapporter  au  premier  tout  ce  qu'ils  ont  de  supers- 
titieux et  de  païen;  et  au  second,  leurs  enchantements  et  leur 
magie.  Leur  première  superstition  est  d'observer  ordinairement 
les  jouM  malheureux ,  pendant  lesquels  ils  ne  veulent  point  aller 
chasser,  et  croient  que  leurs  arcs  se  rompraient  ces  Jours-là ,  qui 
sont  les  jours  de  Sdnte-Gatherine ,  Saint-Marc,  et  autres.  Us  ont 
de  la  peine  à  se  mettre  en  chemin  le  jour  de  Noël,  quils  croient 
malheureux.  La  cause  de  cette  superstition  vient  de  ce  qu'ils  ont 
mal  entendu  ce  qui  se  passa  ce  jour-là,  quand  les  anges  descendirent 
du  ciel  et  épouvantèrent  les  pasteurs  ;  et  ils  croient  que  des  esprits 
malins  se  promènent  ce  jour-là  dans  les  airs ,  qui  pourraient  leur 
nuire.  Ils  sont  encore  assez  superstitieux  de  croire  qu'il  reste 
quelque  chose  après  la  mort ,  appelé  mânes,  qu'ils  appréhendent 
fort  ;  et  lorsque  qudqu*un  meurt  en  dispute  avec  quelque  autre , 
il  faut  qu'un  tiers  se  transporte  au  lieu  de  la  sépulture ,  et  qu'd 
fasse  l'accord  de  pacification  entre  celui  qui  est  vivant  et  celui  qui 
est  mort.  C'est  là  proprement  l'erreur  des  anciens  païens,  qui 
appelaient  mânes  quasi  qui  màneant  post  obitum.  Tout  cela  n'est 
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que  superstition  ;  mais  vous  dlez  voir  oe  qu'ils  ont  d'impie ,  de 
païen ,  de  magique. 

Premièrement,  ilsm^ent  indifféremment  Jésus-Christ  avec  leurs 
faux  dieux,  et  ils  font  un  tout  de  Dieu  et  du  diable ,  qu'ils  croient 
pouvoir  adorer  suivant  leur  fantaisie.  Ce  mélange  se  remarque 
particulièrement  sur  leurs  tambours,  où  ils  mettent  Sioriunduit 
avec  sa  famille  au-dessus  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  Us  odI 
trois  dieux  principaux  :  le  premier  s'appelle  Thor  ou  dieu  du  Um- 
nerré  :  le  second ,  Storiunckar;  et  le  troisième ,  Parjuite,  qui  veat 
dire  le  soleil. 

Ces  trois  dieux  sont  adorés  des  Lapons  de  Lula  et  de  PUha 
seulement  ;  car  ceux  de  Kimiet  et  de  TornOy  parmi  lesquels  j'ai 
vécu ,  n'en  connaissent  qu'un  ,  qu'ils  appellent  Seyta,  et  qui  est 
le  même  chez  eux  que  Storiuiu^r  chez  les  autres.  Ces  dieux 
sont  faits  d'une  pierre  longue ,  sans  autre  figure  que  celle  que  la 
nature  lui  a  donnée,  et  telles  qu'ils  la  trouvent  sur  les  bords  des 
lacs  :  en  sorte  que  toute  pierre  faite  d'une  manière  particulière, 
raboteuse ,  pleine  de  trous  et  de  concavités ,  est  pour  eux  un  dieu  ; 
et  plus  elle  est  extraordinaire,  plus  ils  ont  de  vénération  pour  elle. 
Thor  est  le  premier  des  dieux  ;  et  c'est  celui  qu'ils  croient  maî- 
tre du  tonnerre,  et  qu'ils  arment  d'un  marteau.  Storiunéhar  est 
le  second ,  qui  est  le  vicaire  du  premier  ;  comme  qui  dirait,  Thor- 
junchar,  lieutenant  de  Thor»  II  préside  à  tous  les  animaux ,  aux 
oiseaux  comme  aux  poissons  ;  et  comme  c'est  celui  dont  i]s  ont 
le  plus  besoin ,  c'est  à  lui  aussi  à  qui  ils  font  plus  de  sacrifices 
pour  se  le  rendre  favorable.  Ds  le  mettent  ordinairement  sur  le 
bord  des  lacs  et  dans  les  forêts,  où  il  étend  sa  juridiction  et  fait, 
voir  son  pouvoir.  Le  troisième  dieu ,  qu*ils  ont  de  commun  avec 
quelques  autres  psdens ,  est  le  soleil ,  pour  lequel  ils  ont  une 
grande  vénération ,  à  cause  des  grandes  commodités  qu'ils  en 
reçoivent.  C'est  celui  de  tous  les  trois  qu'ils  ont ,  ce  me  semble, 
le  plus  de  sujet  d'adorer.  Premièrement  il  chasse ,  à  son  approche , 
le  froid  qui  les  a  tourmentés  pendant  plus  de  neuf  mois  ;  il  dé- 
couvre la  terre  et  donne  la  nourriture  à  leurs  rennes  ;  il  ramène 
un  jour  qui  dure  quelques  mois ,  et  dissipe  les  ténèbres  dans  les- 
quelles ils  ont  été  ensevelis  fort  longtemps  :  ce  qui  fait  qu'en  son 
absence  ils  ont  un  grand  respect  pour  le  feu,  qu'ils  prennent  pour 
une  vive  représentation  du  soleil ,  et  qui  fait  en  terre  ce  que  Tau* 
ire  fait  dans  les  cieùx. 
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Quoique  chaque  famUle  ait  ses  dieux  particuliers,  les  Lapons 
ne  laissent  pas  d'avoir  des  endroits  généraux  où  ils  en  ont  de  com- 
muns. Je  vous  parlerai  dans. la  suite  d-un  de  ces  lieux  où  j*ai  été 
moi-même  voir  leurs  autels  ;  et  c'est  là  qu'ils  font  ordinairement 
les  sacrifices  dans  la  manière  suivante. 

Lorsque  les  Lapons  ont  connu ,  par  l'exploration  du  tambour, 
que  leur  dieu  est  altéré  de  sang  et  qu'il  demande  une  offrande,  ils 
conduisent  la  victime ,  qui  est  un  renne  mâle ,  à  l'endroit  où  est 
l'autel  du  dieu  à  qui  ils  veulent  sacrifier,  et  ne  permettent  à  au- 
cune femme  ou  fille  d'approcher  de  ce  lieu ,  à  qui  il  est  aussi  dé- 
fendu de  sacrifier  :  ils  tuent  la  victime  au  pied  de  l'autel ,  en  lui 
perçant  le  cœur  d'un  coup  de  couteau  qu'ils  lui  enfoncent  dans  le 
côté;  puis,  approchant  de  l'autel  avec  respect,  ils  prennent  de 
la  graisse  de  l'animal ,  et  du  sang  le  plus  proche  du  cœur,  dont 
ils  frottent  leur  dieu  avec  révérence ,  en  lui  faisant  des  croix  avec 
le  même  sang.  On  met  derrière  l'idole  la  corne  des  pieds,  les  os 
et  les  cornes  ;  on  pend  d'un  côté  un  fil  rouge  orné  d'étain ,  et  de 
l'autre  les  parties  avec  lesquelles  l'animal  augmente  son  espèce. 
Le  sacrificateur  emporte  chez  lui  tout  ce  qui  peut  être  mangé ,  et 
laisse  seulement  les  cornes  à  son  dieu.  Mais  quand  il  arrive  que 
l'autel  du  dieu  à  qui  ils  veulent  sacrifier  est  sur  le  sommet  des 
montagnes  inaccessibles  où  ils  croient  qu'il  demeure ,  alors , 
comme  ils  ne  peuvent  le  frotter  du  sang  de  la  victime ,  ils  pren- 
nent une  petite  pierre  qu'ils  trempent  dedans ,  et  la  jettent  au  lieu 
où  ils  ne  sauraient  aller. 

Ils  n'offrent  pas  seulement  des  sacrifices  aux  dieux  ;  ils  en  font 
aussi  aux  mânes  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  pour  les  em- 
pêcher de  leur  faire  du  mal.  La  différence  qu'ils  apportent  dans 
le  sacrifice  des  mânes  est  que  le  fil,  qui  est  rouge  à  l'autre,  est 
noir  à  celui-ci ,  et  qu'ils  enterrent  les  restes  des  bétes ,  comme 
sont  les  os  et  le  bois ,  et  ne  les  laissent  pas  découverts  conune  ils 
font  sur  les  autels. 

Voilà ,  monsieur,  ce  qu'ils  ont  de  semblable  avec  les  païens  : 
voyons  présentement  ce  qu'ils  ont  de  particulier  dans  leur  art 
magique.  Quoi  que  les  rois  de  Suède  aient  pu  faire  parleurs  édils 
menaçants,  et  pïr  le  châtiment  de  quelques  sorciers ,  ils  n'ont  pu 
abolir  entièrement  le  commerce  que  les  Lapons  ont  avec  le  diable  ; 
ils  ont  fait  seulement  que  le  nombre  en  est  plus  petit ,  et  que 
ceux  qui  le  font  encore  n'osent  le  professer  ouvertement. 
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Entre  pliuleun  enchaiiteinenU  dont  ils  sont  capables  ,  Ton  dit 
qu*ilg  peuvent  arrêter  un  yaisseaa  an  milieu  de  sa  course ,  et  que 
le  seul  remède  pour  empêcher  la  force  de  ce  charme  est  de  répan- 
dre des  purgations  de  femme  ^  dont  l'odeur  est  insupportable  aux 
malins  esprits.  Us  peuvent  aussi  dianger  la  face  du  dd  et  le  ooih 
vrir  de  nuages  ;  et  ce  qu'ils  font  le  plus  facilement ,  c'est  de  ven- 
dre le  vent  à  ceux  qui  en  ont  besoin;  et  ils  ont  pour  cda  un  mou- 
choir qu'Os  nouent  en  trois  endroits  différents  »  et  qu'ils  donnent 
à  celui  qui  en  a  besoin.  S'il  dénoue  le  premier,  il  exdte  un  vent 
doux  et  supportable;  s'il  a  besoin  d'un  plus  fort ,  il  dénoue  le  se- 
cond ;  et  s'il  vÎQpt  à  ouvrir  le  troisième ,  il  excitera  pour  lors  oue 
tempête  épouvantable*  L'on  dit  que  cette  manière  de  vendre  le 
vent  est  fort  ordinaire  dans  ce  pays ,  et  que  les  moindres  petits 
sorciers  ont  ce  pouvoir,  pourvu  que  le  vent  dont  ils  ont  besoin 
commence  un  peu  à  soufQer,  et  qu'il  faille  seulement  lexdter. 
Comme  je  n'ai  rien  vu  de  tout  ce  dont  je  parle ,  je  n'en  dirai  rien  : 
mais  pour  ce  qui  est  du  tambour,  je  vous  en  puis  dire  quelque 
chose  de  plus  certain. 

Cet  instrument ,  avec  lequel  ils  font  tous  leurs  charmes ,  et 
qu'ils  appellent  iiraniitt^,  est  fait'du  tronc  d'un  pin  et  d*un  bouleau 
quicroit  en  un  certain  endroit ,  et  dont  les  veines  doivent  aller  de 
l'orient  au  couchant.  Ce  kannus  n'est  fait  que  d'un  seul  morceau 
de  bois  creusé  dans  son  épaisseur,  en  ovale ,  et  dont  le  dessous 
est  convexe,  dans  lequel  ils  font  deux  trous  assez  longs  pour  pas» 
ser  le  doigt,  et  pour  pouvoir  le  tenir  plus  ferme.  Le  dessus  est 
couvert  d'une  peau  de  renne,  sur  laqueUe  ils  peignent  en  rouge 
quantité  de  figures,  et  dont  l'on  voit  pendre  plusieurs  anneaux 
de  cuivre  et  quelques  morceaux  d'os  de  renne.  Ils  peignent  or- 
dinairement les  taures  suivantes.  Ils  font  premièrement ,  vers 
le  milieu  du  tambour,  une  ligne  qui  va  transversalement ,  au- 
dessus  de  laquelle  ils  mettent  les  dieux  qu'ils  ont  en  plus  grande 
vénération  ,  comme  TTior  avec  ses  valets ,  et  Seyta  ;  et  ils  en 
tirent  une  autre  un  peu  plus  bas  comme  l'autre ,  maïs  qui  ne 
s'étend  que  jusqu'à  la  moitié  du  tambour  :  là  l'on  voit  l'image  de 
Jésus-Christ  avec  deux  ou  trois  apôtres.  Au-dessus  de  ces 
lignes  sont  représentés  la  lune ,  les  étoiles  et  les  oiseaux  ;  mais 
la  place  du  soleil  est  au-dessous  de  ces  mêmes  lignes,  sous  lequel 
ils  mettent  les  animaux ,  les  ours ,  les  serpents.  Ils  y  représentent 
aussi  quelquefois  des  \acft  el  de&  ^«uves.  Voilà ,  monsieur,  quelle 
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est  la  figure  cl*un  tambour;  mais  ils  ne  mettent  pas  sur  tous  la 
même  chose ,  car  il  y  en  a  où  sont  peints  des  troupeaux  de  ren- 
nes ,  pour  savoir  où  Us  les  doivent  trouver,  quand  il  y  en  a  quel- 
qu'un de  perdu.  Il  y  a  des  figures  qui  font  connaître  le  lieu  où 
ils  doivent  aller  pour  la  pêche ,  d'autres  pour  la  chasse ,  quelque»- 
unes  pour  savoir  si  les  maladies  dont  ils  sont  atteints  doivent 
être  mortelles  ou  non  ;  ainsi  de  plusieurs  autres  (dioses  dont  ils 
sont  en  doute. 

Il  faut  deux  choses  pour  se  servir  du  tambour  :  l'indice ,  qui 
doit  marquer  la  chose  qu'ils  désirent;  et  le  marteau  pour  frapper 
dessus  le  tambour,  et  pour  mouvoir  cet  indice  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  arrêté  fixe  sur  quelque  figure.  Cet  indice  est  fait  ordinaire- 
ment d'un  morceau  de  cuivre  fait  en  forme  de  bossettes  qu'on 
met  au  mors  des  chevaux»  d'où  pendent  plusieurs  autres  petits  an- 
neaux de  même  métal.  Le  marteau  est  fait  d'un  seul  os  de  renne, 
et  représente  la  figure  d'un  grand  T.  H  y  en  a  qui  sont  faits 
d'une  autre  forme  ;  mais  ce  sont  là  les  manières  les  plus  ordinai- 
res. Ils  ont  cet  instrument  en  telle  vénération ,  qu'ils  le  tiennent 
toujours  enveloppé  dans  une  peau  de  renne ,  ou  quelque  autre 
chose  ;  et  ils  ne  le  font  jamais  entrer  dans  la  maison  par  la  porte 
ordinaire  par  où  les  femmes  passent  ;  mais  ils  le  prennent  ou  par- 
dessus le  drap  qui  entoure  leur  cabane,  ou  par  le  trou  qui  donne 
passage  à  la  fumée.  Ils  se  servent  ordinairement  du  tambour  poiu* 
trois  choses  principales ,  pour  la  chasse  et  la  pèche ,  pour  les  sa- 
crifices ,  et  pour  savoir  les  choses  qui  se  font  dans  les  pays  les 
plus  éloignés;  et lorsqu'Us  veulent  connaître  quelque  chose  de  cet 
article ,  ils  ont  soin  premièrement  de  bander  la  peau  du  tambour 
en  l'approchant  du  feu  ;  puis  un  Lapon  se  mettant  à  genoux  avec 
tous  ceux  qui  sont  présents,  il  commence  à  frapper  en  rond  sur 
son  tambour;  et,  redoublant  les  coups  avec  les  paroles  qu'il  pro- 
nonce  comme  un  possédé ,  son  visage  devient  bleu ,  son  crin  se 
hérisse ,  et  il  tombe  enfin  sur  la  face  sans  mouvement.  Il  reste  en 
cet  état  autant  de  temps  qu'il  est  possédé  dyi  diable,  et  qu'il  en 
faut  à  son  génie  pour  rapporter  un  signe  qui  fasse  connaître  qu'il 
a  été  au  lieu  où  on  l'a  envoyé  ;  puis ,  revenant  à  lui-même ,  il  dit 
ce  que  le  diable  lui  a  révélé ,  et  montre  la  marque  qui  lui  a  été 
apportée. 

Le  second  usage,  qui  est  moins  considérable,  et  qui  n'est 
pas  aussi  violent ,  est  pour  connaître  le  succès  des  maladies , 
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qu'ils  apprennent  par  la  fixation  de  Tindice  sur  les  figures  heureu- 
ses ou  malheureuses. 

Le  troisième ,  qui  est  le  moindre  de  tous ,  leur  montre  de  quel 
côté  ils  doivent  tourner  pour  avoir  une  bonne  chasse  ;  et  lorsque 
l'indice ,  agité  plusieurs  fois ,  s'arrête  à  l'orient  ou  à  l'occident , 
au  midi  ou  au  septentrion ,  ils  infèrent  de  là  qu'en  suivant  le  côté 
qui  leur  est  marqué ,  ils  ne  seront  pas  malheureux. 

Ils  ont  encore  un  quatrième  sujet  pour  lequel  ils  se  servent  du 
tambour,  et  connaissent  si  leurs  dieux  veulent  des  sacrifices ,  et 
de  quelle  nature  ils  les  veulent.  Si  l'indice  s'arrête  sur  la  figure 
qui  représente  Thor  ou  Seyta,  ils  offrent  à  celui-là,  et  connaissent 
de  même  quelle  victime  lui  pl^dt  davantage. 

Voilà ,  monsieur,  de  quel  usage  est  ce  tambour  lapon  si  mer- 
veilleux, et  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'usage  en  France.  Pour 
moi ,  qui  crois  difficilement  aux  sorciers ,  et  qui  n'ai  rien  vu  de 
ce  que  je  vous  éens,  je  démentirais  volontiers  l'opinion  générale 
de  tout  le  monde ,  et  de  tant  d'habiles  gens  qui  m'ont  assuré  que 
rien  n'était  plus  vrai,  que  les  Lapons  pouvaient  connaître  les  cho- 
ses éloignées.  Jean  Tomœus ,  dont  je  vous  ai  parlé ,  prêtre  de  la 
province  de  Tomo»  homme  extrêmement  savant ,  et  à  la  foi  du- 
quel je  m'en  rapporterais  aisément,  assure  que  cela  lui  est  arrivé 
tant  de  fois ,  et  que  certains  Lapons  lui  ont  dit  si  souvent  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  son  voyage ,  jusqu'aux  moindres  particu- 
larités ,  qu'il  ne  fait  aucune  difficulté  de  croire  tout  ce  qu'on  en 
dit.  Les  archives  de  Berge  font  foi  d'une  chose  arrivée  à  un  valet 
marchand ,  qui ,  voulant  savoir  ce  que  son  madtre  faisait  en  Al- 
lemagne ,  alla  trouver  un  certain  Lapon  fort  renommé  ;  et  ayant 
écrit  la  déposition  du  sorcier  dans  les  livres  de  la  ville ,  la  chose 
se  trouva  véritable ,  et  le  marchand  avoua  que  le  maître  un  tel 
jour  avait  couché  avec  une  fille.  Gomme  le  Lapon  avait  dit  miUe 
autres  histoires  de  cette  nature ,  qui  m'ont  été  contées  dans  le 
pays  par  tant  de  gens  dignes  de  foi ,  je  vous  avoue ,  monsieur, 
que  je  ne  sais  qu'en  croire. 

Que  ce  que  je  vous  mande  soit  vrai  ou  faux ,  0  est  constant  que 
les  Lapons  ont  une  aveugle  croyance  aux  effets  du  tambour,  dans 
laquelle  ils  s'affermissent  tous  les  jours  par  les  succès  étranges 
qu'ils  en  voient  arriver.  S'ils  n'avaient  que  c^et  instrument  pour 
exercer  leur  art  diabolique ,  cela  ne  ferait  de  mal  qu'à  eux-mê- 
mes ;  mais  ils  ont  encore  un  autre  moyen  pour  porter  le  mal , 
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la  douleur,  les  maladies ,  et  la  mort  même ,  à  ceux  qu'ils  veu- 
lent affliger.  Us  se  servent  pour  cela  d'une  petite  boule  de  la 
grosseur  d'un  ceuf  de  pigeon ,  qu'ils  envoient  par.  tous  les  en- 
droits du  monde  dans  une  certaine  distance ,  suivant  que  leur 
pouvoir  est  étendu  ;  et  s'il  arrive  que  cette  boule  enflammée  ren- 
contre quelqu'un  par  le  chemin ,  soit  un  homme  ou  un  animal , 
elle  ne  va  pas  plus  loin ,  et  fait  le  même  effet  sur  celui  qu'elle  a 
frappé  que  sur  la  personne  qu'elle  devait  frapper.  Le  Français  qui 
nous  servit  d'interprète  pendant  notre  voyage  en  Laponie ,  et  qui 
avait  demeuré  trente  ans  à  Swapavara,  nous  assura  en  avoir  vu 
plusieurs  fois  passer  autour  de  lui.  Il  nous  dit  qu'il  était  impos- 
sible de  connaître  la  forme  que  cela  pouvait  avoir.  Il  nous  assura 
seulement  que  cette  boule  volait  d'une  extrême  vitesse ,  et  lais- 
sait après  soi  une  petite  trace  bleue  qu'il  était  facile  de  distinguer. 
Il  nous  dit  même  qu'un  jour,  passant  sur  une  montagne ,  son 
chien,  qui  le  suivait  d'assez  près,  fut  atteint  d'un  de  ces  gans 
(car  c'eiit  ainsi  qu'ils  appellent  ces  boules) ,  dont  il  mourut  sur- 
leochamp,  quoiqu'il  fût  plein  de  vie  un    moment    devant.  Il 
chercha  l'endroit  par  où  son  chien  pouvait  avoir  été  blessé ,  et 
vit  un  trou  sous  sa  gorge ,  sans  pouvoir  trouver  dans  son  corps 
ce  qui  l'avait  frappé.  Us  conservent  ces  gans  dans  des  sacs  de 
cuir;  et  ceux  qui  sont  les  plus  méchants  ne  laissent  guère  passer 
de  jours  qu'ils  ne  jettent  quelqu'un  de  ces  gans ,  qu'ils  laissent 
ravager  dans  l'air,  lorsqu'ils  n'ont  personne  à  qui  les  jeter;  et 
quand  il  arrive  qu'un  Lapon  qui  se  mêle  du  métier  est  en  colère 
contre  quelque  autre  de  la  même  profession ,  et  lui  veut  faire  du 
mal ,  son  gans  n'a  aucun  pouvoir,  si  l'autre  est  plus  expert  dans 
son  art ,  et  s'il  est  plus  grand  diable  que  lui.  Tous  les  habitants 
du  pays  appréhendent  extrêmement  ces  émissaires  ;  et  ceux  qui 
sont  connus  pour  avoir  le  pouvoir  de  les  jeter  sont  extrêmement 
respectés ,  et  personne  n'ose  leur  faire  du  mal.  Voilà ,  monsieur, 
tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  leur  art  magique  par  mon  expé-^ 
rience,  et  par  le  récit  qui  m'en  a  été  fait  par  tous  les  gens  du  pays, 
que  je  croyais  extrêmement  digues  de  foi,  et  particulièrement  par 
les  prêtres ,  que  j'ai  consultés  sur  toutes  ces  choses. 

Sitôt  que  nôtre-Lapon  eut  la  tète  pleine  d'eau-de-vie ,  il  vou- 
lut contrefaire  le  sorcier  ;  Il  prit  son  tambour,  et  commençant  à 
frapper  dessus  avec  des  agitations  et  des  contorsions  de  possédé , 
lîous  lui  demandâmes  si  nous  avions  encore  père  et  mère.  11  étail 
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assez  difHcile  de  parler  juste  sur  cette  matière  :  noas  étions  trois; 
l'on  avait  son  père ,  Fautre  sa  mère ,  et  le  troisième  n*avait  oi 
l'un  ni  l'autre.  Notre  sorcier  nous  dit  tout  cela ,  et  se  tira  assez 
bien  d'affaire.  Quoique  ceux  avec  qui  nous  étions»  qui  étaient  des 
Finlandais  et  des  Suédois,  n'en  eussent  aucune  connaissance  qui 
nous  pût  faire  soupçonner  qu'ils  auraient  instruit  le  Lapon  de  toulee 
qu'il  devait  dire  ;  comme  il  avait  affaire  à  des  gens  qui  ne  se  con- 
tentaient pas  de  peu,  et  qui  voulaient  quelque  chose  de  plus  sensi- 
ble et  dé  plus  particulier  que  -ce  qui  pouvait  arriver  par  un  simple 
effet  du  hasard,  nous  lui  dîmes  que  nous  le  croirions  parfaitement 
sorcier,  s'il  pouvait  envoyer  son  démon  au  logis  de  quelqu'un  de 
nous,  et  rapporter  un  signe  qui  nous  fit  connaître  qu'il  y  avait  été. 
Je  demandai  les  clefs  du  cabinet  de  ma  mère ,  que  je  savais  bien 
qu'il  ne  pouvait  trouver  que  sur  elle,  ou  sous  son  chevet;  et  je  lui 
promis  cinquante  ducats  s'il  pouvait  me  les  apporter.  Comme  le 
voyage  était  fort  long,  il  fallut  prendre  trois  ou  quatre  bons  coups 
d'eau-de- vie  pour  faire  le  chemin  plus  gaiement,  et  employer  les 
charmes  les  plus  forts  et  les  plus  puissants  pour  appeler  son  es- 
prit familier,  et  le  persuader  d'entreprendre  le  voyage  et  de  reve- 
nir promptement.  Notre  sorcier  se  mit  en  quatre ,  ses  yeux  se 
tournèrent,  son  visage  changea  de  couleur,  et  sa  barbe  se  hérissa 
de  violence.  H  pensa  rompre  son  tambour,  tant  il  frappait  avec 
force  ;  et  il  tomba  enfin  sur  sa  face ,  roide  comme  un  bâton.  Tons 
les  Lapons  qui  étaient  présents  empêchaient  avec  soin  qu'on  ne 
l'approchât  en  cet  état ,  éloignaient  jusqu'aux  mouches ,  et  ne 
souffraient  pas  qu'elles  se  reposassent  sur  lui.  Je  vous  assure  que 
quand  je  vis  toute  cette  cérémonie ,  je  crus  que  j'allais  voir  tom- 
ber par  le  trou  du  dessus  de  la  cabane  ce  que  je  lui  avais  demandé, 
et  j'attendais  que  le  charme  fût  fini  pour  lui  en  faire  faire  un  au- 
tre, et  le  prier  de  me  ménager  un  quart  d'heure  de  conversation 
avec  le  diable ,  dans  laquelle  j'espérais  savoir  bien  des  choses. 

J'aurais  appris  si  mademoiselle est  encore  pucelle ,  et  ce  qui 

se  passe  entre  monsieur....  et  madame....' Je  lui  aurais  demandé 
si  monsieur....  a  dépucelé  sa  femme  depuis  trois  ans  qu'il  est  avec 
elle  ;  si  le  dernier  enfant  qu'a  eu  madame....  est  de  son  mari,  ou 
non  ;  enfin ,  monsieur,  j'aurais  su  bien  des  choses  qu'il  n'y  a  que 
le  diable  qui  sache. 
Notre  Lapon  resta  comme  mort  pendant  un  bon  quart  d'heure, 
t ,  revenant  un  peu  à  lui,  il  commença  à  nous  regarder  l'un  après 
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Tautre  avec  des  yeux  hagards  ;  et,  après  nous  avoir  tous  examinés 
Fun  après  Fautre ,  il  m'adressa  la  parole ,  et  me  dit  que  son  esprit 
ne  pouvait  agir  suivant  son  intention,  parce  que  j'étais  plus  grand 
sorcier  que  lui ,  et  que  mon  génie  était  plus  puissant  ;  et  que  si  je 
voulais  commander  à  mon  diable  de  ne  rien  entreprendre  sur  le 
sien ,  il  me  donnerait  satisfaction. 

Je  vous  avoue ,  monsieur,  que  je  fus  fort  étonné  d'avoir  été 
sorcier  si  longtemps ,  et  de  n'en  avoir  rien  su.  Je  fis  ce  que  je  pus 
pour  mettre  notre  Lapon  sur  les  voies.  Je  commandai  à  mon  dé- 
mon familier  de  ne  point  inquiéter  le  sien  ;  et  avec  tout  cela  nous 
ne  pûmes  savoir  autre  chose  de  notre  sorcier,  qui  se  tira  fort  mal 
d'un  pas  si  difficile,  et  qui  sortit  de  dépit  de  la  cabane,  pour 
aller,  comme  je  crois ,  noyer  tous  ses  dieux  et  les  diables  qui  l'a- 
vaient abandonné  au  besoin ,  et  nous  ne  le  revîmes  plus. 

Le  jeudi  matin  nous  continuâmes  toujours  notre  chemin  vers  le 
lac  de  Tomotreschî  et  à  l'endroit  où  il  commence  à  former  le 
fleuve ,  on  voit  à  main  gauche  une  petite  lie ,  qui  est  de  tous  cô- 
tés entourée  de  cataractes  épouvantables,  qui  descendent  avec 
une  précipitation  furieuse  sur  des  rochers ,  où  elles  causent  un 
bruit  horrible.  Là ,  il  y  a  eu  de  tout  temps  un  autel  fameux ,  dédié 
à  Seyta ,  où  tous  les  Lapons  de  la  provmce  de  Tomo  vont  faire 
leurs  sacrifices  dans  les  nécessités  les  plus  pressantes.  Jean  Tôt' 
furtis ,  dont  je  vous  ai  parié  plusieurs  fois,  faisant  mention  de 
cet  endroit,  en  parle  en  ces  termes  :  £o  loco  ii6i  Tomotresch  ex 
se  effudit  flupium  in  insula  quadam  in  medio  cataractœ  Dara  di- 
ctes »  reperiuntur  Seytœ  lapides ,  specie  humana,  collocati  ordine, 
Primus  aliitudine  viri  proceri  ;  post,  quatuor  aliipaulo  breviores, 
juxta  collocati;  omnes  quasi  pileis  quibusdam  in  capitibus  suis 
omaii;  et  quoniam  res  est  difficillima  periculique  plenissima, 
propter  vim  cataractœ  indictam  »  navigium  appellere  »  ideo  Laponi 
pridem  desierunt  invisere  locum  istum,  ui  nunc  explorari  nequeant, 
utrum,  quomodove  uUi  fuerint  in  istam  insulam,  a  Au  lieu, 
«  dit-il ,  où  le  lac  de  Tomotresch  se  répand  en  fleuve  dans  une 
«  certaine  ile ,  au  milieu  delà  cataracte  appelée  Dara,  on  trouve 
«  des  Seyta  de  pierre ,  de  figure  humaine,  mis  par  ordre.  Le 
«  premier  est  de  la  hauteur  d'un  grand  homme ,  et  quatre  au- 
«  très  plus  petits  mis  à  ses  côtés ,  tous  ayant  sur  la  tête  une 
«  espèce  de  petit  chapeau  ;  et  parce  qu'il  est  très-difficile  et  même 
«  dangereux  d'approcher  en  Imteau  de  cette  ile,  à  cause  de  la  vio- 
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«  lence  de  l'eau ,  les  Lapons  ont  cessé  la  coutume ,  depuis  long- 
«  temps,  d'aller  à  cet  autel  ;  et  ils  ne  peuvent  s'imaginer  comment 
«  on  a  pu  adorer  ces  dieux ,  et  de  quelle  manière  ces  pierres  sont 
«  venues  en  cet  endroit.  »  Nous  approchâmes  de  cet  autel,  et  aper- 
çûmes plutôt  un  grand  monceau  de  cornes  de  rennes,  que  les  dieax 
qui  étaient  derrière.  Le  premier  était  le  plus  gros  et  le  plus  grand 
'   de  tous.  D  n'avait  aucune  figure  humaine,  et  je  ne  puis  dire  à  quoi 
il  ressemblait  ;  mais  ce  que  je  puis  assurer ,  c'est  qu'il  était  très- 
gras  et  très-vilain ,  à  cause  du  sang  et  de  la  graisse  dont  il  était 
frotté  :  celui-là  s'appelait  Seyta  ;  sa  femme,  ses  enfants ,  et  ses  va- 
lets, étaient  rangés  par  ordre  à  son  côté  droit;  mais  toutes  ces 
pierres  n'avaient  aucune  figure,  que  celle  que  la  nature  donne  à 
celles  qui  sont  exposées  à  la  chute  des  eaux.  Elles  n'étaient  pas 
moins  grasses  que  la  première,  mais  beaucoup  plus  petites.  Toates 
ces  pierres,  et  particulièrement  celle  qui  représentait  Seyta, 
étaient  sur  des  branches  de  bouleau  toutes  récentes;  et  l'on 
voyait  à  côté  un  amas  de  bâtons  carrés ,  sur  lesquels  il  y  avait 
quelques  caractères.  On  en  remarquait  un  au  milieu ,  beaucoup 
plus  gros  et  plus  haut  que  les  autres  ;  et  c'étail,  comme  nous  di- 
rent nos  Lapons ,  le  bourdon  dont  Seyta  se  servait  pour  faire 
voyage.  Un  peu  derrière  tous  ces  dieux ,  il  y  en  avait  deux  autres, 
gros  et  gras ,  et  pleins  de  sang,  sous  lesquels  il  y  avait,  comme 
sous  les  autres,  quantité  de  branches  :  ceux-ci  étaient  plus  proches 
du  fleuve  ;  et  nos  Lapons  nous  dirent  que  ces  dieux  avaient  été 
plusieurs  fois  jetés  dans  l'eau,  et  qu'on  les  avait  toujours  retrouvés 
en  leurs  places.  Quelque  temps  après,  je  vis  quelque  chose  de  con- 
traire à  ce  que  Tomaus  avance  :  il  dit ,  premièrement ,  que  ce 
lieu  n'est  plus  fréquenté  des  Lapons ,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on 
a  d'en  approcher  ;  et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  est  en  plus  grande  véné- 
ration parmi  eux ,  parce  que ,  disent-ils,  les  Seyta  se  plaisent  dans 
des  lieux  difficiles  et  même  inaccessibles ,  comme  on  voit  par  les 
sacrifices  qu'ils  font  au  pied  des  montagnes ,  où  ils  trempent  la 
pierre  dans  le  sang  de  la  victime ,  qu'ils  jettent  sur  le  sommet 
lorsqu'ils  ne  peuvent  y  monter.  Ce  lieu  est  aussi  fréquenté  qu'au- 
paravant ,  comme  nous  assurèrent  nos  Lapons ,  et  comme  nous 
vimes  nous-mêmes  par  les  branches  sur  lesquelles  ces  pierres  ro-^ 
posaient ,  où  l'on  voyait  encore  quelques  feuilles  vertes  qui  y 
pestaient,  et  par  le  sang  frais  dont  ces  pierres  étaient  encore  trem- 
pées. Pour  ce  qui  est  des  chapeaux  que  Tomonis  dit  qu'ils  ont  des- 
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BUS  leurs  tètes ,  ce  n*est  autre  chose  qu'une  figure  plaie  qui  est 
au-dessus  de  la  pierre,  et  qui  excède  en  cet  endroit.  Il  n'y  a  pour- 
tant que  les  deux  premiers ,  qui  représentent  Seyta  et  sa  femme, 
qui  aient  cette  marque  ;  et  les  autres  sont  d'une  pierre  de  figure 
longue,  pleine  de  bosses  et  de  trous,  qui  viennent  finir  en  pointe, 
et  représentent  les  enfants  de  Seyta  et  toute  sa  basse  famille.  Au 
reste ,  l'autcI  n'est  fait  que  d'une  seule  roche ,  qui  est  couverte 
d'herbe  et  de  mousse ,  comme  le  reste  de  l'Ile  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  le  sang  répandu ,  et  que  la  quantité  des  bois  et  des 
os  de  rennes,  ont  rendu  la  place  plus  foulée. 

Quoi  que  nos  Lapons  pussent  nous  dire  pour  nous  empêcher 
d'emporter  de  ces  dieux ,  nous  ne  laissâmes  pas  de  diminuer  la 
famille  de  Seyta,  et  de  prendre  chacun  un  de  ses  enfants ,  malgré 
les  menaces  qu'ils  nous  faisaient  de  leur  part ,  et  les  imprécations 
dont  ils  nous  chargeaient,  en  nous  assurant  que  notre  voyage  serait 
malheureux,  si  nou^  excitions  la  colère  de  leur  dieu.  Si  Seyta  eût 
été  moins  gras  et  moins  pesant,  je  l'aurais  emporté  avec  ses  en- 
fants. Mais ,  ayant  voulu  mettre  la  main  dessus ,  je  ne  pus  qu'à 
grand'peine  le  lever  de  terre.  Les  Lapons ,  voyant  cela ,  me  comp- 
tèrent alors  pour  un  homme  perdu  ;  et  qui  ne  pouvait  pas  aller 
loin ,  sans  être  du  moins  foudroyé  ;  car  la  marque  la  plus  cer- 
taine parmi  eux  d'un  dieu  courroucé,  c'est  la  pesanteur  qu'on 
trouve  dans  l'idole  ;  au  lieu  que  la  facilité  qu'on  a  en  le  levant  fait 
connaître  qu'il  est  propice ,  et  prêt  à  aller  où  Ton  veut  :  c'est  de 
cette  manière  aussi  qu'ils  connaissent  s'il  veut  des  sacrifices ,  ou 
non. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  quitté  cette  île ,  nous  entrâmes  dans 
le  lac  de  Tomotresch,  De  ce  lac  sort  le  fleuve  de  Tomo  ;  sa  lon- 
gueur s'étend  environ  quarante  lieues  de  l'est  à  l'ouest ,  mais  sa 
largeur  n'est  pas  considérable.  11  est  gelé  depuis  le  mois  de  sep. 
tembre  jusqu'après  la  Sainf-Jéan,  et  fournit  aux  Lapons  une 
abondance  de  poissons  presque  inconcevable.  Le  sommet  des  mon- 
tagnes, dont  il  est  partout  environné,  se  dérobe  à  la  vue,  tant  il 
est  élevé;  et  les  neiges  dont  elles  sont  continuellement  couvertes 
font  qu'on  ne  saurait  presque  les  distinguer  d'avec  les  nues.  Ces 
montagnes  sont  toutes  découvertes ,  et  ne  portent  point  de  bois  ; 
il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  bêtes  et  d'oiseaux ,  et  parti- 
culièrement des  fiœlripor,  qui  se  plaisent  la  plus  qu'en  tout  autre 
endroit.  C'est  autour  de  ce  lac  que  les  Lapons  viennent  se  répandre 
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quand  ils  reviennent  de  Norwège ,  où  la  chaleur  et  les  rnooehcsies 
ont  relégués  pour  quelque  temps  ;  et  c'est  là  aux  environs  aussi 
où  sont  les  richesses  de  la  plupart.  Ils  n'ont  point  d'autre  coffre- 
fort  pour  mettre  leur  argent  et  leurs  richesses.  Ils  prennent  ud 
chaudron  de  cuivre  qu'ils  emplissent  de  ce  qu'ils  ont  de  plas 
précieux ,  et  le  portent  dans  l'endroit  le  plus  secret  et  le  plus  re- 
culé qu'ils  peuvent  s'imaginer.  Là  ils  l'enterrent  dans  un  trou  as- 
sez profond  qu'ils  font  pour  cela,  et  le  couvrent  d'herbe  et  de 
mousse ,  afin  qu'il  ne  puisse  être  aperçu  de  personne.  Tout  cela  se 
fait  sans  que  le  Lapon  en  donné  aucune  connaissance  à  sa  femme 
ou  à  ses  enfants  f  et  il  arrive  souvent  que  les  enfants  perdent  un 
trésor,  pour  être  trop  bien  caché,  lorsque  le  père  meurt  d'une 
mort  inopinée,  qui  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  découvrir  à  quel 
endroit  sont  ses  richesses.  Tous  les  Lapons  généralement  cachent 
ainsi  leurs  biens,  et  on  trouve  souvent  quantité  de  rixdales  et  de 
vaisselle  d'argent ,  comme  sont  des  bagj;ie8 ,  des  cuillers  et  des 
demi-seïns ,  qui  n'ont  point  d'autre  maître  que  celui  qui  les  trou- 
ve ,  et  qui  ne  se  met  pas  en  peine  de  le  chercher  quand  il  y  en 
aurait.  Nous  avançâmes  bien  sept  ou  huit  lieues  dans  le  lac,  pro- 
che une  montagne  qui  surpassait  toutes  les  autres  en  hauteur.  Ce 
fut  là  où  nous  terminâmes  notre  course ,  et  où  nous  plantâmes 
nos  colonnes.  Nous  fûmes  bien  quatre  heures  à  monter  au  sommet, 
par  des  chemins  qui  n'avaient  encore  été  connus  d'aucun  mortel; 
et  quand  nous  y  fûmes  arrivés ,  nous  aperçûmes  toute  l'étendue 
de  la  Laponie ,  et  la  mer  Septentrionale ,  jusqu'au  cap  du  Nord, 
du  côté  qu'il  tourne  à  l'ouest.  Gela  s'appelle ,  monsieur ,  se  frotter 
à  l'essieu  du  pôle ,  et  être  au  bout  du  monde.  Ge  fut  là  que  nous 
plantâmes  l'inscription  précédente ,  qui  était  sa  véritable  plaœ» 
mais  qui  ne  sera ,  comme  je  crois ,  jamais  lue  que  des  ours. 

Gallia  nos  genuit;  vidit  nos  Africa;  Gangem 
Hausimus ,  Europamque  oculls  lustravimos  omoem  : 
CasiDus  et  variis  acli  terraque  manque, 
Hic  tandem stetimu s,  nobis  ubi  defuit  orbis. 

DE  Fercourt,  de  Gorberon,  Regnard. 

Adoo  J08I  ;  die  22  Augusti. 

Gette  roche  sera  présentement  connue  dans  le  monde  par  le  nom 
de  Melavara ,  que  nous  lui  donnâmes.  Ge  mot  est  composé  du 
mot  latin  meia»  et  d'un  autre  mot  finlandais  vara»  qui  veut  dire 
roche;  comme  qui  â\ïavlUT(^c>\i<^ d<i& limites.  En  effet,  monsieur, 


VOYAGE  DE  LAPONIE.  575 

ce  fut  là  où  nous  nous  arrêtâmes  ;  et  je  ne  crois  pas  que  nous  al- 
lions jamais  plus  loin.  * 

Pendant  le  temps  que  nous  fûmes  à  monter  et  à  descendre  cette 
montagne,  nos  Lapons  étaient  allés  chercher  les  habitations  de  leurs 
camarades.  Us  ne  revinrent  qu'à  une  heure  après  minuit,  et  nous 
rapportèrent  qu'ils  avaient  fait  bien  du  chemin,  et  qu'ils  n'avaient 
trouvé  personne.  Cette  nouvelle  nous  afOigea ,  mais  elle  ne  nous 
abattit  pas;  car  nous  n'étions  venus  en  cet  endroit  que  pour^voir 
les  plus  éloignés,  et  nous  en  avions  laissé  quantité  derrière  nous, 
que  nous  avions  différé  de  voir  à  notre  retour.  Nous  voulûmes 
employer  notre  première  ardeur  aux  recherches  les  plus  pénibles, 
de  crainte  que  ce  feu  de  curiosité  venant  à  se  ralentir ,  nous  ne 
nous  fussions  contentés  de  voir  les  plus  proches. 

Nous  résolûmes  donc  de  retourner  sur  nos  pas.  En  effet,  dès  le 
grand  matin ,  le  vent  s'étant  fait  ouest ,  nous  mimes  à  la  voile, 
et  revînmes  en  un  jour  trouver  ce  petit  vieillard  lapon  dont  je 
vous  ai  parlé,  qui  nous  avait  promis  de  nous  mener  chez  lui  à  no- 
tre retour.  Nous  le  rencontrâmes  sur  le  fleuve ,  qui  péchait  ;  et  nous 
fîmes  tant  par  notre  tabac  et  notre  eau-de-vie ,  que  nous  lui  per- 
suadâmes de  nous  mener  chez  lui,  quoiqu'il  tâchât  pour  lors  de  s'en 
défendre,  et  d'oublier  la  promesse  qu'il  nous  avait  faite.  Il  dit  à 
un  de  nos  conducteurs  lapons,  qui  était  son  gendre,  le  lieu  de  sa  de- 
meure ;  et  ayant  pris  son  chemin  dans  les  bois  avec  un  de  nos  in- 
terprètes, à  qui  nous  défendîmes  de  le  quitter,  nous  primes  le  nôtre 
en  continuant  notre  route  sur  le  fleuve.  Nous  arrivâmes  au  bout  de 
deux  heures  à  la  hauteur  de  sa  cabane ,  qui  était  encore  fort  éloi- 
gnée ;  et  ayant  mis  pied  à  terre ,  et  pris  avec  nous  du  tabac  et  une 
bouteille  de  brandevin,  nous  suivîmes  notre  Lapon,  qui  nous 
mena  pendant  toute  la  nuit  dans  des  bois.  Cet  homme ,  qui  ne 
savait  pas  précisément  la  demeure  de  son  beau-père ,  qu  il  avait 
changée  depuis  peu ,  était  aussi  embarrassé  que  nous.  Tantôt  il 
approchait  l'oreille  de  terre  pour  entendre  quelque  bruit  ;  tantôt  il 
examinait  les  traces  des  bétes  que  nous  rencontrions ,  pour  con- 
naître si  les  rennes  qui  avaient  passé  par  là  étaient  sauvages  ou 
privés,  n  montait  quelquefois  comme  un  chat  sur  le  sommet  des 
pins  pour  découvrir  la  fumée ,  et  criait  toujours  de  toute  sa  force 
d'une  voix  effrayante ,  qui  retentissait  par  tout  le  bois.  Enfin , 
après  avoir  bien  tourné ,  nous  entendîmes  un  chien  aboyer  :  ja- 
mais voix  ne  nous  a  paru  si  charmante  que  colle  de  ce  chien,  qui 
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vint  Qous  consoler  dans  les  déserts.  Nous  tooruÂmes  du  côté  où 
nous  avions  entendu  le  bruit,  et,%près  avoir  marche  encore  qael- 
que  temps ,  nous  rencontrâmes  un  grand  troupeau  de  rennes ,  et 
peu  à  peu  nous  arrivâmes  à  la  cabane  de  notre  Lapon ,  qui  ne  fai- 
sait qae  d'arriver  comme  nous. 

Cette  cabane  était  au  milieu  des  bois ,  faite  comme  toutes  les 
autres,  et  couverte  de  son  valdmar.  EUe  était  entourée  de  mousse, 
pour  nourrir  environ  quatre-vingts  bétes  qu'il  avait.  Ces  rennes 
font  toute  la  richesse  de  ces  gens.  Il  y  en  a  qui  en  ont  jusqu'à 
mille  et  douze  cents.  L'occupation  des  femmes  est  d'en  avoir 
soin,  et  cUes  les  lient  et  les  trayentdans  de  certaines  heures.  Elles 
les  comptent  tous  les  jours  deux  fois  ;  et  lorsqu'il  y  en  a  quelqu'un 
d'égaré,  le  Lapon  cherche  dans  les  bois  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trou- 
vé. On  voit  courir  fort  longtemps  ces  bêtes  égarées,  et  suivent 
même  pendant  trois  semaines  leurs  traces  marquées  dans  la  neige'. 
Les  femmes ,  comme  j'ai  dit,  ont  un  soin  particulier  des  rennes 
et  de  leurs  faons  ;  elles  les  veillent  continuellement,  et  les  gardent 
le  jour  et  la  nuit  contre  les  loups  et  les  bétes  sauvages.  Le  plus 
sûr  moyen  de  les  garder  contre  les  loups,  c'est  de  les  lier  à  quelque 
arbre  ;  et  cet  animal  qui  est  extrêmement  défiant ,  et  qui  appré- 
hende d'être  pris ,  craint  que  ce  ne  soit  une  adresse ,  et  qu'il,  n'y 
ait  auprès  de  l'animal  quelque  piège  dans  lequel  il  pourrait  tom- 
ber. Les  loups  de  ce  pays  sont  extrêmement  forts ,  et  tout  gris  ; 
ils  sont  presque  tout  blancs  pendant  l'hiver ,  et  sont  les  plus  mor- 
tels ennemis  des  rennes,  qui  se  défendent  contre  eux  des  pieds  de 
devant ,  lorsqu'ils  ne  le  peuvent  faire  par  la  fuite.  Il  y  a  encore 
un  animal  gris  brun ,  de  la  hauteur  d'un  chien ,  que  les  Suédois 
appellent  jfl?rf ,  et  les  Latins  gtilo ,  qui  fait  aussi  une  guerre  san- 
glante aux  reunes.  Cette  bêle  monte  sur  les  arbres  les  plus  hauts, 
pour  voir  et  n'être  pas  vue,  et  pour  surprendre  son  ennemi.  Lors- 
qu'il découvre  un  renne ,  soit  sauvage ,  soit  domestique,  passant 
sous  l'arbre  sur  lequel  il  est ,  il  se  jette  sur  son  dos ,  et  mettant 
ses  pattes  de  derrière  sur  le  cou ,  et  celles  de  devant  vers  la 
queue ,  il  s'étend  et  se  roidit  d*une  telle  violence ,  qu'il  feud  le 

*  Cette  leçon  est  conforme  à  la  première  édition,  celle  de  1731.  Baos 
rédition  de  J750,  on  lit:  On  voit  couzir  fort  long  temps  ces  bétes  égarées, 
ET  ELLES  SUIVENT  même  pendant  trois  semaines  leurs  traces  marquées 
dans  la  neige.  Dans  les  éditions  modernes ,  on  lit  :  On  les  voit  courir 
Jort  longtemps  Al>RÈSoe5  bétes  égarées,  et  suivre  même  pendant  trois 
semaines  leurs  traces  marquées  dans  la  neige. 
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renne  sur  ie  dos ,  et  enfonce  son  museau ,  qui  est  exirémement 
aigu ,  dans  la  bête ,  dont  il  boit  tout  le  bong.  La  peau  du  jœrt 
est  très-fine  et  très-belle  ;  on  la  compare  même  aux  zibelines.  11 
y  a  aussi  des  oiseaux  qui  font  des  guerres  cruelles  aux  rennes  : 
entre  (ous'les  autres  Taigle  est  extrêmement  friand  de  la  chair  de 
cet  animal.  11  y  a  quantité  de  ces  aigles  en  ce  pays ,  et  d*une  gros- 
seur si  surprenante ,  qu'ils  enlèvent  de  leurs  sentes  les  faons  des 
rennes  de  trois  à  quatre  mois,  etlespprtent  dans  leur  nid  au 
sommet  des  plus  hauts  arbres.  Cette  particularité  me  parut  d'a- 
bord ce  que  je  crois  qu'elle  vous  semblera,  c'est-à-dire  difâcile  a 
croire  ;  mais  cela  est  si  vrai ,  que  la  garde  qui  se  fait  aux  jeunes 
rennes  n*est  que  pour  cela.  Tous  les  Lapons  m'ont  assuré  la  même 
chose;  et  le  Français  qui  était  notre  interprète  en  Laponie  m'a 
assuré  qu'il  avait  vu  plusieurs  exemples  pareils;  et  qu'un  jour, 
ayant  suivi  Un  aigle  qui  emportait  le  faon  d'une  de  ses  rennes  jus- 
qu'à son  n^id,  il  coupa  l'arbre  par  le  pied ,  et  trouva  que  la  moitié 
de  la  béte  avait  déjà  ser.vi  de  nourriture  aux  petits.  II  prit  les  ai- 
glons, et  fit  d'eux  ce  qu'ils  avaient  fait  de  son  faon ,  c'est-à-dire, 
monsieur,  qu'il  les  mangea.  La  chair  en  est  assez  bonne,  mais  noire 
et  un  peu  fade.  Les  rennes  portent  neuf  mois  :  quand  les  Lapons 
veulent  sevrer  leurs  faons ,  ils  leur  mettent  un  caveçon  de  pin , 
dont  les  feuilles  sont  faites  en  pointe ,  et  piquent  extrêmement  ; 
et  quand  le  faon  s'approche  de  sa  mère  pour  prendre  sa  nourri- 
ture ,  ordinairement ,  se  sentant  piquée,  elle  éloigne  son  faon  avec 
son  bois ,  et  Tobligc  à  aller  chercher  à  vivre  ailleurs  qu'auprès 
d'elle.  Cette  occupation  n'est  pas  la  seule  qu'aient  les  femmes  ; 
elles  font  les  habits ,  les  souliers  et  les  bottes  des  Lapons.  Elles  ti- 
rent rétain  pour  en  revêtir  le  fil.  Elles  font  cela  avec  les  dents  ;  et , 
tenant  un  os  de  renne  dans  lequel  il  y  a  plusieurs  trous  de  diffé- 
rentes grosseurs ,  elles  passent  leur  étain  dans  le  plus  grand ,  puis 
dans  un  plus  petit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  l'état  qu'elles  le  sou- 
haitent, et  propre  pour  couvrir  le  fil  de  renne ,  dont  elles  ornent 
leurs  habits  et  tout  ce  qu'elles  travaillent.  Ce  fil  se  fait ,  comme 
je  vous  ai  déjà  dit ,  avec  des  nerfs  de  renues  piles,  qu'elles  tirent 
par  filets,  et  le  filent  ensuite  sur  leur  jouç,  en  le  mouillant  de 
temps  en  temps ,  et  le  tournant  continuellement.  Elles  n'ont  point 
d'autre  manière  pour  faire  le  fil.  Tous  les  harnais  des  rennes 
sont  faits  aussi  par  les  femmes.  Ces  harnais  sont  faits  de  peaux  de 
rennes.  Le  poitrail  est  orné  de  quantité  de  figures ,  faites  avec 
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du  fil  d'étain  »  d'où  pendent  plusieurs  petites  pièces  de  serge  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  qui  font  une  espèce  de  frange.  La  son- 
nette est  au  milieu,  et  il  n'y  a  rien  qui  donne  la  vigueur  à  cet  ani- 
mal et  qui  le  réjouisse  davantage  que  le  bruit  qu'il  fait  avec  cette 
sonnette  en  courant. 

Puisque  j*ai  commencé  à  vous  parler  des  occupations  des  fem- 
mes da<is  ce  pays ,  cela  me  donnera  occasion  de  vous  parler  de 
remploi  des  hommes.  Je  vous  dirai  d'abord ,  parlant  en  général, 
que  tous  les  habitants  de  ce  pays  sont  naturellement  lâches  et  pa- 
resseux, et  qu'il  n'y  a  que  la  faim  et  la  nécessité  qui  les  chassent 
de  leur  cabane  et  les  obligent  à  travailler.  Je  dirais  que  ce  vice 
commun  peut  provenir  du  climat ,  qui  est  si  rude  qu'il  ne  per- 
met pas  facilement  de  s'exposer  à  l'air ,  si  je  ne  les  avais  trouvés 
aussi  fainéants  pendant  l'été  qu'ils  le  sont  pendant  l'hiver.  Mais 
enfin ,  comme  ils  sont  obligés  de  chercher  toujours  de  quoi  vivre, 
la  chasse  et  la  pèche  font  leur  occupation  presque  continuelle.  Ds 
<:hâssent  l'hiver  et  pèchent  pendant  l'été,  et  font  eux-mêmes  tous  les 
instruments  nécessaires  pour  l'un  et  l'autre  de  ces  emplois.  Ils  se 
servent  pour  leurs  barques  du  bois  de  sapin,  qu'ils  cousent  avec 
du  fil  de  renne ,  et  les  rendent  si  légères ,  qu'un  homme  seul  en 
peut  facilement  porter  une  sur  son  épaule.  Ils  ont  besoin  d'avoir 
quantité  de  ces  barques ,  à  cause  des  torrents  qui  se  rencontrent 
souvent  ;  et  comme  ils  ne  peuvent  pas  les  monter ,  ils  en  ont  d'un 
côté  et  d'un  autre  en  plusieurs  endroits.  Ils  les  laissent  sur  le 
bord  après  les  avoir  tirées  sur  terre ,  et  mettent  dedans  trois  ou 
quatre  grosses  pierres ,  de  crainte  que  le  vent  ne  les  enlève.  Ce 
«ont  eux  qui  font  leurs  filets,  et  les  cordes  pour  les  tenir.  Ces  filets 
sont  de  fil  de  chanvre ,  qu'Us  achètent  des  marchands.  Us  les  frot- 
tent souvent  d'une  certaine  colle  rouge ,  qu'ils  font  avec  de  l'é- 
caille  de  poisson  séchée  à  l'air ,  afin  de  les  rendre  plus  forts  et 
moins  sujets  à  la  pourriture.  Pour  les  cordes ,  ils  les  fabriquent 
jd'écorce  de  bouleau  ou  de  racine  de  sapin.  Elles  sont  extrêmement 
fortes  lorsqu'elles  sont  dans  l'eau.  Les  hommes  s'occupent  encore 
à  taire  les  traîneaux  de  toutes  les  sortes ,  les  uns  pour  porter  leurs 
personnes  (qu'ils  appellent pom^f) .  et  les  autres  pour  le  bagage. 
.Ces  derniers  sont  nommée  raddakires ,  et  sont  fermés  comme 
des  coffres.  Us  font  aussi  les  arcs  et  les  flèches.  Les  arcs  sont 
composés  de  deux  morceaux  de  bois  mis  l'un  dessus  l'autre. 
Celui  de  dessous  est  de  sapin  brûlé,  et  l'autre  de  bouleau. 
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Ces  bois  sont  ooUés  eiisemble ,  et  revêtus  tout  du  long  d'une 
écoree  de  bouleau  très-mince,  en  sorte  qu'on  ne  saurmt  voir 
ce  qu'elle  renferme.  Leurs  flèches  sont  différentes  :  les  unes 
sont  seulement  de  bois,  fort  grosses  parle  bout,  et  elles  serr 
vent  à  tuer  (  ou,  pour  mieux  dire, à  assommer)  les  petits^ris, 
les  hermines ,  les  martres ,  et  d'autres  animaux  dont  on  veut  con** 
server  la  peau.  D  y  en  a  d'autres ,  armées  d'os  de  rennes ,  faites 
en  forme  de  harpon ,  et  hautes  sur  le  bout  :  cette  flèche  est  grosse 
et  pesante.  Cetles-là  servent  contre  les  oiseaux,  et  ne  peuvent  sor- 
tir de  la  pljde  quand  elles  y  sont  une  fois  entrées  :  elles  empêchent 
aussi ,  par  leur  pesanteur ,  que  l'oiseau  ne  puisse  s'envoler ,  et 
emporter  avec  lui  la  flèche  et  l'espérance  du  chasseur.  Les  troi<- 
sièmes  sont  ferrées  en  forme  de  lancette ,  et  on  les  emploie  coor 
tre  les  grosses  bétes ,  comme  sont  les  ours ,  les  rennes  sauvages  ; 
et  toutes  ces  flèches  se  mettent  dans  un  petit  carquois  fait  d'é- 
eorce  de  bouleau ,  que  le  chasseur  porte  à  sa  ceinture.  Au  reste,  les 
Lapons  sont  extrêmement  adroits  à  se  servir  de  l'arc ,  et  ils  font 
pratiquer  à  leurs  enfants  ce  qu'autrefois  plusieurs  peuples  belli- 
quçux  voulaient  qu'ils  sussent  faire;  car  ils  ne  leur  donnent  point 
à  manger ,  qu'auparavant  ils  n'aient  touché  un  but  préparé  #  ou 
abattu  quelque  marque  qui  sera  sur  le  sommet  des  pins  les  plus 
élevés. 

Tous  les  ustensiles  qui  servent  au  naénagd  sont  faits  de  Iji 
mam  des  honmies  ;  les  cuillers ,  d'os  de  renne ,  qu'ils  ornent  de 
figures,  dans  lesquelles  ils  mettent  une  certaine  composition  noire. 
Ils  font  des  fermetures  de  sac  avec  des  os  de  rennes ,  de  petits  pa- 
niers d'écorce  et  de  jonc,  et  de  ces  planches  dont  ils  se  servent 
pour  courir  sur  la  neige ,  et  avec  lesquelles  ils  poursuivent  et  at- 
trapent les  bétes  les-plus  vites.  La  description  de  ces  planches  est 
ci-devant. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  hommes  font 
toujours  la  cuisine,  et  qu'ils  accommodent  tout  ce  qu'ils  pren- 
nent, soit  à  la  chasse ,  soit  à  la  pèche  :  les  femmes  ne  s'en  mêlent 
jamais  qu'en  l'absence  du  mari. 

Nous  remarquâmes  cela  sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  :  le  La- 
pon fit  cuire  quelques  sichs  frais,  qu'il  avait  pris  ce  jour-là.  Ce 
poisson  est  un  peu  plus  gros  qu'un  hareng ,  mais  incomparable': 
meut  meilleur  ;  et  je  n'ai  jamais  mangé  de  poisson  plus  délicieux. 
D'abord  qu'il  fut  cuit ,  ou  dressa  la  table ,  faite  de  quelques  écor- 
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ces  de  bouleau  cousues  ensemble ,  qu*ils  étendent  à  terre.  Toute 
la  famille  se  mit  autour,  les  jambes  croisées  à  la  manière  des  Turcs, 
et  chacun  prit  sa  pari  dans  le  chaudron ,  qu'il  mettait  ou  dans 
son  bonnet ,  ou  dans  un  coin  de  son  habit.  Ils  mangent  fort  avi- 
dement, et  ne  gardent  rien  pour  le  lendemain.  Leur  boisson  est 
dans  une  grande  écuelle  de  bois  à  côté  d*eux ,  si  c'est  en  été  ;  et  en 
hiver  dans  un  chaudron  sur  le  feu.  Chacun  en  puise  à  son  gré  dans 
une  grande  cuiller  de  bois  ;  on  boit  à  même ,  suivant  sa  soif.  Le  re- 
pas fini ,  ils  se  frappent  dans  la  main  en  si^iie  d'amitié.  Les  mets 
les  plus  ordinaires  des  pauvres  sont  des  poissons ,  et  ils  jettent 
quelque  écorce  de  pin  broyé  dans  Teau  qui  a  servi  à  les  faire  cuire 
en  forme  de  bouillie.  Les  riches  mangent  la  chair  des  rennes  qu'il 
ont  tués»  à  la  Saint-Michel,  lorsqu'ils  sont  gras.  Ils  ne  laissent 
rien  perdre  de  cet  animal  ;  ils  ga/dent  même  le  sang  dans  sa  ves- 
sie ;  et  lorsqu'il  a  pris  un  corps  et  s'est  endurci,  ils  en  coupent,  et 
en  mettent  dans  l'eau  qui  reste  après  qu'ils  ont  fait  cuire  le  pois- 
son. La  moelle  des  os  de  renne  passe  chez  eux  pour  un  ipanger 
très-exquis  :  la  langue  ne  l'est  pas  moins  ;  et  le  membre  d'un 
renne  mâle  est  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  délicieux.  Mais  quoique 
la  viande  de  renne  soit  fort  estimée  parmi  eux ,  la  chair  d'ours 
l'est  incomparablement  davantage  :  ils  en  font  des  présents  à  leurs 
maîtresses ,  qu'ils  accompagnent  de  celle  de  castor.  Us  ont  un  ra< 
20ût  pendant  l'été  dont  J'ai  tàté ,  et  qui  me  pensa  faire  crever.  Us 
prennent  de  certains  petits  fruits  noirs  qui  croissent  dans  les 
bois,  de  la  grosseur  d'une  groseille ,  qu 'ils  appellent  erokberg» 
qui  veut  dire  groseille  de  corbeau  :  ils  mettent  cela  avec  des  œufis 
de  poisson  crus ,  et  écrasent  le  tout  ensemble,  au  grand  mal  au 
cœur  de  tous  ceux  qui  les  voient ,  et  qui  ne  sont  pas  accoutumés 
à  ces  sortes  de  ragoûts ,  qui  passent  pourtant  chez  eux  pour  des 
confitures  très-délicates.  Le  repas  fini ,  les  plus  riches  prennent 
pour  dessert  un  pétitmorcéau  dé  tabac,  qu'ils  tirent  de  derrière  leur 
oreille;  c'est  là  le  lieu  où  ils  le  font  sécher ,  et  ils  n'ont  point  d'au- 
tre boite  pour  le  conserver.  Ils  le  mâchent  d'abord;  et  lorsqu'ils  en 
ont  tiré  tout  le  suc,  ils  le  remettent  derrière  l'oreille,  Où  il  prend 
un  nouveau  goût  ;  ils  le  remâchent  encore  une  fois ,  et  le  replacent 
de  même  encore;  et  lorsqu'il  a  perdu  toute  sa  force,  ils  le  fu- 
.  ment.  Il  est  étonnant  de  voir  que  ces  gens  se  passent  aisément  de 
pain,  et  qu'ils  aient  tant  de  passion  pour  une  petite  herbe  qui 
croit  si  loin  d'eux. 
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Nous  interrogeâmes  notre  Lapon  sur  quantité  de  choses.  Nous 
]ni  demandâmes  ce  qu'il  avait  donné  à  sa  femme  en  se  mariant  ; 
et  il  nous  dit  qu'il  lui  en  avait  bien  coûté ,  pendant  ses  amours  » 
deux  livres  de  tabac ,  et  quatre  ou  cinq  pintes  de  brandevin  ;  qu'il 
avait  fait  présent  à  son  beau-père  d'une  peau  de  renne,  et  que  sa 
femme  lui  avait  apporté  cinq  ou  six  rennes ,  qui  avaient  assez 
bien  multiplié  pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il  y  avait  qu'il 
était  marié.  Notre  conversation  était  arrosée  de  brandevin,  que 
nous  répandions  de.temps  en  temps  dans  le  ventre  du  bonhomme 
et  de  sa  femme  ;  et  la  récidive  fut  si  fréquente ,  que  l'un  et  l'autre 
s'en  ressentit.  Ils  commencèrent  à  se  faire  des  caresses  à  la  laponne , 
aussi  pressantes  que  vous  pouvez  vous  les  imaginer;  et  leur  ten- 
dresse alla  si  loin ,  qu'ils  se  mirent  à  pleurer  tous  deux ,  comme 
s'ils  avaient  perdu  tous  leurs  rennes.  La  nuit  se  passa  parmi  ces 
mutuelles  douceurs  ;  et  nous  remarquâmes  pour  lors  (  ce  que  je 
crois  vous  avoir  déjà  écrit)  que  toute  la  famille  couche  ensemble 
sur  la  même  peau.  Cette  confusion  règne  toujours  parmi  les  La- 
pons ;  et  un  marié  ne  couche  pas  seulement  avec  sa  femme  le  pre- 
mier jour  de  ses  noces ,  mais  avec  toute  la  famille  généralement. 

Nous  fîmes  le  lendemain  matin  tuer  chacun  un  renne  qui  nous 
coûta  deux  écus ,  pour  en  rapporter  la  peau  en  France.  Si  je  m'en 
étais  retourné  tout  droit ,  j'aurais  essayé  d'en  conduire  quelques- 
uns  en  vie  :  il  y  a  bien  des  gens  qui  l'ont  tenté  inutilement  ;  et 
on  en  conduisit  encore  l'année  passée  trois  ou  quatre  à  Dantzick, 
où  ils  moururent,  ne  pouvant  s'accoutumer  en  ces  climats,  qui 
sont  trop  chauds  pour  ces  sortes  d'animaux.  Nous  différâmes  à 
les  tuer  lorsque  nous  serions  chez  le  prélre ,  où  nous  le  pouvions 
faire  plus  commodément  ;  et  après  avoir  pris  deux  ou  trois  de  ces 
petits  colliers  qui  servent  à  charger  ces  animaux ,  et  d'autres  pour 
les  lier ,  nous  nous  remimes  en  chemin ,  et  fîmes  passer  le  fleuve 
à  nos  rennes ,  et  arrivâmes  le  même  jour  samedi  chez  le  prêtre 
des  Lapons ,  où  nous  avions  demeuré  en  passant. 

Au  moment  noéme  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  notre  premier 
soin  fut  de  tuer  nos  animaux.  Les  Lapons  se  servent  de  leur  arc 
pour  cela ,  et  d'une  flèche  pareille  à  celle  dont  ils  tuent  les  grosses 
bêtes.  Nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  l'adresse  avec  laquelle  ils  dres- 
sèrent leur  coup ,  et  nous  nous  étonnâmes  qu'une  grosse  bête 
comme  un  renne  mourait  si  vite  d'une  blessure  qui  ne  paraissait 
^  considérable.  Il  est  vrai  que  la  flèche  alla  jusqu'à  la  moitié  de 
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la  hampe;  mais  j'aurais  cru  qu'il  aurait  fallu  une  plaio  plus  dan- 
gereuse pour  le  faire  mourir  sitôt. 


..Haeret  laieri  letbalis  aruodo. 


Nous  fîmes  écorcber  hos  bétes  le  mieux  que  nous  pûmes.  Les 
Lapons  s'emparèrent  du  sang ,  et  nous  leur  en  donnâmes  la  moi- 
tié d'un.  Il  est  difficile  de  s'imaginer  que  deux  hommes  seuls 
aient  pu  manger  la  moitié  d'un  gros  cerf,  sans  pain ,  sans  sel,  et 
sans  boire  :  c'est  pourtant  ce  qui  est  très-véritable  ;  et  nous  avons 
vu  cela  avec  un  grand  étonnement  dans  nos  Lapons. 

Nous  remarquâmes  que  les  rennes  n'ont  point  de  fiel ,  mais  seu- 
lement une  petite  tache  noire  dans  le  foie.  La  viande  de  cet  ani- 
mal est  très-bonne,  et  a  assez  du  goût  de  celle  du  cer,f ,  mais  plus 
relevée.  La  langue  est  un  manger  très-délicat,  et  les  Lapons  esti- 
ment fort  la  moelle.  H  devient  gras  à  la  Saint-Michel ,  comme  un 
porc;  et  cVst  pour  lors  que  les  plus  riches  Lapons  les  tuent, 
pour  eu  faire  des  provisions  pendant  le  reste  de  l'année.  Ils  font 
sécher  la  chair  au  froid,  qui  fait  le  même  effet  que  le  feu ,  et  qui 
la  dessèche  en  sorte  qu'on  peut  facilement  la  conserver.  Leur  sa- 
loir est  un  tronc  '  d'arbre  creusé  des  mains  de  la  nature,  qu'ils  fer- 
ment le  mieux  qu'ils  peuvent,  pour  empêcher  les  ours  de  le  ra- 
vager. 

Nous  demeurâmes  quelques  jours  chez  le  prêtre ,  pour  atten- 
dre un  Lapon  qui  passait  pour  grand  sorcier,  et  que  nous  avions 
envoyé  chercher  à  quelques  lieues  de  là  par  nos  Lapons.  Ils  re- 
vinrent au  bout  de  quelques  jours ,  et  firent  tant  pour  gagner 
l'argent  que  nous  leur  avions  promis  s'ils  l'amenaient ,  qu'au 
bout  de  trois  jours  nous  les  vîmes  revenir  avec  notre  sorcier , 
qu'ils  avaient  déterré  dans  le  fond  d'un  bois.  Nous  voilà  dans  le 
même  temps  contents  comme  si  nous  tenions  le  diable  par  la 
queue,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme;  et  ce  qui  acheva  de 
nous  satisfaire,  ce  furent  les  promesses  que  notre  enchanteur 
nous  fit  de  nous  dire  bien  des  choses  qui  nous  surprendraient. 
Nous  nous  mimes  aussitôt  en  chemin  par  les  bois,  par  les  rochers, 
et  par  les  marais.  Où  n'irait-on  pas  pour  voir  le  diable  ici-bas? 
Nous  fîmes  plus  de  cinq  lieues ,  par  des  chemins  épouvantables 

'  Dans  la  première  édition ,  on  lit  :  Leur  saloir  est  d*un  trou  d*arbre 
creusé  des  mains  de  la  nature,  qu*its  ferment  le  mieux  qa*ils  peaveot, 
|)our  empêcher  les  ours  de  les  ravager. 


VOYAGE  DE  LAPONIE  683 

sur  lesquels  nous  rencontrions  quantité  de  bétes  et  d'oiseaux  qui 
ne  nous  étaient  point  connus ,  et  particulièrement  des  petits^gris. 
Ces  petits-gris  sont  ce  que  nous  appelons  écureuili  en  France,  qui 
changent  leur  couleur  rousse  lorsque  l'hiver  et  les  neiges  leur  en 
font  prendre  une  grise.  Plus  ils  sont  avant  vers  le  nord  »  et  plus 
ils  sont  gris.  Les  Lapons  leur  font  beaucoup  la  guerre  pendant 
rhiver,  et  leurs  chiens  sont  si  bien  faits  à  cette  chasse ,  qu'ils  n'en 
laissèrent  passer  aucun  sans  l'apercevoir  sur  les  arbres  les  plus 
élevés,  et  avertir  par  leurs  aboiements  les  Lapons  qui  étaient  avec 
nous.  Nous  en  tuâmes  quelques-uns  à  coups  de  fusil ,  car  les  La- 
pons n'avaient  pas  pour  lors  leurs  flèches  rondes,  avec  lesquelles 
ils  les  assomment;  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  les  voir  écorchcr 
avec  une  vitesse  et  une  propreté  surprenantes.  Ils  commencent  à 
faire  la  chasse  au  petit-gris  vers  la  Saint-Michel ,  et  tous  les  La- 
pons généralement  s'occupent  à  cet  emploi  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont 
à  grand  marché ,  et  qu'on  en  donne  un  timbre  pour  un  écu  :  ce 
timbre  est'  composé  de  quarante  peaux.  Mais  il  n'y  a  point  de 
marchandise  où  Ton  puisse  être  plus  trompé  qu'à  ces  petits-gris 
et  aux  hermines,  parce  que  vous  achetez  la  marchandise  sans  la 
voir,  et  que  la  peau  est  retournée,  en  sorte  que  la  fourrure  est  en 
dedans.  11  n'y  a  point  aussi  de  distinction  à  faire  ;  toutes  sont 
d'un  même  prix ,  et  il  faut  prendre  les  méchantes  comme  les  bel- 
les ,  qui  ne  coûtent  pas  plus  les  unes  que  les  autres.  Nous  apprî- 
mes avec  nos  Lapons  ime  pariicularité  surprenante  touchant  les 
petits-gris  ^  et  qui  nous  a  été  confirmée  par  notre  expérience.  On 
ne  rencontre  pas  toujours  de  ces  animaux  dans  une  même  quan- 
tité :  ils  changent  bien  souvent  de  pays ,  et  Ton  n'en  trouvei'a  pas 
un ,  en  tout  un  hiver ,  où  l'année  précédente  on  en  aura  trouvé 
des  milliers.  Ces  animaux  changent  de  contrée  :  lorsqu'ils  veu- 
lent aller  en  un  autre  endroit ,  et  qu'il  faut  passer  quelque  lac  ou 
quelque  rivière,  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  la  Laponie ,. 
ces  petits  animaux  prennent  une  écorce  de  pin  ou  de  bouleau, 
qu'ils  tirent  sur  le  bord  de  l'eau ,  sur  laquelle  ils  se  mettent,  et 
s'abandonnent  ainsi  au  gré  du  vent,  élevant  leurs  queues  en  forme 
de  voiles ,  jusqu'à  ce  que  le  vent  se  faisant  un  peu  fort ,  et  la  va- 
gue élevée ,  elle  renverse  en  même  temps  et  le  vaisseau  et  le  pi- 
lote. Ce  naufrage ,  qui  est  bien  souvent  de  plus  de  trois  ou  quatre 
mille  voiles ,  enrichit  ordinairement  quelques  Lapons  qui  trouvent 
ces  débris  sur  le  rivage ,  et  les  font  servir  à  leur  usage  ordinaire , 
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pourvu  que  ces  petits  animaux  n'aient  pas  été  trop  longtemps  sur 
le  sable,  n  y  en  a  quantité  qui  font  une  navigation  heureuse  et 
qui  arrivent  à  bon  port ,  pourvu  que  le  vent  leur  ail  été  favora* 
ble,  et  qu'il  n*att  point  causé  de  tempête  sur  Feau  »  qui  ne  doit  pas 
être  bien  violente  pour  engloutir  tous  ces  petits  bâtiments.  Cette 
particularité  pourrait  passer  pour  un  conte ,  si  je  ne  la  tenais  par 
ma  propre  expérience. 

Après  avoir  marché  assez  longtemps ,  nous  arrivâmes  à  la  ca< 
banc  de  notre  Lapon,  qui  était  environnée  de  quantité  d'autres, 
qui  appartenaient  à  ses  camarades.  Ce  fut  là  que  nous  eûmes  le 
plaisir  d'apprendre  ce  que  c'était  que  la  Laponie  et  les  Lapons. 
Nous  demeurâmes  trois  ou  quatre  jours  chez  eux,  à  observer 
toutes  leurs  manières ,  et  à  nous  informer  de  quantité  de  choses 
qu'on  ne  peut  apprendre  que  d'eux-^mèmes.  Premièrement,  notre 
sorcier  voulut  nous  tenir  sa  promesse.  Nous  conçûmes  quelque 
espérance  d'apprendre  une  partie  de  ce  que  nous  voulions  savoir, 
quand  bous  vfanés  qu'il  avait  apporté  avec  lui  son  tambour ,  son 
marteau ,  et  son  indice ,  qu'il  tira  de  son  sein ,  qui  leur  sert  de  po- 
chette. Il  se  mit  en  état ,  par  ses  conjurations,  d'appeler  le  diable; 
jamais  possédé  ne  s'est  mis  en  tant  de  figures  différentes  que  no- 
tre magicien.  Il  se  frappait  la  poitrine  si  rudement  et  si  impitoya 
Mement,  que  les  meurtrissures  noires  dont  elle  était  couverte  fai- 
saient bien  voir  qu'U  y  allait  de  bonne  foi.  H  ajouta  à  ces  coups 
d'autres  qui  n'étaient  pas  moins  rude& ,  qu'il  se  donnait  de  son 
marteau  dans  le  visage  ;  en  sorte  que  le  sang  ruisselait  de  toutes 
parts.  Le  crin  lui  hérissa ,  ses  yeux  se  tournèrent  ;  tout  son  vi- 
sage devint  bleu ,  il  se  laissa  tomber  plusieurs  fois  dans  le  feu , 
et  il  ne  put  jamais  nous  dire  les  choses  que  nous  lui  demandions. 
Il  est  vrai  qu'à  moms  d'être  parfaitement  sorcier>  il  eût  été  as- 
sez difficile  de  nous  donner  les  marques  que  nous  lui  proposions. 
Je  voulais  avoir  quelque  preuve  certaine  de  France  en  hiver,  de 
la  légation  de  son  démon  ; ^t  c'était  là  lécu  il  de  tous  les  sor- 
ciers que  nous  avons  consultés.  Celui-ci ,  qui  était  connu  pour 
habile  homme ,  nous  assura  qu'il  avait  eu  autrefois  assez  de  pou- 
voir pour  faire  ce  que  nous  voulions;  que  son  génie  pourtant  n'a- 
vait jamais  été  plus  loin  que  Stockholm,  et  qu'il  y  en  avait  peu 
qui  pussent  aller  plus  loin;  mais  que  le  diable  commençait  pré- 
sentement à  le  quitter,  depuis  qu'il  avançait  sur  l'âge,  et  qu'il 
perdait  ses  dents.  Cette  particularité  m'étonna  ;  je  m'en  informai 
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plus  particulièrement ,  et  j*appris  qu'elle  était  très-vérîtable ,  et 
que  le  pouvoir  des  plus  savants  sorciers  diminuait  à  mesure  que 
leurs  dents  tombaient  ;  et  je  conclus  que ,  pour  être  bon  sorcier , 
U  fallait  teniK.  le  diable  par  les  dents ,  et  qu'on  ne  le  prenait  bien 
que  par  là.  Notre  homme ,  voyant  que  ûous  le  poussions  à  bout 
par  nos  demandes ,  nous  promit  qu'avec  de  Teau-de-vie  il  nous 
dirait  quelque  chose  de  suiprenant.  II  la  prit,  et  regarda  plusieurs 
rois  attentivement,  après  avoir  fait  quantité  de  figures  et  d'évo- 
cations. Mais  il  ne  nous  dit  que  des  choses  fort  ordinaires ,  et 
qu'on  pouvait  aisément  assurer  sans  être  grand  sorcier.  Tout  cela 
me  fît  tirer  une  conséquence ,  qui  est  très-véritable  :  que  tous  ces 
gens-là  sont  plus  superstitieux  que  sorciers ,  et  qu'ils  croient  fa- 
cilement aux  fables  que  l'on  leur  fait  de  leurs  prédécesseurs, 
qu'on  disait  avoif  grand  commerce  avec  le  diable.  Il  s'est  pu 
faire,  monsieur,  qu'il  y  ait  eu  véritablement  quelques  sorciers  au- 
trefois parmi  eux ,  lorsque  les  Lapons  étaient  tous  ensevelis  dans 
les  erreurs  du  paganisme  ;  mais  présentement  je  crois  qu'il  serait 
difficile  d'en  trouver  un  qui  sût  bien  son  métier.  Quand  nous  vî- 
mes que  nous  ne  pouvions  rien  tirer  de  notre  Lapon ,  nous  pri- 
mes plaisir  à  l'enivrer;  et  cette  absence  de  raison ,  qu'il  souffrit 
pendant  trois  ou  quatre  jours ,  nous  donna  facilité  de  lui  enlever 
tous  ses  instruments  de  magie  :  noui^  primes  son  tambour ,  son 
marteau ,  et  son  indice ,  qui  était  composé  de  quantité  de  bagues 
et  de  plusieurs  morceaux  de  cuivre,  qui  représentaient  quelques 
figures  infernales ,  ou  quelques  caractères  liés  ensemble  avec  une 
chaîne  de  même  métal.  Et  lorsque ,  deux  ou  trois  jours  après, 
nous  fumes  sur  le  point  de  partir,  il  nous  vint  demander  toutes 
se9  dépouilles ,  et  s'informait  à  chacun  en  particulier  s'il  ne  les 
avait  point  vues.  Nous  lui  dîmes,  pour  réponse,  qu'il  pouvait  le 
savoir ,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  difficile  de  connaître  le  receleur , 
s'il  était  sorcier. 

Nous  quittâmes  celui-ci  pour  aller  chez  d'autres  apprendre  et 
voir  quelque  chose  de  leurs  manières.  Nous  entrâmes  première- 
ment dans  une  cabane ,  où  nous  trouvâmes  trois  ou  quatre  fem- 
mes ,  dont  il  y  en  avait  une  toute  nue,  qui  donnait  à  téter  à  un 
petit  enfant ,  qui  était  aussi  tout  nu.  Son  berceau  était  au  bout  de 
la  cabane ,  suspendu  en  l'air  :  ce  berceau  était  fait  d'un  arbre 
creusé,  ^t  plein  d'une  mousse  fine,  qui  lui  servait  de  linge,  de 
matelas  et  de  couverture  ;  deux  petits  cercles  d'osier  couvraient  le 
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dessus  du  berceau ,  sur  lesquels  était  un  méchant  morceau  de 
drap.  Cette  femme  nue,  après  avoir  lavé  son  enfant  dans  un  chau- 
dron plein  d*eau  chaude,  le  remit  dans  son  berceau  ;  et  le  chien , 
qui  était  dressé  à  bercer  Tenfant ,  vint  mettre  ses  deux  pattes  de 
devant  sur  le  berceau ,  K  donnait  le  même  mouvement  que  donne 
une  femme.  L'habit  des  femmes  n'est  presque  point  différent  de 
celui  des  hommes  ;  il  est  de  même  iiMiidiiiar,  et  la  ceinture  est 
plus  large  :  elle  est  garnie  de  lames  d'élain  qui  tiennent  toute  sa 
largeur,  et  diffère  de  celle  des  homm«s ,  en  ce  que  celle-ci  n'est 
marquée  que  de  petites  plaques  de  même  métal  »  noises  Tune  apris 
l'autre.  A  cette  ceinture  pend  une  gaine  garnie  d'un  couteau;  h 
gaine  est  ornée  de  fils  d'étain  :  on  y  voit  aussi  une  bourse  garnie  de 
même»  dans  laquelle  ils  mettent  un  fusil  pour  faire  du  feu,  et 
tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  ;  c'est  aussi  là  l'endroit  où  pen- 
dent leurs  aiguilles ,  attachées  à  un  morceau  de  cuir,  et  couvertes 
d'un  morceau  de  cuivre  qu'elles  poussent  par-dessus.  Tous  ces 
ajustements  sont  ornés,  par  en  bas,  de  quantité  d'anneaux  aussi 
de  cuivre ,  de  plusieurs  grosseurs ,  dont  le  bruit  et  le  son  les  di- 
vertit extrêmement  ;  et  elles  croient  que  ces  ornements  servent 
beaucoup  à  relever  leur  beauté  naturelle.  Mais  peut-être ,  mon- 
sieur, qu'en  parlant  de  beauté ,  vous  aurez  Ja  curiosité  de  savoir 
s'il  se  trouve  de  jolies  La|5oîines.  A  cela  je  vous  répondrai  que 
la  nature ,  qui  se  plait  à  faire  naître  des  mines  d'argent  et  d'autre 
métal  dans  les  pays  septentrionaux  les  plus  éloignés  du  soleil ,  se 
divertit  aussi  quelquefois  à  former  des  beautés  qui  sont  suppor- 
tables dans  ces  mêmes  pays.  Il  est  pourtant  toujours  vrai  que  ces 
sortes  de  personnes ,  qui  surpasisent  les  autres  par  leur  beauté, 
sont  toujours  des  beautés  laponnes,  et  qui  ne  peuvent  passer  pour 
telles  que  dans  la  Laponie.  Mais  parlant  en  général,  il  est  cons- 
tant que  tous  les  Lapons  et  les  Laponnes  sont  extrêmement  laids, 
et  qu'ils  ressemblent  aux  singes  :  on  ne  saurait  leur  donner  une 
comparaison  plus  juste.  Leur  visage  est  carré ,  les  joues  extrême- 
ment élevées  ;  le  reste  du  visage  très-étroit ,  et  la  bouche  se  coupe 
depuis  une  oreille  jusqu'à  Tautre.  YoUà ,  en  peu  de  mots ,  la  des- 
cription de  tous  les  Lapons.  Leurs  habits,  comme  j'ai  dit,  sont  de 
waldmar.  Le  bonnet  des  hommes  est  fait  d'ordinaire  d'une  pean 
de  loom»  comme  je  Tai  décrit  ailleurs,  on  bien  de  quelque  autre 
oiseau  écorché.  La  coiffure  des  femmes  est  d'un  morceau  de  drap; 
et  les  plus  riches  couNt^ui Iftux  tâte  d'une  peau  de  renard,  de 
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martre  ou  de  quelque  autre  bête.  Elles  ne  se  servent  point  de  bas  ; 
mais  elles  ont ,  seulement  pendant  Thiver,  une  paire  de  bottes 
de  cuir  de  renne ,  et  mettent  par-dessus  des  souliers  qui  sont 
semblables  à  ceux  des  hommes ,  c'est-à-dire  d'un  simple  cuir  qui 
entoure  le  pied ,  et  qui  s*élève  en  pointe  sur  le  devant  :  on  y  laisse 
un  trou  pour  les  pouvoir  mettre  dans  le  pied,  et  ils  les  nouent, 
au-dessus  de  la  cheville ,  d'une  longue  corde  faite  de  laine,  qui 
fait  cinq  ou  six  tours  ;  et  afin  que  leurs  chaussures  ne  soient  point 
lâches ,  et  qu'ils  aient  plus  de  commodité  pour  marcher,  ils  em- 
plissent leurs  souliers  de  foin ,  qu'ils  font  bouillir  tout  exprès 
pour  cela ,  et  qui  croît  en  abondance  dans  loute  la  Laponie.  Leurs 
gants  sont  faits  de  peaux  de  rennes ,  qu'ils  distinguent  en  com- 
partiments d'un  autre  cuir  plus  blanc ,  cousu  «t  appliqué  sur  le 
gant.  Ils  sont  faits  comme  des  mitaines,  sans  distinction  de 
doigts  ;  et  les  plus  beaux  sont  garnis  par  en  bas  d'une  peau  de 
toom.  Les  femmes  ont  un  ornement  particulier,  qu'ils  appellent 
ttraca ,  fait  d'un  morceau  de  drap  rouge ,  ou  d'une  autre  couleur, 
qui  leur  entoure  le  cou ,  comme  un  collet  de  jésuite ,  et  vient 
descendre  sur  l'estomac,  et  finit  en  pointe.  Ce  drap  est  orné  de 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  :  le  cou  est  plein  de  plusieurs  pla- 
ques d'étain,  mais  le  devant  de  lestomac  est  garni  de  choses  rares 
parmi  eux.  Les  riches  y  mettent  des  boutons  et  des  plaques  d  ar- 
gent ,  les  plus  belles  qu'ils  peuvent  trouver  ;  et  les  pauvres  se 
contentent  d'y  mettre  de  l'étain  et  du  cuivre ,  suivant  leurs  fa- 
cultés. 

Nous  nous  informâmes  encore  chez  ces  gens-là  de  toutes  les 
choses  que  nous  avions  apprises  des  autres ,  qu'ils  nous  confir- 
mèrent toutes;  et  ce  qu'ils  nous  dirent  de  plus  particulier,  je  l'ai 
porté  à  l'endroit  où  j'en  ai  parlé ,  que  j'ai  augmenté  de  ce  qu'ils 
m'ont  dit  :  mais  nous  voulûmes  être  instruits  de  tous  les  animaux 
à  quatre  pieds  qui  vivaient  dans  ce  pays,  et  ils  nous  en  apprirent 
les  particularités  suivantes  : 

'  Ils  nous  assurèrent  premièrement  qu'il  régnait  quelquefois  dans 
leur  pays  des  vents  si  impétueux,  qu'ils  enlevaient  tout  ce  qu'ils 
rencontraient.  Les  maisons  les  plus  fortes  ne  leur  peuvent  résis- 
ter; et  ils  entraînent  même  si  loin  les  troupeaux  des  bêles,  lors- 
qu'ils sont  sur  le  sommet  des  montagnes ,  qu'on  ne  sait  bien  sou- 
Vent  ce  qu'ils  deviennent.  Les  ouragans  font  élever  en  été.  une 
telle  quantité  de  sable  qu'ils  apportent  du  côté  de  la  Norwége , 
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qu'ils  ôtent  si  fort  Tusage  de  la  vue  qu'on  ne  saurait  voir  à  cleux 
pas  de  soi;  et  l'hiver,  ils  font  voler  une  telle  abondance  de  udge , 
qu'elle  ensevelit  les  cabanes  et  les  troupeaux  entiers.  Les  Lapons 
qui  sont  surpris  en  chemin  de  ces  tempêtes  n'ont  point  d'autre 
moyen ,  pour  s'en  garantir,  que  de  renverser  leur  traîneau  par- 
dessus eux,  et  de  demeurer  en  cette  posture  tout  le  temps  que 
dure  l'orage  :  les  autres  se  rétirent  dans  les  trous  des  monta- 
gnes ,  avec  tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter  avec  eux ,  et  de- 
meurent dans  ces  cavernes  jusqu'à  ce  que  la  tempête ,  qui  durera 
quelquefois  huit  ou  quinze  jours,  soit  tout  à  fait  passée. 

De  touslesanimauxdelaLaponie,  il  n'y  en  a  point  de  si  commun 
que  le  renne ,  dont  j'ai  fait  la  description  assez  au  long.  La  nature, 
comme  un&  bonne  mère ,  a  pourvu  à  des  pays  aussi  froids  que 
sont  ceux  du  septentrion ,  en  leur  donnant  quantité  d'animaux 
propres  pour  faire  des  fourrures,  pour  s'en  servir  contre  les  ri- 
gueurs excessives  de  l'hiver,  qui  dure  presque  toujours.  Entre 
tous  ceux  dont  les  peaux  sont  estimées  pour  la  chaleur ,  les  ours 
et  les  loups  tiennent  le  premier  rang.  Les  premiers  sont  fort  com- 
muns dans  le  septentrion  ;  les  Lapons  les  appellent  les  rois  des  fo- 
rêts. Quoiqu'ils  soient  presque  tous  d'une  couleur  rousse,  il  s'en 
rencontre  néanmoins  très-souvent  de  blancs  ;  et  il  n'y  a  point  d'a- 
nimal à  qui  le  Lapon  fasse  une  guerre  plus  cruelle  pour  avoir  sa 
peau  et  sa  chair,  qu'il  estime  par-dessus  tout,  à  cause  de  sa  déli- 
catesse. J*enai  mangé  quelquefois,  mais  je  la  trouve  extrêmement 
fade.  Lâchasse  des  ours  est  l'action  Va  plus  solennelle  que  fassent 
tes  Lapons.  Rien  n'est  plus  glorieux  parmi  eux  que  de  tuer  un 
ours ,  et  ils  en  portent  les  marques  dessus  eux  ;  en  sorte  qu'il  est 
aisé  de  voir  combien  un  Lapon  aura  tué  d'ours  en  sa  vie ,  parle  poil 
qu*il  en  porte  en  différents  endroits  de  son  bonnet.  Celui  qui  a  fait 
la  découverte  de  quelque  ours  va  avertir  tousses  compagnons;  et 
celui  d'entre  eux  qu'ils  croient  le  plus  grand  sorcier  joue  du  tam- 
bour ,  pour  apprendre  si  la  chasse  doit  être  heureuse ,  et  par  quel 
côté  l'on  doit  attaquer  la  bête.  Quand  celte  cérémonie  est  faite,  on 
marche  contre  l'animal  ;  celui  qui  sait  l'endroit  va  le  premier,  et 
mène  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  la  tanière  de 
l'ours.  Là ,  ils  le  surprennent  le  plus  vite  qu'ils  peuvent;  et  avec 
des  arcs ,  des  flèches ,  des  lances ,  des  bâtons ,  et  des  fusils ,  ils  le 
tuent.  Pendant  qu'ils  attaquent  la  bête,  ils  chantent  tous  une  chan- 
son en  ces  termes  *.  KiHelu  pouna  «  Kilults  iiscadasoubijœllajeitti. 


VOYAGE  DE  LAPONIE.  589 

Ils  rendant  grâce  à  l'ours  qu'il  ne  leur  fasse  aucun  mal ,  et  qu'il  ne 
rompe  pas  les  lances  et  les  armes  dont  ils  se  servent  contre  lui. 
Quand  lia  l'ont  tué,  ils  le  mettent  dans  un  traîneau  pour  le  porter 
à  la  cabane ,  et  le  renne  qui  a  servi  à  le  traîner  est  exempt  pendant 
toute  l'année  du  travail  de  ce  traîneau  ;  et  l'on  doit  aussi  faire  en 
sorte  qu'il  s'abstienne  d'approcher  aucune  femelle.  L'on  fait  une 
cabane  tout  exprès  pour  faire  cuire  l'ours ,  qui  ne  sert  qu'à  cela , 
où  tous  les  chasseurs  se  trouvent  avec  leurs  femmes,  et  recom- 
mencent des  chansoqs  de  joie  et  de  remerciment  à  la  béte ,  de  ce 
qu'ils  sont  revenus  sans  accident.  Lorsque  la  viande  est  cuite ,  on 
la  divise  entre  les  hommes  et  les  femmes ,  qui  ne  peuvent  manger 
des  parties  postérieures  ;  mais  on  leur  donne  toujours  des  anté- 
rieures. Toute  la  journée  se  passe  en  divertissements;  mais  U  faut 
remarquer  que  tous  ceux  qui  ont  aidé  à  prendre  l'ours  ne  peuvent 
approcher  de  leurs  femmes  de  trois  jours ,  au  bout  desquels  il  faut 
qu'ils  se  baignent  pour  être  purifiés.  J'avais  oublié  de  marquer 
que,  lorsque  l'ours  est  arrivé  près  de  la  cabane ,  on  ne  le  fait  pas 
entrer  par  la  porte  ;  mais  on  le  coupe  en  morceaux ,  et  on  le  jette 
par  le  trou-  qui  fait  passage  à  la  fumée ,  aQn  que  cela  paraisse  en- 
voyé et  descendu  du  ciel.  Us  en  font  de  rneme  lorsqu'ils  revien- 
nent des  autres  chasses.  Il  n'y  a  rien  qu'un  Lapon  estime  plus  que 
d'avoir  assisté  à  la  mort  d'un  ours,  et  il  en  fait  gloire  pendant 
toute  sa  vie.  Une  peau  d'ours  se  vend  ordinairement 

Les  loups  sont  presque  tous  gris-blancs  :  il  s'en' trouve  de 
blancs  ;  et  les  rennes  n'ont  point  de  plus  mortels  ennemis.  Il  les 
évitent  en  fuyant  ;  mais  lorsqu'ils  sont  surpris  par  leur$  adver- 
saires ,  ils  se  défendent  contre  eux  des  pieds  de  devant ,  dont  ils 
sont  extrêmement  puissants,  et  de  leurs  bois ,  lorsqu'ils  sont  as- 
sez forts  pour  soutenir  le  choc  ;  car  les  reUnes  changent  tous  les 
ans  de  bois  ;  et  lorsqu'il  est  nouveau,  ils  ne  peuvent  s'en  servir. 
Pour  empêcher  que  les  loups  n'attaquent  les  rennes ,  les  Lapons 
les  tiennent  à  quelque  arbre ,  et  il  est  fort  rare  qu'ils  soient  pour 
lors  attaqués  ;  car  le  loup ,  qui  est  un  animal  fort  soupçonneux , 
appréhende  qu'il  n'y  ait  quelque  piège  tendu,  et  qu'on  ne  se  serve 
de  ce  moyen  pour  l'y  attirer.  Une  peau  de. loup  peut  valoir....  ; 
et  il  y  a  peu  de  personnes,  même  des  grands  seigneurs  en  Suède , 
qui  n'en  aient  des  habits  fourrés  ;  et  ils  ne  trouvent  rien  de 
meilleur  contre  le  froid. 

Les  renards  abondent  dans  toute  la  Laponie  ;  ils  sont  presque 


590  VOYAGE  DE  LAPONIE. 

tous  blancs  y  quoiqu'il  s'en  rencontre  de  la  couleur  ordioftire.  Les 
blancs  sOnt  les  moins  estimés  ;  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  de 
noirSy  et  ceuxrlà  sont  les  plus  rares  et  les  plus  chers.  Leurs  peaux 
sont  quelquefois  vendues  quarante  ou  cinquante  écus  ;  et  le  poil  en 
est  si  fin  et  si  long,  qu'U  pend  de  quel  côté  Ton  veut  ;  en  sorte  qu'en 
prenant  la  peau  par  la  queue ,  le  poil  tombe  du  côté  des  oreilles, 
et  se  couche  vers  la  tète.  Tous  les  princes  moscovites,  et  les  grands 
de  ce  pays ,  recherchent  avec  soin  des  fourrures  de  ces  peaux,  et 
après  les  zibelines,  elles  sont  les  plus  estimées.  Mais  puisque  j'ai 
parlé  de  zibelines,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  j'en  sais.  Ce  que 
nous  appelons  zibeline ,  on  l'appelle  ailleurs  zahel.  Cet  animal  est 
de  la  grosseur  de  la  fouine ,  et  diffère  de  la  martre  en  ce  qu'il  est 
beaucoup  plus  petit ,  et  qu'il  a  les  poils  plus  longs  et  plus  fins. 
Les  véritables  zibelines  sont  damassées  de  noir ,  et  se  prennent 
en  Moscovie  et  en  Tartarie  :  il  s'en  trouve  peu  en  Laponie.  Plus 
la  couleur  du  poil  est  noire,  et  plus  elle  est  recherchée  ;  et  vaudra 
quelquefois  soixante  écus,  quoique  sa  peau  n'ait  que  quatre  doigts 
de  largeur.  On  en  a  vu  de  blanches  ou  grises ,  et  le  grand  duc  de 
Moscovie  en  a  fait  présent ,  par  ses  ambassadeurs ,  au  roi  de 
Suède ,  comme  de  peaux  extrêmement  précieuses.  Les  martres 
approchent  plus  des  zibelines  que  toutes  les  autres  bètes  :  elles 
imitent  assez  la  finesse  et  la  longueur  du  poil  ;  mais  elles  sont  beau* 
coup  plus  grandes.  J'en  ai  rencontré  de  la  grosseur  d'un  chat,  et 
il  y  a  peu  de  pays  où  elles  soient  plus  fréquentes  qu'en  Laponie. 
Sa  peau  coûte  une  rixdale,  et  celles  qui  ont  le  dessus  de  la  gorge 
cendré  sont  plus  estimées  que  celles  qui  l'ont  blanc.  Cet  animal 
fait  un  grand  carnage  de  petits-s^ris ,  dont  il  est  extrêmement 
friand ,  et,  les  attrape  à  la  course  sans  grande  difficulté  ;  il  ne  se 
nourrit  pas  seulement  d'écureuils ,  il  donne  aussi  la  chasse  aux 
oiseaux  ;  et  montant  sur  le  sommet  des  arbres ,  il  attend  qu'ils 
soient  endormis  pour  se  jeter  dessus  et  les  dévorer.  S'ils  sont  as- 
sez forts  pour  s'envoler,  ils  s'abandonnent  dans- l'air  avec  la  mar- 
tre ,  qui  a  ses  griffes  aussi  fortes  et  aussi  pointue.s  qu'aucun  autre 
animal ,  et  se  tient  dessus  le  dos  de  l'oiseau  ,  et  le  mord  en  vo- 
,  lant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tombe  mort.  Cette  chute  c^t  bien 
souvent  aussi  funeste  à  la  martre  qu'à  l'oiseau  ;  et  lorsqu'il  s'est 
élevé  bien  haut  dans  l'air ,  la  martre  tombe  bien  souvent  sur  les 
rochers,  où  elle  est  brisée*,  et  n'a  pas  un  meilleur  soit  que  l'autre. 
J'ai  parlé  ailleurs  des  jwrts  en  suédois ,  et  gulones  en  latin ,  au 
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sujet  des  rennes  qu'ils  fendent  en  deux.  Cet  animal  est  de  la  gros- 
seur  d'un  chien;  sa  couleur  est  noire-brune,  et  on  compare  sa 
peau  à  celle  des  zibelines  :  elle  est  damassée,  et  fort  précieuse. 

La  quantité  des  poissona^e  la  Laponie  fait  qu'on  y  rencontre 
aussi  beaucoup  de  castors ,  que  les  Suédois  appellent  baver ,  et 
qui  se  plaisent  fort  dans  ces  lieux,  où  le  bruit  de  ceux  qui  voya- 
gent ne  trouble  point  leur  repos.  Mais  le  véritable  endroit  pour  les 
trouver,  c'est  dans  la  province  de  Kimi ,  et  en  Russelande.  Les 
rognons  de  castors  servent  contre  quantité  de  maladies.  Tout  le 
monde  assure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souverain  contre  la  peste 
que  d'en  prendre  tous  les  matins  ;  cela  chasse  le  mauvais  air , 
et  entre  dans  les  plus  souveraines  compositions.  Olaûs ,  grand 
prêtre  de  la  province  de  Pilha ,  m'en  a  fait  présent ,  à  Tomo ,  de 
la  moitié  d'un,  et  m'a  assuré  qu'il  ne  se  servait  point  d'autre  chose 
pour  ses  meilleurs  remèdes.  II  était  fort  habile  en  pharmacie.  Il 
m'assura  de  plus  qu'il  tirait  une  huile  de  la  queue  du  même  ani- 
mal, et  qu'il  n'y  avait  rien  au  monde  de  plus  souverain. 

Il  se  voit  aussi  un  nombre  très-considérable  d'hermines  en  La- 
ponie ,  que  les  Suédois  appellent  lekat.  Cet  animal  est  de  la  gros- 
seur d'un  gros  rat ,  mais  une  fois  aussi  long.  Il  ne  garde  pas  tou- 
jours sa  couleur  ;  car  l'été  il  est  un  peu  roux ,  et  l'hiver  il  change 
de  poil,  et  devient  aussi  blanc  que  nous  le  voyons.  Ils  ont  la  queue 
aussi  longue  que  le  corps ,  qui  finit  en  une  petite  pointe  noire 
comme  de  l'encre  ;  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  voir  un  animal 
qui  soit  et  plus  blanc  et  plus  noir.  Une  peau  d'hermine  coûte  qua- 
tre ou  cinq  sous.  La  chair  de  cet  animal  sent  très-mauvais,  et  il  se 
nourrit  de  petits-gris  et  de  i*ats  de  montagne.  Ce.petit  animal,  tout^ 
à  fait  inconnu  ailleurs ,  et  fort  singulier,  comme  vous  allez  voir , 
se  trouve  quelquefois  en  si  grande  abondance,  que  la  terre  en  est 
toute  couverte.  Les  Lapons  l'appellent  lemmucat,  11  est  de  la 
grosseur  d'un  rat  ;  mais  la  c.ouleur  est  plus  rouge ,  marquée  de 
noir;  et  il  semble  qu'il  tombe  du  ciel,  parce  qu'il  ne  parait 
point  que  lorsqu'il  a  beaucoup  plu.  Ces  bétes  ne  fuient  point  à 
l'approche  des  voyageurs;  au  contraire,  elles  courent  à  eux 
avec  grand  bruit;  et  quand  quelqu'un  les  attaque  avec  un 
bâton ,  ou  avec  quelque  autre  arme ,  elles  se  -tournent  contre 
lui ,  et  mordent  le  bâton ,  auquel  elles  demeurent  attachées  avec 
les  dents ,  comme  de  petits  chiens  enragés.  Elles  se  battent  contre 
les  chiens ,  qu'elles  ne  craignent  pas   et  sautent  sur  leur  dos,  et 
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les  mordent  si  vivement ,  qu'ils  sont  obligés  de  so  rouler,  sur 
terre  pour  se  défaire  de  ce  petit  ennemi.  On  dit  même  que  ces 
animaux  sont  si  belliqueux ,  qu'ils  se  font  quelquefois  la  gnerre 
entre  eux,  et  que ,  lorsque  les  deux  armées  se  trouvent  dans  des 
prés  qu*ils  ont  choisis  pour  champ  de  bataille ,  ils  s'y  battent  vi- 
goureusement. Les  Lapons ,  qui  voient  ces  différends  eu  tre  ces 
petites  bêtes ,  tirent  des  conséquences  de  guerres  plus  sanglantes 
ailleurs ,  et  augurent  de  là  que  la  Suède  doit  bientôt  porter  les 
armes  contre  le  Danois  ou  le  Moscovite ,  qui  sont  ses  plus  grands 
ennemis.  Comme  ces  animaux  ont  l'humeur  martiale,  ils  ont  aussi 
beaucoup  d'ennemis,  qui  en  font  des  défaites  considérables.  Les 
rennes  mangent  tous  ceux  qu'ils  peuvent  attraper.  Les  chiens  en 
font  leur  plus  délicate  nourriture ,  mais  ils  ne  touchent  point  aux 
parties  postérieures.  Les  renards  en  emplissent  leurs  tanières ,  et 
en  font  des  magasins  pour  la  nécessité  ;  ce  qui  cause  du  dommage 
aux  Lapons ,  qui  s'aperçoivent  bien  .lorsqu'ils  ont  de  cette  nour- 
riture ,  qui  fait  qu'ils  n'en  cherchent  point  ailleurs,  et  ne  tombent 
pas  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend.  11  n*y  a  pas  même  jusqu'aux 
hermines  qui  ne  s'en  engraissent.  Mais  ce  qui  est  admirable  dans 
cet  animal ,  c'est  la  connaissance  qu'il  a  de  sa  destruction  pro- 
chaine ,  prévoyant  qu'il  ne  saurait  vivre  pendant  l'hiver.  On  en 
prend  une  grande  partie  pendue  au  sommet  des  arbres ,  entre 
deux  petites  branches  qui  forment  une  fourche.  Une  autre ,  à  qui 
ce  genre  de  mort  ne  plaît  pas,  se  précipite  dans  les  lacs  ;  ce  qui  fait 
qu'on  en  trouve  souvent  dans  le  corps  des  brochets ,  cpi'ils  ont 
nouvellement  engloutis  :  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  homi- 
«cides  d'eux-mêmes  ',  et  qui  attendent  tranquillement  leur  destin, 
périssent  dans  la  terre ,  lorsque  les  pluies,  qui  les  ont  fait  naître, 
les  font  aussi  mourir.  On  chasse  grande  quantité  de  lièvres,  qui 
sont  pour  Tordinaire  tout  blancs ,  et  ne  prennent  leur  couleur 
rousse  que  les  deux  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

11  n'y  a  guère  moins  d'oiseaux  que  de  bêtes  à  quatre'  pieds  en 
Laponie.  Les  aigles,  les  rois  des  oiseaux,  s'y  rencontrent  en  abon- 
dance. Il  s'en  trouve  d'une  grosseur  si  prodigieuse ,  qu'ils  peu- 
vent, comme  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  emporter  les  faons  des  rennes, 
lorsqu'ils  sont  jeunes ,  dans  leurs  nids ,  qu'ils  font  au  sommet  des 

'  Cette  leçon  est  conforme  aux  premières  éditions.  Dans  les  éditions 
modernes,  on  a  corrigé  ainsi  :  Et  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  LES  au- 
teurs DE  LEUR  MORT,  et  qui,  etc. 
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plus  hauts  arbres  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  toujours  quelqu'un  pour 
les  garder. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pays  au  monde  plus  abondant  en 
canards ,  en  cercelles ,  plongeons  ,  cygnes  ,  oies  sauvages ,  et 
autres  oiseaux  aquatiqû&s ,  que  celui-ci.  La  nvière  en  est  partout 
si  couverte,  qu'on  peut  facilement  les  tuer  à  coups  de  bâton.  Je  ne 
sais  pas  de  quoi  nous  eussions  vécu  pendant  to^t  notre  voyage , 
sans  ces  animaux ,  qui  faisaient  notre  nourriture  ordinaire  ;  et 
nous  en  tuions  quelquefois  trente  ou  quarante  pour  un  jour , 
sans  nous  arrêter  un  moment  ;  et  nous  ne  faisions  cette  chasse 
qu'en  chemin  faisant.  Tous  ces  animaux  sont  passagers ,  et  quit- 
tent ces  pays  pendant  l'hiver  pour  en  aller  chercher  de  moins 
froids.,  où  ils  puissent  trouver  quelques  ruisseaux  qui  ne  soient 
point  glacés;  mais  ils  reviennent  au  mois  de  mai  faire  leurs  œufs 
en  telle  abondance ,  que  les  déserts  en  sont  tout  couverts.  Us  leur 
tendent  des  filets ,  et  la  peau  des  cygnes  écorchés  leur  sert  à  faire 
des  bonnets  ;  les  autres  leur  servent  de  nourriture.  Il  y  a  un  oiseau 
fort  commun  en  ce  pays ,  qu'ils  appellent  loom ,  et  qui  leur  four- 
nit leurs  plus  beaux  ornements  de  tète.  Cet  animal  est  d'un 
plumage  violet  et  blanc,  perlé  d'une  manière  fort  particu- 
lière, n  est  de  la  grosseur  d'une  oie,  et  se  prend  .quelquefois 
dans  les  filets  que  les  pécheurs  mettent  pour  prendre  du  poisson  , 
lorsque  l'ardeur  de  la  proie  l'emporte  trop,  et  qu'il  poursuit 
quelque  poisson  sous  l'eau.  On  garnit  aussi  de  sa  peau  les  extré- 
mités des  plus  beaux  gants.  Les  coqs  de  bruyère ,  les  gelinottes , 
s'y  trouvent  en  abondance.  Mais  il  y  a  dans  ce  pays  une  certaine 
espèce  d'oiseau  que  je  n'ai  point  vue  ailleurs ,  qu'ils  appellent 
snyeuripor,  et  que  les  Grecs  appelaient  lagopos ,  de  la  grosseur 
d'une  poule.  Cet  oiseau  a  pendant  Tété  son  plumage  gris  de  la  cou- 
leur du  faisan,  et  l'hiver  il-est  entièrement  blanc,  comme  tous  les 
animaux  qui  vivent  en  ce  pays  ;  et  la  nature  ingénieuse  les  rend 
de  la  même  couleur  de  la  neige ,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  recon- 
nas  des  chasseurs ,  qui  les  pourraient  facilement  apercevoir  s'ils 
étaient  d'une  autre  couleur  que  la  neige ,  dont  la  terre  est  toute 
couverte.  J'ai  fait  ailleurs  la  description  de  cet  oiseau.  Il  est  d'un 
geùt  plus  excellent  que  la  perdrix,  et  donne  par  ses  cris  une 
marque  assurée  qu'il  doit  bientôt  tomber  de  la  neige ,  comme  il 
est  aisé  de  voir  par  son  nom ,  qui  signifie  oiseau  de  neige.  Les  La- 
pons leur  tendent  des  filets  sur  cette  neige,  et  forment  une  petite 
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haie ,  au  milieu  de  laquelle  ils  laissent  un  es[^a€e  vide ,  où  les 
lacets  sont  tendus ,  et  par  où  ces  oiseaux  doivent  passer. 

11  est  impossible  de  concevoir  la  quantité  du  poisson  de  la  La- 
ponie.  Elle  est  partout  coupée  de  fleuves,  de  lacs,  et  de  ruisseaux  ; 
et  ces  fleuves ,  ces  lacs ,  et  ces  ruisseaux,  sont  si  pleins  de  pois- 
sons, qu'un  homme  peut,  en  une  demi-heure  de  temps,  en  prendre 
autant  qu'il  en  peut  porter  avec  une  seule  ligne.  C'est  aussi  la 
seule  nourriture  des  Lapons,  ils  n'ont  point  d'autre  pain;  et  ils 
n'en  prennent  pas  seulement  pour  eux ,  ils  en  font  tout  leur  com- 
merce, et  achètent  ce  qu'ils  ont  de  besoin  avec  des  poissons,  ou 
avec  des  peaux  de  bétes  *,  ce  qui  fait  que  la  pèche  est  toute  leur  oc- 
cupation :  car,  soit  qu'ils  veuillent  manger,  ou  entretenir  le  luxe , 
qui  ne  laisse  pas  de  régner  dans  ce  pays ,  ils  n'ont  point  d'autre 
moyen  de  le  faire.  U  est  vrai  que  les  riches  ne  pèchent  jamais.  Les 
pauvres  pèchent  pour  eux  ;  et  ils  leur  donnent  en  échange ,  ou  du 
tabac,  ou  de  l'eau-de-vie ,  ou  du  fer ,  ou  quelque  autre  chose  de 
cette  nature.  Sans  m'arréter  à  parler  de  tous  les  poissons  qui  sont 
en  ce  pays  ,  je  dirai  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  abondant  en  sau- 
mons. Ils  commencent  à  monter  au  mois  de'mai,  et  pour  lors  il  est 
extrêmement  gras,  et  beaucoup  meilleur  que  lorsqu'il  s'en  retourne 
au  mois  de^  septembre.  Il  y  a  des  années  où  dans  le  seul  fleuv« 
de  Torno  on  en  peut  pécher  jusqu'à  trois  mille  tonnes,  qu'on  porte 
à  Stockholm,  et  à  tous  les  habitants  de  la  mer  Baltique  et  du  golfe 
Bothnique.  Les  brochets  ne  se  trouvent  pas  en  moindre  abon- 
dance que  les  saumons  :  ils  les  font  sécher,  et  en  portent  des  quan- 
tités inconcevables.  J'ai  décrit  ailleurs  la  manière  dont  ils  se  ser- 
vent pour  le  pécher  la  nuit,  à  la  lueur  d'un  grand  feu  qu'ils  allu- 
ment sur  la  proue  de  leurs  barques.  Les  truites  y  sont  assez  com- 
munes ;  mais  il  y  a  une  sorte  de  poisson  qui  m'est  inconnu,  qu!ils 
appellent  siel  ;  il  est  de  la  grosseur  d'un  hareng,  et  d'une  grande 
délicatesse. 

Après  avoir  demeuré  quelques  jours  avec  ces  Lapons,  et  nous 
être  instruits  de  tout  ce  que  cous  voulions  savoir  d'eux ,  nous  re- 
primes le  chemin  qui  nous  conduisait  chez  le  prêtre  ;  et  le  même 
jour,  mercredi  27  d'août,  nous  partîmes  de  chez  lui,  et  vînmes 
coucher  à  Cokhianda ,  où  commence  la  Bothnie ,  et  où  finit  la  La- 
ponic.  Mais ,  monsieur,  je  ne  sais  si  vous  n'aurez  pas  trouvé 
étrange  que  je  vous  aie  tant  parlé  des  Lapons ,  et  que  je  ne  vous 
aie  rien  dit  de  la  Laponie  :  je  ne  sais  comment  cola  s'est  fait ,  et  je 
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finis  par  où  je  devrais  avoir  commencé.  Mais  il  vaut  encore  mieux 
en  parleftard  que  d.  n'en  rien  dire  du  tout;  et  avant  que  d'en 
sortir,  je  vous  en  dirai  ce  que  jien  sais. 

On  ne  peut  dire  quel  nom  cette  province  a  eu  parmi  les  anciens 
géographes ,  puisqu'elle  n'était  pas  connue,  et  que  Tacite  et  Pto- 
lomée  ne  connaissaient  pas  de  province  plus  éloignée  que  la  Se- 
risinie ,  que  nous  appelons  présentement  Bothnie,  ou  Biarmie . 
et  qui  s'étend  à  l'extrémité  du  golfe  Bothnique.  Ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui  de  la  Laponie  ,  c'est  qu'elle  se  peut  diviser  en  orien- 
tale et  occidentale.  Elle  regarde  l'occident  du  côté  de  l'Islande , 
et  obéit  au  roi  de  Danemark.  Elle  est  orient  du  côté  qu'elle  confine 
à  la  mer  Blanche ,  où  est  le  port  d'Archangel  ;  et  celle-là  recon- 
naît le  grand  duc  de  Moscovie  pour  son  souverain.  Il  faut  ajouter 
une  troisième ,  qui  est  au  milieu  des'Seux ,  et  qui  est  beaucoup 
plus  grande  que  toutes  les  deux  autres  ensemble  ;  et  celle-là  est 
sous  la  domination  du  roi  de  Suède,  et  se  divise  en  cinq  provinces 
différentes  ,  qui  ont  toutes  le  nom  de  Laponie,  et  qu'on  appelle 
Vma  Lapmarch ,  Pttha  Lapmarch ,  Lula  Lapmarch ,  Torno  Lap- 
foarchf  et  Kimi  Lapmarch.  Elles  prennent  leurs  noms  des  fleuves 
qui  lès  arrosent ,  et  ces  mêmes  fleuves  le  donnent  encore  aux  villes 
où  ils  passent ,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  un  amas  de  quelques 
maisons  faites  d'arbres. 

La  province  de  Torno  Laprw^rch,  qui  est  justement  située  au 
bout  du  golfe  Bothnique ,  est  la  dernière  du  monde  du  côté  du 
pôle  arctique,  et  s'étend  jusqu'au  cap  du  Nord.  Charles  IX ,  roi 
de  Suède  ,  jaloux  de  connaître  la  vérité  et  l'étendue  de  ses  terres, 
envoya ,  en  différents  temps  de  l'année  1 600 ,  deux  illustres  ma- 
thématiciens, l'un  appelé  Aaron Forsius »  Suédois,  et  l'autre  Jé- 
rôme Bircholto ,  Allemand  de  nation.  Ces  gens  firent  le  voyage 
avec  toutes  les  provisions  et  les  instruments  nécessaires ,  et  avec 
un  heureux  succès;  et  rapportèrent,  à  leur  retour,  qu'ils  n'a- 
vait trouvé  aucun  continent  au  septentrion  au  delà  du  soixante 
et  treizième  degré  d'élévation  ;  mais  une  mer  glaciale  immense  ; 
et  que  le  dernier  promontoire  qui  avançait  dans  l'Océan  était 
Nuchus ,  ou  Norkap,  assez  près  du  château  Wardhus  »  qui  appar- 
tient aux  Danois.  C'est  dans  cette  Laponie  que  nous  avons  voyagé, 
et  que  nous  avons  remonté  le  fleuve  qui  l'arrose  jusqu'à  sa 
source. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Jacomus  Masiung ,  qui  n'était 
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distant  du  lieu  où  Doa8avioD&  couché  que  de  deux  lieues  :iious  en 
fîmes  trois  ou  quatre  à  pied  pour  y  arriver,  et  nous  ne  pei'dimes 
pas  nos  pas.  Il  y  a  dans  ce  lieu  une  mine  de  fer  très-bonne ,  mais 
qui  est  abandonnée  presque,  à  cause  du  grand  éloignement.  Nous 
y  allions  pour  y  voir  travailler  aux  forges  >  où ,  ne  voyant  rien 
de  ce  que  nous  souhaitions ,  nous  fûmes  plus  heureux  que  nous 
n'espérions  l'être.  Nous  allâmes  dans  la  mine,  d'où  nous  fîmes 
tirer  des  pierres  d'aimant  tout  à  fait  bonnes.  Nous  admirâmes 
avec  bien  du  plaisir  les  effets  surprenants  de  cette  pierre ,  lors- 
qu'elle est  encore  dans  le  lieu  natal.  Il  fallut  faire  beaucoup  de  vio- 
lence pour  en  tirer  des  pierres  aussi  considérables  que  celles  que 
nous  voulions  avoir;  et  le  marteau  dont  on  se  servait,  qui  était 
de  la  grosseur  de  la  cuisse ,  demeurait  si  fixe  en  tombant  sur  le 
ciseau  qui  était  dans  la  pierre ,  que  celui  qui  frappait  avait  besoin 
de  secours  pour  le  retirer.  Je  voulus  éprouver  cela  moi-même  ; 
et  ayant  pris  une  grosse  pince  de  fer,  pareille  à  celles  dont  on  se. 
sert  à  remuer  les  corps  les  plus  pesants,  et  que  j'avais  de  la  peine  à 
soutenir,  je  l'approchai  du  ciseau,  qui  l'attira  avec  une  violence 
extrême ,  et  la  soutenait  avec  une  force  inconcevable.  Je  mis  une 
boussole  que  j'avais ,  au  milieu  du  trou  où  était  la  mine ,  et  l'ai- 
guille  tournait,  continuellement  d'une  vitesse  incroyable.  Nous 
primes  les  meilleures  ,  et  nous  ne  demeurâmes  pas  davantage  en 
ce  lieu.  Nous  allâmes  retrouver  nos  barques,  et  vînmes  coucher 
à  Tuna  Hianda,  chez  un  de  nos  bateliers,  qui  nous  fit  voir  ses  let- 
tres d'exemption  de  taille  qu'il  avait  du  roi ,  pour  avoir  trouvé 
cette  mine  de  fer.  Ce  paysan  s'appelait  Las  Larszon,  Laurmtius 
à  Laurentio, 

Le  lendemain  dimanche  nous  fîmes  une  assez  bonne  journée , 
et  arrivâmes  le  soir  à  Ronges ,  où  nous  avions  demeuré  un  jour 
en  passant.  Nous  achetâmes  là  des  traîneaux ,  et  tout  le  harnais 
qui  sert  à  atteler  le  renne.  Us  nous  coûtèrent  un  ducat  la  pièce. 
Nous  ne  partîmes  le  lundi  que  sur  le  midi ,  à  cause  que  nous  fû- 
mes obligés  d'attendre  les  barques  qu'il  faut  aller  quérir  assez 
loin ,  et  passer  un  long  espace  de  chemin  pour  éviter  les  cataractes, 
qui  sont  extrêmement  violentes  en  cet  endroit.  Nous  couchâmes 
cette  nuit-là  à  Pello,  où  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir,  en  arrivant, 
cette  pèche  du  brochet  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui  me  pa- 
rut merveilleuse.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  habitants  de  ce 
pays  cherchent  tous  les  moyens  possibles  pour  prendre  du  poisson  : 
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ils  n'ont  que  cela  pour  subsister;  et  la  nature,  qui  donne  bien 
souvent  le  remède  aussitôt  que  le  mal ,  refusant  ses  moissons  à 
ces  gens,  leur  donne  des  pêches  plus  abondantes  qu'en  aucun 
autre  endroit.  Nous  vînmes  le  lendemain ,  1*'  de  septembre , 
coucher  chez  le  préfet  des  Lapons ,  Allemand  de  nation ,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ;  et  le  lendemain  nous  arrivâmes  à  Torno ,  après  avoir 
passé  plus  de  quarante  cataractes.  Ces  cataractes  sont  des  chutes 
d*eau  très-impétueuses ,  et  qui  font  en  tombant  un  bruit  épouvan- 
table. U  y  en  a  quelques-unes  qui  durent  l'espace  de  deux  et  trois 
lieues ,  et  c'est  un  plaisir  le  plus  grand  du  monde  de  voir  descen- 
dre ces  torrents  avec  une  vitesse  qui  ne  se  peut  concevoir,  et  faire 
trois  ou  quatre  milles  de  Suède ,  qui  valent  do^  lieues  de  France, 
en  moins  d'une  heure.  Plus  la  cataracte  est  forte,  et  plus  il  faut 
ramer  avec  vigueur  pour  soutenir  sa  barque  contre  les  vagues  : 
ce  qui  fait  qu'étant  poussé  du  torrent  ^  et  porté  de  la  rame ,  vous 
faites  un  grand  chemin  en  peu  de  temps. 

Nous  arrivâmes  à  Torno  le  mardi ,  et  nous  y  vînmes  à  la  bonne 
heure ,  pour  voir  les  cérémonies  des  obsèques  de  Joannes  Tomœus , 
dont  je  vous  ai  parlé  auparavant ,  qui  était  mort  depuis  deux  mois. 
C'est  la  mode  en  Suède  de  garder  les  corps  des  défunts  fort  long- 
temps. Ce  temps  se  mesure  suivant  la  qualité  des  personnes;  et 
plus  la  condition  du  défunt  est  relevée,  et  plus  aussi  les  funérailles' 
sont  reculées.  On  donne  ce  temps  pour  disposer  toutes  choses 
pour  ces  actions ,  qui  sont  les  plus  solennelles  qui  se  fassent  en  ce 
pays  :  et  si  Ton  dit  que  les  Turcs  dépensent  leurs  biens  en  noces, 
les  Juifs  en  circoncisions ,  les  chrétiens  en  procès ,  on  pourrait 
ajouter,  les  Suédois  en  funérailles.  En  effet,  j'admirai  la  grande 
dépense  qui  se  fît  pour  un  homme  qui  n'était  pas  autrement  con- 
sidérable ,  et  dans  un  pays  si  barbare ,  et  si  éloigné  du  reste  du 
monde.  On  n'eut  pas  plutôt  appris  notre  arrivée ,  que  lé  gendre 
du  défunt  travailla  aussitôt  à  une  harangue  latine  qu'il  devait  le 
lendemain  prononcer  devant  nous,  pour  nous  inviter  aux  obsèques 
de  son  beau-père.  Il  fut  toute  la  nuit  à  y  rêver',  et  oublia  tout  son 
discours  lorsqu'il  fut  le  matin  deyant  nous.  Si  les  révérences  disent 
quelque  chose ,  et  sont  les  marques  de  l'éloquence ,  je  puis  assurer 
que  notre  harangueur  surpassait  le  prince  des  orateurs  ;  mais  je 
crois  que  ses  inclinations  sei*vaient  plus  à  cacher  la  confusion  qui 
paraissait  sur  son  visage,  qu'à  rendre  son  discours  fleuri.  Comme 
nous  savions  le  sujet  de  sa  venue,  nous  devinâmes  qu'il  venait 
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pour  nous  prier  d'assister  à  la  cérémonie;  qf  nous  n'en  pûmes 
rien  apprendre  par  son  discours  :  et  quelque  temps  après,  le  bourg- 
mestre de  la  ville,  avec  un  officier  qui  était  là  en  garnison, 
vinrent  nous  prendre  dans  la  même  chaloupe  pour  nous  passer  de 
l'autre  côté  de  Teau ,  et  nous  mener  à  la  maison  du  défunt.  Nous 
trouvâmes  à  notre  arrivée  toute  la  maison  pleine  de  prêtres  vêtus 
de  longs  manteaux  noirs ,  et  de  chapeaux  qui  semblaient ,  par  la 
hauteur  de  leur  forme ,  servir  de  colonnes  à  quelque  poutre  de  la 
maison.  Le  corps  du  défunt,  mis  dans  un  cercueil  couvert  de  drap, 
était  au  milieu  d'eux.  Us  l'arrosaient  des  larmes  qui  dégouttaient 
de  leurs  barbes  humides,  dont  les  poils  séparés  formaient  diffé- 
rents canaux ,  et  dji^illaient  cette  triste  humeur ,  qui  servait  d'eau 
bénite.  Tous  ces  prêtres  avaient  quitté  leurs  paroisses ,  et  étaient 
venus  de  fort  loin.  Il  y  on  avait  quelques-uns  éloignés  de  plus  de 
cent  lieues  ;  et  on  nous  assura  que  si  cette  cérémonie  se  fût  faite 
l'hiver,  pendant  lequel  temps  les  chemins  en  ces  pays  sont  plus 
fadles ,  il  n'y  aurait  eu  aucun  prêtre ,  à  deux  ou  trois  cents  lieues 
à  la  ronde ,  qui  ne  s'y  fût  trouvé,  tant  ces  sortes  de  cérémonies  se 
font  avec  éclat.  Le  plus  ancien  de  la  compagnie  fit  une  oraison 
funèbre  à  tous  les  assista  ts  ;  et  il  fallait  qu'il  dit  quelque  chose  de 
bien  triste ,  puisqu'il  s'en  fallut  peu  que  son  ahr  pitoyable  ne  nous 
"excitât  à  pleurer  nous-mêmes,  qui  n'entendions  rien  à  ce  qu'il 
disait.  Les  femmes  étaient  dans  une  petite  chambre ,  séparées  des 
hommes ,  qui  gémissaient  d'une  manière  épouvantable ,  et  entre 
autres  la  femme  du  défunt ,  qui  inferrompait ,  par  ses  sanglots , 
le  discours  du  prédicateur.  Pendant  que  l'on  prêchait  dans  cette 
salle ,  on  en  faisait  autant  dans  l'église  en  finlandais  ;  et  quand  les 
deux  discours  furent  finis ,  on  se  mit  en  chemin  pour  conduire  le 
corps  à  l'église.  Sept  ou  huit  bourgeois  le  chargèrent  sur  leurs 
épaules ,  et  il  n'y  eut  personne  des  plus  apparents  qui  ne  voulût  y 
mettre  la  main  ;  et  je  me  souvins  pour  lors  de  ce  que  dit  Virgile  à 
l'entrée  du  cheval  dans  Troie ,  quand  il  dit  qu'il  n'y  avait  ni  jeune 
ni  vieux  qui  ne  voulût  aider  à  tirer  cette  machine  dans  leur  ville  : 
Funemque  manu  contingeregaudent.  Nous  suivions  le  corps  comme 
les  plus  apparents ,  et  ceux  qui  menaient  le  deuil  ;  et  la  veuve  était 
ensuite,  conduite  par-dessous  les  bras  de  deux  de  ses  filles  :  Tune 
s'attristait  beaucoup,  et  l'autre  ne  paraissait  pas  émue.  On  mit  le 
corps  au  milieu  de  l'église,  en  chantant  quelques  psaumes  ;  et  les 
femmes ,  en  passant  près  du  défunt ,  se  jetèrent  sur  le  cercueil,  et 
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rerabrassèf  ent  pour  la  dernière  fois.  Ce  fut  pour  lors  que  comr 
mefiça  la  grande  et  principale  oraison  funèbre ,  récitée  par  Joannes 
Plantinus,  prêtre  d*Urna,  qû  eut  une  canne  d'argent  pour  sa  peine. 
Je  ne  puis  pas  dire  s'il  Pavait  méritée;  mais  je  sais  qu'il  cria  beau- 
coup ,  et  que,  pour  rendre  tous  les  objets  plus  tristes ,  il  s'était 
même  rendu  hideux,  en  laissant  ses  cheveux  sans  ordre^  et  pleins 
de  plusieurs  bouts  de  paille  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ôter. 
Cet  homme  dit  toute  la  vie  du  défunt ,  dès  le  moment  de  sa  nais> 
sance  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie.  Il  cita  les  lieux  et  les 
maîtres  qu'il  avait  servis ,  les  provinces  qu'il  avait  vues ,  et  n'ou- 
blia pas  la  moindre  action  de  sa  vie.  C'est  la  mode  en  ce  pays  de 
faire  une  oraison  funèbre  aux  laquais  et  au\  servantes,  pourvu 
qu'ils  aient  un  écu  pour  payer  l'orateur.  Je  me  suis  trouvé  à 
Stockholm  à  l'enterrement  d'une  servante  où  la  curiosité  m'avait 
conduit.  Celui  qui  faisait  son  oraison  funèbre,  après  avoir  cité  le 
lieu  de  sa  naissance  et  ses  parents ,  s'étendit  sur  les  perfections 
de  la  défunte ,  et  exagéra  beaucoup  qu'elle  savait  parfaitement 
bien  faire  la  cuisine ,  distribuant  les  parties  de  son  discours  en 
autant  de  ragoûts  qu'elle  savait  faire  ;  et  forma  cette  partie  de  sêtk 
oraison,  en  disant  qu'elle  n'avait  qu'un  seul  défaut,  qui  était  de 
faire  toujom^  trop  salé  ce  qu'elle  apprêtait ,  et  qu'elle  montrait  par 
là  l'amour  qu'elle  avait  pour  la  prudence ,  dont  le  sel  est  le  symbole, 
et  son  peu  d'attache  aux  biens  de  ce  monde  ,  qu'elle  jetait  en 
profusion.  Vous  voyez  par  là ,  monsieur ,  qu'il  y  a  peu  de  gens 
qui  ne  puissent  donner  matière  de  faire  à  leur  mort  une  oraison 
funèbre,  et  un  beau  champ  à  un  orateur  d'exercea«on  éloquence. 
Mais  celui-ci  avait  une  plus  belle  carrière.  Joannes  Tomaus  était 
un  homme  savant  ;  il  avait  voyagé ,  et  avait  même  été  en  France 
précepteur  du  comte  Charles  Oxenstiem.  Quand  l'oraison  funèr 
bre  fut  finie ,  on  nous  vint  faire  encore  un  compliment  latin , 
pour  demeurer  au  festin.  Quoique  nous  n'entendissions  pas  da- 
vantage à  ce  second  compliment  qu'au  premier ,  nous  n'eûmes 
pas  de  peine  à  nous  imaginer  ce  qu'il  nous  voulait  dire  :  nos 
ventres  ne  nous  disaient  que  trop  ce  que  ce  pouvait  être;  et  ils 
se  plaignaient  si  haut  qu'il  était  près  de  trois  heures  qu'ils  n'a- 
vaient mangé ,  qu'il  ne  fut  pas  plus  difficile  à  ces  gens  d'entendre 
leur  langage  qu'à  nous  le  leur.  On  nous  mena  dans  une  grande 
salle  ,  divisée  en  trois  longues  tables  ;  et  c'était  le  lieu  d'honneur. 
11  y  eu  avait  cinq  ou  six  autres  encore  plus  pleines  que  celle-ci , 
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pour  recevoir  tous  les  gens  qui  s'y  présentaient.  Les  préludes  da 
repas  furent  de  l'eau-de-vie  de  bière  /et  une  autre  liqueur  qu'ils 
appellent  ca2chat ,  faite  avec  de  la  bière,  du  vin  ,  et  du  sucre, 
deux  aussi  méchantes  boissons  qui  puissent  entrer  dans  le  corps 
humain.  On  servit  ensuite  les  tables,  et  on  nous  fit  asseoir  au  plus 
haut  bout  de  la  première  table ,  avec  les  prêtres  du  premier  or- 
dre, tels  qu^étaient  le  père  prédicateur  et  autres.  On  commença 
le  repas  dans  le  silence,  comme  partout  ailleurs,  et  comme  le  su- 
jet le  demandait  :  ce  qui  fit  dire  à  Plantin ,  qui  était  à  côté  de 
moi,  qu'ils  appelaient  les  conviés  IVeUi.  N  signifie,  Neque  vox. 
nec  sermo  egrediiur  ex  ore  eorum  ;  loquebantur  variis  linguis  :  in 
omnem  terram  exivit  sonus  eorum.  Toutes  ces  paroles  étaient  ti- 
rées de  l'Écriture,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  les  puisse  mieux  faire 
venir  qu'à  cet  endroit  ;  car  on  ne  peut  se  figurer  une  image  plus 
vive  des  noces  de  Cana ,  que  le  tableau  que  nous  en  vîmes  repré- 
senter devant  nos  yeux ,  plus  beau  et  plus  naturel  que  celui  de 
Paul  Yéronèse.  Les  tables  étaient  couvertes  de  viandes  particu- 
lières ,  et ,  si  je  l'ose  dire ,  antiques  ;  car  il  y  avait  pour  le  moins 
hiit  jours  qu'elles  étaient  cuites.  Des  grands  pots  de  différentes 
matières ,  faits  la  plupart  comme  ceux  qu'on  portait  aux  sacri- 
fices anciens,  paraient  cette  table,  et  faisaient  par  leur  nombre 
une  confusion  semblable  à  celle  que  nous  voyons  aussi  aux  an- 
ciens banquets.  Mais  ce  qui  achevait  cette  peintui'e,  c'était  la  mine 
vénérable  de  tous  ces  prêtres  armés  de  barbe ,  et  les  habits  finlan- 
dais de  tous  les  conviés ,  qui  sont  aussi  plaisants  qu'on  les  puisse 
voir.  Il  y  avait  entre  autres  un  petit  vieillard  avec  de  courts  che- 
veux ,  une  barbe  épaise ,  et  chauve  sur  le  devant  de  la  tête.  Je  ne 
croispas  que  l'idée  la  plus  vive  de  quelque  peintre  que  ce  soit  puisse 
mieux  représenter  la  figure  de  saint  Pierre.  Cet  homme  avait  une 
robe  verte  doublée  de  jaune,  sans  façon,  et  faisant  l'effet  d'une  dra- 
perie ,  retroussée  d'une  ceinture.  Je  ne  me  lassai  point  de  contem- 
pler cet  homme ,  qui  était  le  frère  du  défunt.  Pendant  que  je  m'ar- 
rêtais à  considérer  cet  homme ,  les  autres  avaient  des  occupations 
plus  importantes,  et  buvaient  en  l'honneur  du  défunt,  et  à  la  pros- 
périté de  sa  famille,  d'une  manière  surprenante.  Les  prêtres,  comme 
les  meilleurs  amis,  buvaient  le  plus  vigoureusement;  et  après  avoir 
bu  des  santés  particulières ,  on  en  vint  aux  rois  et  aux  grands.  On 
commença  d'abord  par  la  santé  des  beliesfilles,  comme  c'est  la  mode 
par  toute  la  Suède ,  et  de  là  on  monta  aux  rois.  Ces  santés  ne  se 
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boivent  que  dans  des  vases  proportioDnés  par  leur  grandeur  à  la 
conditiou  de  ces  personnes  royales  ;  et  pour  m'exciter  d'abord , 
on  me  porta  la  santé  du  roi  de  France ,  dans  un  pot  qui  surpassait 
autant  tous  les  autres  en  hauteur,  que  ce  grand  prince  surpasse 
les  autres  rois  en  puissance.  Ceût  été  un  crime  de  refuser  cette 
santé.  Je  la  bus ,  et  vidai  ce  pot  fort  courageusement.  Il  n'y  avait 
pas  d'apparence,  étant  en  Suède,  d'avoir  bu  la  santé  du  roi  de  Fran- 
ce ,  et  d'oublier  celle  du  roi  de  Suède.  On  la  but  dans  un  vase  qui 
n'étiiit  guère  moins  grand  que  l'autre  ;  et,  après  avoir  fait  suivre 
plusieurs  santés  à  celle-ci ,  tout  le  monde  se  tut  pour  faire  la 
prière.  Il  arriva  malheureusement  dans  ce  temps  qu'un  de  notre 
compagnie  dit  un  mot  plaisant ,  et  nous  obligea  à  éclater  de  rire  si 
longtemps ,  et  d'une  manière  si  haute ,  que  toute  l'assemblée ,  qui 
avait  les  yeux  sur  nous ,  en  fut  extrêmement  scandalisée.  Ce  qui' 
était  de  plus  fâcheux ,  c'est  que  tout  le  monde  avait  été  découvert 
pendant  le  repas  à  cause  de  nous ,  et  qu'on  avait  emporté  nos 
chapeaux ,  en  sorte  que  nous  n'avions  rien  pour  cacher  le  ris  dont 
nous  n'étions  pas  les  maitres  ;  et  plus  nous  nous  efforcions  à  l'é- 
touffer, et  plus  il  éclatait.  Cela  fit  que  ces  prêtres,  croyant  que 
nous  nous  moquions  de  leur  religion ,  sortirent  de  la  salle  et  n'y 
voulurent  plus  rentrer.  Nous  fûmes  avertis  par  un  petit  prêtre  , 
qui  était  plus  de  nos  amis  que  les  autres ,  qu'ils  avaient  résolu  de 
nous  attaquer  sur  la  religion.  Nous  évitâmes  pourtant  de  parler 
avec  eux  sur  cette  matière ,  et  nous  les  allâmes  trouver  dans  un 
autre  lieu  où  était  passée  l'assemblée  pour  fumer ,  tandis  qu'on 
levait  les  tables.  On  apporta  pour  dessert  des  pipes  et  du  tabac,  et 
tous  les  prêtres  burent  et  fumèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent 
sous  la  table.  Ce  fut  ainsi  qu'on  arrosa  la  tombe  de  Joannes  Tor- 
nœus ,  et  que  la  fête  Unit..  Olaûs  Graan ,  gendre  du  défunt ,  se 
trainà  le  mieux  qu'il  put  pour  nous  conduire  à  notre  bateau ,  le 
pot  à  la  main  ;  mais  les  jambes  lui  manquèrent  :  il  s'en  fallut  peu 
qu'il  ne  tombAt  dans  la  rivière  ;  et ,  par  nécessité ,  deux  hommes 
le  ramenèrent  par-dessous  les  bras. 

Nous  croyions  que  toute  la  cérémonie  fût  terminée,  quand  nous 
vîmes  paraître  le  lendemain  matin  Olaûs  Graan,  suivi  de  quelques 
autres  prêtres  ,  qui  nous  venait  prier  de  nous  trouver  au  lende- 
main. Je  vous  assure ,  monsieur ,  que  cela  me  surprit  :  je  n'a- 
vais jamais  entendu  parier  de  lendemain  qu'aux  noces ,  et  je  ne 
croyais  pas  qu'il  en  fût  de  même  aux  enterrements.  Il  fallut  so 
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résoudre  à  y  aller  une  seconde-  fois,  et  nous  eûmes  une  confe* 
rence  avec  ôlaûs  Graan ,  pendant  le  bon  intervalle  qu*îl  souffrit 
entre  Tivresse  passée  et  la  future. 

Cet  Olaûs  Graan ,  gendre  du  défunt ,  est  prêtre  de  la  provinee 
dePitha ,  homme  savant,  ou  se  disant  tel ,  géographe ,  chimiste, 
chirurgien,  mathématicien,  et  se  piquant  surtout  de  savoir  la  lan- 
gue française,  qu'il  parlait  comme  vous  pouvez  juger  par  ce 
compliment  qu'il  nous  fit  :  La  grande  ciel  (  nous  répéta-t^il  plu- 
sieurs fois  )  conserve  vous  et  votre  applicabilité  tout  le  temps  que 
vous  verrez  vos  gris  cheveux.  Il  nous  montra  deux  médailles ,  Tune 
delà  reine  Christine,  et  fautre  était  un  sicle  des  Juifs,  qui  re- 
présente d'un  côté  la  verge  de  Moïse ,  et  de  Tautre  une  coupe 
d'où  sort  une  manière  d'encens.  Entre  toutes  les  autres  qualités, 
il  prétendait  avoir  celle  de  posséder  en  perfection  la  pharmacie; 
et  pour  nous  le  prouver ,  il  tira  de  plusieurs  poches  quantité  de 
boites  de  toutes  grandeurs ,  de  confortatifs ,  et  assez  pour  lever 
une  boutique  d'apothicaire.  Il  me  donna  un  morceau  de  testicule 
de  castor ,  et  m'assura  qu'il  tirait  une  huile  admirable  de  la  queue 
de  cet  animal ,  qui  servait  à  toutes  sortes  de  maladies.  Quand 
notre  conversation  fut  finie ,  on  nous  reconduisit  où  nous  avions 
été  le  jour  précédent ,  où  chacun ,  pour  faire  honneur  au  défunt, 
but  épouvaqjtablemenl  ;  et  ceux  qui  purent  s'en  retournèrent 
chez  eux. 

Nous  demeurâmes  à  Torno,  à  notre  retour  de  Laponie,  pen- 
dant huit  jours.  Le  mercredi  et  le  jeudi  se  passèrent  à  l'enterre- 
ment. Le  vendredi,  samedi  et  dimanche,  ne  furent  remarquables 
que  par  les  visites  continuelles  que  nous  reçûmes,  où  il  fallait 
faire  boire  tout  le  monde.  Le  lundi ,  le  bourgmestre  nous  donna 
à  diner  ;  et  le  mardi ,  à  la  pointe  du  jour ,  le  vent  s'étant  mis  à 
l'ouest,  nous  fîmes  voile.  Le  vent  demeura  assez  bon  tout  le  reste 
du  jour.  La  nuit,  il  fut  moins  violent;  mais  le  lendemain  mercredi 
nous  eûmes  un  calme.  Le  jeudi  ne  fut  pas  plus  heureux ,  et  nous 
demeurâmes  immobiles  comoiedes  tours.  Nous  jetâmes  plusieurs 
fois  la  sonde  pour  donner  fond  ;  mais  n'en  trouvant  aucun ,  il  fal- 
lut faire  notre  route  dans  des  appréhensions  continuelles  d'aller 
échouer  en  terre.  Le  vendredi,  le  brouillard  étant  dissipé,  nous 
fîmes  un  peu  de  chemin  à  la  faveur  d'un  vent  est  et  nord-est ,  et 
passâmes  les  petites  îles  de  Querken,  Mais  le  lendemain ,  le  vent 
s'étant  fait  contraire ,  nous  fûmes  obligés  de  retourner  sur  nos 
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pas ,  et  de  relâcher  dans  un  port  appelé  Ratan.  Nous  y  passâmes 
une  partie  de  ce  jour  à  chasser  dans  une  île  voisine ,  et  le  soir 
nous  allâmes  à  l'église ,  éloignée  d'une  demi<lieue.  Le  prêtre  nous 
y  donna  à  souper;  mais  la  crainte  qu'il  avait  que  des  jeunes  gens 
frais  revenant  de  Lapmarck  n'entreprissent  quelque  chose  sur 
son  honneur,  il  s'efforçait,  afin  que  nous  ne  passassions  pas  la 
nuit  chez  lui,  de  nous  faire  entendre  que  le  vent  était  bon  ,  quoi- 
qu'il fût  fort  contraire.  Nous  revînmes  donc  à  notre  barque  toute 
la  nuit,  après  avoir  acheté  un  livre  chez  lui  ;  et  le  dimanche  ma- 
tin le  major  du  régiment  de  cette  province  nous  envoya  quérir 
dans  sa  chaloupe  par  deux  soldats.  Nous  y  allâmes,  et  nous  trou- 
vâmes tous  ses  officiers ,  avec  un  bon  diner ,  qui  nous  atten- 
daient. Il  fallut  boire  à  la  suédoise ,  c'esl^à-dire  vider  les  cannes 
d'un  seul  trait;  et  quand  on  en  vint  à  la  santé  du  roi ,  on  apporta 
trois  verres  pleins  sur  une  assiette ,  qui  furent  tous  vidés.  J'avoue 
que  je  n'avais  pas  encore  expérimenté  cette  triplicité  de  verres , 
et  que  je  fus  fort  étonné  de  voir  qu'il  n»  suffisait  pas  de  boire 
dans  un  ^ul.  H  est  encore  de  la  cérémonie  de  renverser  son  verre 
sur  l'assiette ,  pour  faire  voir  la  Gdélité  de  celui  qui  boit.  Nous 
nous  en  retournâmes  à  notre  vaisseau  ;  et  le  lendemain ,  sur  les 
dix  heures,  nous  allâmes  voir  de  quel  côté  venait  le  vent.  Il  était 
est ,  et  l'ignorance  de  notre  capitainç  et  de  notre  pilote  leur  fai- 
sait croire  qu'ils  ne  ppuvaient  sortir  hors  du  port  de  ce  vent.  Je 
leur  soutins  le  contraire ,  et  je  fis  tant  que  je  les  résolus  à  se  ha- 
sarder de  sortir.  Nous  le  fîmes  heureusement ,  et  sur  le  midi  le 
vent  se  mit  nord-est  si  fort,  qu'ayant  duré  toute  la  nuit  et  le  lundi 
suivant  jusqu'à  midi ,  nous  fimes  pendant  vingt-quatre  heures 
plus  de  cent  lieues.  Mais  le  vent  étant  tombé  tout  d'un  coup , 
nous  demeurâmes  à  huit  lieues  d'Agbon ,  lieu  où  nous  devions 
descendre  pour  aller  par  terre  à  Coperberyt.  Ndus  ne  le  pûmes 
faire  que  le  lendemain  ;  et ,  ayant  trouvé  heureusement  à  la  côte 
de  petites  barques  qui  venaient  de  la  foire  d'Hernesautes ,  nous 
vînmes  coucher  à  Wilhseval ,  petite  ville  sur  le  bord  du  golfe 
«Bothnique;  et  le  lendemain  nous  primes  des  chevaux  de  poste,  et 
fîmes  une  très-rude  journée ,  soit  par  la  difficulté  du  chemin,  ou 
soit  qu'ayant  été  longtemps  sans  courir  la  poste ,  nous  en  ressen- 
tissions plus  la  fatigue.  Nous  nous  égarâmes  la  nuit  dans  des 
bois  ;  et  s'il  est  toujours  fâcheux  d'errer  pendant  les  ténèbres ,  il 
l'est  incomparal)lement  davantage  en  Suède,  dans  un  pays  plein 
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de  précipices  et  de  forêts  sans  Qd  ,  oa  Ton  ne  sait  pas  un  mol  de 
la  langue ,  et  où  Ton  ne  trouve  personne  pour  demander  le  che- 
min ,  quand  on  la  saurait.  Néanmoins ,  après  avoir  beaucoup 
avancé  notre  route  par  une  pluie  épouvantable ,  à  la  faveur  d'une 
petite  chandelle ,  plus  agréable  mille  fois  dans  cette  nuit  obscure, 
que  le  plus  beau  soleil  dans  un  des  plus  charmants  jours  de  Tété, 
nous  arrivâmes  à  la  poste;  et  le  vendredi  suivant,  étant  fort  re- 
butés de  la  journée  précédente ,  nous  ne  fîmes  que  trois  lieues, 
et  couchâmes  à  Alta.  Le  samedi  fut  assez  remarquable,, pour  l'a- 
venture qui  nous  arriva.  Nous  partîmes  à  six  heures  du  matin 
pour  faire  quatre  milles  de  Suède,  qui  font  douze  lieues  de  France; 
et  après  avoir  marché  jusqu'à  deux  heures  après  midi ,  nous  ar- 
rivâmes à  une  misérable  cabane ,  que  nous  ne  crûmes  point  être 
le  lieu  où  nous  devions  prendre  d'autres  chevaux,  qui  Tétait  néan- 
moins ;  et  n'ayant  trouvé  pei*sonne  à  qui  parler,  nous  poursuivî- 
mes notre  route  par  des  chemins  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  y  ont  été 
qui  en  puissent  concevoir  la  difficulté.  Nous  croyions  être  fort 
proche  de  la  poste ,  et  nous  marchâmes  jusqu'à  quatre  heures  au 
soir  sans  rencontrer  une  seule  personne  pour  demander  le  chemin, 
ni  le  moindre  toit  pour  nous  mettre  à  couvert.  Surcroît  de  mal- 
heur, la  pluie  vint  en  telle  abondance,  qu'il  plut  cette  nuit-là 
pour  trois  mois  qu'il  y  avait  qu'il  n'était  pas  tombé  une  seule 
goutte  d'eau.  L'espérance  qui  nous  flattait  que  nous  pourrions 
bien  rencontrer  quelque  maison  de  paysan  faisait  que ,  malgré  la 
lassitude  épouvantable  dont  nous  étions  accablés,  nous  ne  lais- 
sions pas  de  marcher  ;  mais  enfla  la  pluie  vint  si  forte ,  et  la  nuit 
si  noire,  que  nos  chevaux  rebutés,  et  qui  n'avaient  mangé  non 
plus  que  nous  depuis  le  matin ,  demeurèrent  tout  d'un  coup , 
sans  qu'il  fût  possible  de  les  faire  avancer  davantage.  Nous  voilà 
donc  tristement  demeurés  au  milieu  des  bois ,  sans  avoir  quoi  que 
ce  soit  au  monde ,  que  le  ventre  des  chevaux  pour  nous  mettre  à 
couvert  :  et  on  le  pouvait  faire  sans  danger,  car  les  pauvres  bétes 
étaient  si  accablées ,  qu'elles  passèrent  la  nuit  sans  remuer,  et 
sans  manger  non  plus  que  leurs  maîtres.  Toute  notre  consolation 
fut  que  nous  fîmes  un  bon  feu  qui  nous  réchauffa  un  peu.  Mais  il 
n'y  avait  rien  de  si  plaisant  que  de  nous  voir  dans  cet  équipage,  tous 
extrêmement  tristes  et  défaits,  comme  des  gens  qui  n'avaient  mangé 
depuis  vingt-quatre  heures ,  et  qui  baissaient  languissammcnt  la 
tête  pour  recevoir  la  pluie  qu'il  plaisait  au  ciel  faire  tomber  sur 
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nous  avec  largesse.  Ce  qui  acheva  de  rendre  l'aventure  plaisante, 
fut  que  le  lendemain  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  à  cheval  à  la 
pointe  du  jour,  que  nous  découvrîmes  à  deux  portées  de  mous- 
quet une  petite  maison  que  nous  avions  tant  cherdiée,  et  dans  la- 
quelle nous  allâmes  boire  un  peu  de  lait.  A  quelque  chose,  comme 
on  dit ,  malheur  est  bon  ;  car  cet  égarement  fut  cause  que  nous 
arrivâmes  le  lendemain  dimanche  à  Goperberyt ,  où  nous  ne  fus- 
sions arrivés  que  le  jour  d'après.  Nous  découvrîmes  cette  ville  par 
la  fumée  qui  en  sortait ,  et  qui  ressemblait  plutôt  à  la  boutique 
de  Yulcain  qu'à  toute  autre  chose.  On  ne  voit  de  tous  côtés  que 
fourneaux,  que  feux,  que  charbons,  et  Cyclopes  affreux.  Il  faut 
descendre  dans  cette  ville  par  des  trous.  Pour  vous  en  faire  con* 
cevoir  l'horreur,  on  nous  mena  premièrement  dans  une  chambre 
pour  y  changer  d'habit,  où  nous  primes. un  bâton  ferré  pour  nous 
soutenir  dans  les  endroits  dangereux.  Nous  descendîmes  ensuite 
dans  la  mine ,  dont  la  bouche  est  d'une  largeur  et  d'une  profon- 
deur surprenantes.  A  peine  voit-on  les  travailleurs,  dont  les  uns 
élèvent  des  pierres ,  les  autres  font  sauter  des  terres ,  d'autres 
font  des  feux  pour  détacher  la  mine ,  et  chacun  enfin  a  son  em- 
ploi différent.  Nous  descendîmes  dans  ce  fond  par  quantité  de 
routes  qui  y  conduisaient ,  et  nous  commençâmes  pour  lors  a 
connaître  que  nous  n'avions  rien  fait ,  et  que  ce  n'était  qu'une 
disposition  à  de  plus  grands  travaux.  Nos  guides  allumèrent  leurs 
flambeaux ,  qui  avaient  bien  de  la  peine  à  percer  les  ténèbres 
épaisses  qui  régnaient  dans  ces  lieux  souterrains.  On  ne  voit  de 
tous  côtés ,  et  à  perte  de  vue,  que  des  sujets  d'horreur,  à  la  fa- 
veur de  certains  feux  sombres ,  qui  no  donnent  de  lumière  qu'au- 
tant qu'il  en  faut  pour  distinguer  ces  objets  affreux  ;  la  fumée 
vous  offusque  ,  le  soufre  vous  étouffe.  Joignez  à  cela  le  bruit  des 
marteaux ,  et  la  vue  de  ces  ombres ,  ces  malheureux  qui  sont 
(ous  nus ,  et  noirs  comme  des  démons ,  et  vous  avouerez  avec 
moi  qu'il  n'y  a  rien  qui  représente  mieux  Tenfer  que  ce  tableau 
vivant ,  peint  des  plus  noires  et  des  plus  sombres  peintures  qu'on 
se  puisse  imaginer.  Nous  descendîmes  plus  de  deux  lieues  dans 
terre  par  des  chemins  épouvantables ,  tantôt  sur  des  échelles 
tremblantes ,  tantôt  sur  des  planches  légères ,  et  toujours  dans  de 
continuelles  appréhensions.  Nous  aperçûmes  dans  notre  chemin 
quantité  de  pompes  qui  élevaient  l'eau  ,  et  des  machines  assez  cu- 
rieuses, que  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'examiner.  Nous  vime^ 
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seulement  quantité  de  ces  malheureux  qui  travaillaient  à  ces 
pompes.  Nous  pénétrâmes  jusqu'au  fond  avec  une  peine  terrible; 
mais  quand  il  fallut  remonter ,  le  soufre  nous  avait  tellement 
suffoqués  f  que  ce  fut  avec  des  travaux  inconcevables  que  nous 
regagnâmes  la  première  descente.  11  fallut  nous  jeter  à  terre  plu- 
sieurs fois;  et  les  genoux  nous  manquant ,  on  était  obligé  de  nous 
porter  sur  les  bras.  Nous  arrivàines  enfin  après  d'épouvantables  fa- 
tigues, à  la  bouche  de  la  mine  :  ce  fut  là  que  nous  commençâmes 
à  respirer  de  la  manière  que  ferait  uâe  âme  qu'on  tirerait  du  pur- 
gatoire. Un  objet  pitoyable  se  présenta  pour  lors  à  notre  vue  :  od 
reportait  un  de  ces  malheureux ,  qui  venait  d'être  écrasé  par  la 
chute  d'une  petite  pierre  que  la  chute  avait  rendue  dangereuse. 
Ces  pauvres  gens  exposent  leur  vie  à  bon  marché  :  on  leur  doone 
seize  sous  par  jour;  et  il  y  a  environ  six  ou  sept  cents  hommes 
qui  travaillent  continuellement  à  ces  travaux.  Je  ne  sais  si  Ton 
doit  plus  plaindre  le  sort  des  malheureux  qui  travaillent  dans 
cet  enfer ,  que  l'avarice  des  hommes ,  qui ,  pour  entretenir  leur 
luxe ,  déchirent  les  entrailles  de  la  terre ,  confondent  les  élé- 
ments, et  renversent  toute  la  nature.  Boêce  avait  bien  raison  de 
dire  de  son  temps  : 

Heu  !  primas  quis  fait  ille , 
Aari  qui  pondéra  tecti, 
Gem  masque  latere  volentes  » 
Pretiosa  periculafodit? 

r 

Et  Pline  dit  que  les  Romains ,  qui  avaient  plus  l>eâoin  d'hom- 
mes que  d'or ,  ne  voulurent  point  permettre  qu'on  ouvrit  des  mi- 
nes qu'on  avait  découvertes  en  Italie.  IiesE^>agnols  vont  chercher 
en  Guinée  des  malheureux  qu'ils  destinent  à  travailler  à  leur  roc 
de  Potosi  ;  et  il  y  a  des  pays  où  l'on  y  envoie  ceux  qui  ont  mérité 
la  mort,  et  qui  creusent  tous  les  joui*s  lem-s  tombeaux.  On  trouve 
dans  cette  mine  de  Coperberyt  du  soufre  vif,  du  vitriol  bleu  et 
vert ,  et  des  octaèdres  ;  ce  sont  des  pierres  curieuses ,  taillées  na- 
turellement en  figure  octogone.  Nous  partîmes  le  même  jour  pour 
aller  à  la  mine  d'argent  qui  est  à  Salsberyt  ;  nous  y  arrivâmes  le 
lendemain  mardi.  Son  nom  véritable  est  Sala;  son  aspect  est  un 
des  plus  riants  de  la  Suède.  Le  jour  suivant  nous  allâmes  à  la  mine, 
qui  en  est  distante  d'un  quart  de  mille.  Cette,  mine  a  trois  larges 
bouches ,  comme  des  puits ,  dans  lesquels  on  ne  voit  point  de  fond. 
La  moitié  d'un  tonneau ,  soutenu  d'un  câble,  sert  d'escalier  pour 
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descendre  dans  cet  abime.  L'eau  fait  aller  cette  machine  d'une 
manière  curieuse  :  elle  fait  la  roue,  et  tourne  des  deux  côtés  pour 
monter  et  pour  descendre.  La  grandeur  du  péril  se  conçoit  aisé- 
ment :  on  est  à  moitié  dans  un  tonneau ,  dans  lequel  on  n'a  qu'une 
jambe  :  un  satellite ,  noir  comme  un  diable ,  le  flambeau  à  la  main , 
descend  avec  vous ,  et  entonne  tristement  une  chanson  lugubre , 
qui  est  faite  exprès  pour  cette  descente.  Cette  manière  d'aller  est 
assez  douce  ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'y  être  fort  mal  à  son  aise , 
quand  on  se  voit  au  bout  d'un  câble ,  et  qu'on  connaît  que  sa  vie 
dépend  entièrement  de  sa  force  ou  de  sa  faiblesse.  Quand  nous  fû- 
mes au  milieu ,  nous  commençâmes  à  sentir  un  grand  froid ,  qui , 
joint  aux  torrents  qui  tombaient  de  toutes  parts,  nous  fit  sortir 
de  la  léthargie  où  nous  étions.  Nous  arrivâmes  enfin  au  fond  de 
ce  gouffre ,  après  une  demi-heure  de  marche  :  là  nos  craintes  com- 
mencèrent à  se  dissiper,  nous  ne  vîmes  plus  rien  d'affreux;  au 
contraire,  tout  brillait  dans  ces  régions  souterraines;  et  après 
être  descendus  encore  fort  avant ,  soutenus  par  des  échelles  extrê- 
mement hautes ,  nous  arrivâmes  à  un  salon  qui  est  dans  le  fond 
de  la  mine ,  soutenu  de  colonnes  de  ce  précieux  métal  ;  quatre  ga- 
leries spacieuses  y  venaient  aboutir  ;  et  la  lueur  des  feux  qui  brù* 
latent  de  toutes  parts ,  et  qui  venaient  frapper  sur  l'argent  des 
voûtes  et  sur  un  clair  ruisseau  qui  coulait  à  côté ,  ne  servait  pas 
tant  à  éclairer  les  travailleurs,  qu'à  rendre  ce  séjour  plus  magni- 
fique qu'on  ne  peut  dire ,  et  semblable  aux  palais  enchantés  de 
I^uton,.que  les  poètes  ont  mis  au  centre  de  la  terre,  où  elle  con- 
serve ses  trésors.  On  voit  sans  cesse  dans  ces  galeries  des  gens 
de  toutes  les  nations ,  qui  recherchent  avec  tant  de  peine  ce  qui 
fait  le  plaisir  des  autres  hoimnes.  Les  uns  tirent  des  chariots ,  les 
autres  roulent  des  pierres,  les  autres  arrachent  le  roc  du  roc  ;  et 
tout  le  monde  a  son  emploi.  C'est  une  ville  sous  une  autre  ville  : 
là  il  y  a  des  cabarets,  des  maisons ,  des  écuries ,  et  des  chevaux  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  est  un  moulin  à  vent,  qui  va 
continuellement  dans  cette  caverne ,  et  qui  sert  à  élever  les  eaux. 
On  remonte  avec  la  machine  dans  laquelle  on  est  descendu  >  pour 
aller  voir  les  différentes  opérations  pour  faire  l'argent.  On  appelle 
8tuf\c»  premières  pierres  qu'on  tire  de  la  mine ,  lesquelles  on  fait 
sécher  sur  un  fourneau  qui  brûle  lentement,  et  qui  sépare  Tanti- 
moine ,  l'arsenie  et  le  soufre  d'avec  la  pierre ,  le  plomb  et  Targent, 
qui  restent  ensemble.  Cette  première  opération  est  suivie  d'une 
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seconde,  ^t  ces  pierres  sèches  sont  jetées  dans  des  trous,  où  elles 
sont  pilées  et  réduites  en  boue  par  le  moyen  de  gros  marteaux  que 
Teau  fait  agir.  Cette  boue  est  délayée  dans  une  eau  qui  coule  inces- 
samment sur  une  planche  mise  en  glacis ,  et  qui ,  emportant  le  plus 
grossier ,  laisse  Targent  et  le  plomb  dans  le  fond  sur  une  toile.  La 
troisième  sépare  Targent  d*ayec  le  plomb ,  qui  fond  en  écume  ;  et  la 
quatrième  sert  enfin  à  laperfeclion,  et  à  le  mettre  en  état  de  souffrir 
le  marteau.  On  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  ait  tant  de  dispositions  pour 
avoir  un  métal  qui  n'est  que  Texcrément  de  la  terre.  Les  Espagnols 
uc  s'arrêtent  point ,  au  Potosi ,  à  toutes  ces  différentes  fontes  pour 
purifier  l'argent ,  depuis  qu'ils  ont  trouvé  la  manière  de  l'épurer 
avec  le  vif-argent,  qui ,  étant  ennemi  de  tous  les  autres  métaux, 
qu'il  détruit,  excepté  l'or  et  l'argent,  les  sépare  de  tout  ce  qu'ils 
out  de  grossier  et  de  terrestre,  pour  s'unir  entièrement  à  eux.  On 
trouve  du  mercure  dans  cette  mine  ;  et  ce  métal ,  quoique  quelques- 
uns  ne  lui  donnent  pas  ce  nom-là ,  parce  qu'il  n'est  pas  malléable , 
est  peut-être  un  des  plus  rares  effets  de  la  nature  ;  car  étant  liquide 
et  coulant  de  lui-même ,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  pesante  ; 
et  il  se  convertit  en  la  plus  légère ,  et  se  résout  en  fumée ,  qui , 
venant  à  rencontrer  un  corps  dur,  ou  une  région  froide ,  s'épaissit 
aussitôt,  et  reprend  sa  première  forme,  sans  pouvoir  jamais  être 
détruit.  La  personne  qui  nous  conduisit  dans  les  mines  nous  fit 
voir  ensuite  chez  lui  quantité  de  pierres  curieuses  qu'il  avait  ra- 
massées de  toutes  parts  ;  entre  autres  un  gros  morceau  de  cette 
pierre  ductile  qui  blanchit  dans  le  feu  loin  de  se  consumer,  et 
dont  les  Romains  se  servaient  pour  brûler  les  corps  des  défunts, 
n  l'a  trouvée  dans  cette  mine,  et  nous  en  fit  présent  à  chacun  d'un 
petit  morceau.  Nous  partîmes  le  même  jour  de  cette  petite  ville 
pour  aller  àUpsal,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  mercredi  d'as- 
sez bonne  heure. 

Cette  ville  est  la  plus  considérable  de  toute  la  Suède ,  pour  sou 
académie  et  sa  situation  :  c'est  là  où  on  envoie  étudier  tous  ceux 
qui  veulent  être  de  l'état  ecclésiastique ,  dans  lequel  les  nobles  ne 
peuvent  entrer  ;  et  c'est  une  politique  de  ce  royaume ,  afin  de  ne 
pas  diminuer  le  nombre  des  gentilshommes ,  qui  servent  ailleurs 
plus  utilement.  Nous  vîmes  la  bibliothèque ,  qui  n'a  fien  de  con- 
sidérable que  le  Codex  argenteus ,  manuscrit  écrit  en  lettres  gothi- 
ques d'argent ,  par  un  évéque  nommé  Vlphila  »  en  Mésie ,  ou  Asie 
Mineure ,  trouvé  dans  le  sac  de  Prague ,  et  enlevé  par  le  comte 
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de  Conismarck.,  qui  en  lit  présent  à  la  reine. Christine.  Nous  alla 
mes  ensuite  dans  Féglise,  où  nous  yimes  le  tombeau  do  saint  Éric, 
roi  de  Suède ,  qui  eut  la  tète  coupée.  On  nous  donna  sa  tète  et  ses 
osa  manier,  qui  sont  tout  entiers  dans  une  caisse  d'argent.  On 
yoit  dans  une  grande  chapelle  derrière  le  chœur  le  niausolée  de 
Gustave  V  et  de  ses  deux  femmes,  dont  il  y  en  a  une  armée  d'un 
fouet ,  à  cause  de  sa  cruauté.  On  non?  montra  dans  la  sacristie  une 
ancienne  idole ,  Thor ,  que  les  Suédois  adoraient ,  et  un.très-beau 
calice ,  présent  de  la  reine  Christine.  U  y  a  quantité  de  savants 
hommes ,  entre  autres  Rudbekius .  médecin ,  qui  a  fait  un  livre 
très-curieux  qu'il  nous  fit  voir  lui-même.  Cet  homme  montre , 
par  tout  ce  qu'il  y  a  d'auteurs ,  comme  Hérodote ,  Platon ,  Diodore 
Sicilien ,  que  les  dieux  viennent  de  son  pays.  U  en  donne  des  rai- 
sons fortes  ;  il  nous  persuada ,  par  le  rapport  qu'il  y  a  dans  sa  lan- 
gue  à  tous  les  noms  des  dieux.  Hercule  vient  de  Her  et  Coule ,  qui 
signifie  capitaine.  Diana  vient  du  mot  gothique  dia ,  qui  signifie 
nourrice.  Il  nous  fit  voir  que  les  pommes  Hespérides  avaient  été 
dans  ce  lieu,  qui  rendaient  immortels  ceux  qui  en  avaient  tâté.  Il 
nous  fit  voir  que  cette  immortalité  venait  de  la  science  qui  faisait 
vivre  les  hommes  éternellement.  Il  nous  montra  un  passage  de 
Platon ,  qui ,  parlant  aux  Romains ,  leur  dit  qu'ils  ont  reçu  leurs 
dieux  de  Grèce ,  et  que  les  Grecs  les  ont  pris  des  barbares.  Il  s'ef- 
força de  nous  persuader  que  les  colonnes  d'Hercule  avaient  été 
en  son  pays ,  et  quantité  d'autres  choses  que  vous  croirez ,  si  vous 
voulez.  • 

Nous  vîmes  dans  son  cabinet  quantité  d'ouvrages  de  mécanique  : 
un  des  hâtons  rutèniques  pour  connaître  le  cours  du  soleil ,  que  les 
Suédois ,  à  ce  qu'il  dit ,  ont  connu  avant  les  Égyptiens  et  les  Chal- 
déens.  Toutes  les  lettres  runiques  sont  faites  en  forme  de  dragon, 
qu'il  dit  être  le  même  qui  gardait  le  jardin  des  Hespérides.  Les 
lettres  runiques ,  dont  les  Suédois  se  servaient ,  n'étaient  que  seize 
en  nombre.  Ovenius  est  encore  un  célèbre  médecin.  Hèdeleïus  et 
Uixeniuss^mi  renommés  :  le  premier ,  pour  les  antiquités ,  et  l'autre 
pour  le  droit,  Columbus»  pour  l'histoire;  et  Scheffer,  qui  a  écrit 
des  Lapons,  était  fort 'estimé  pour  la  logique.  On  voit  dans  la, 
vieille  ville  d'Upsal  quantité  d'antiquités ,  comme  les  tombeaux 
des  rois  de  Suède,  et  le  temple  de  Janu;  Quadri-Front,  qui  a  donné 
lieu  d'écrire  à  Rudhekius,  Nous  nous  mimes  dans  une  petite  bar- 
que qui  partait  pour  Stockholm ,  pour  de  certaines  raisons  ;  et 
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le  vent  qoi  était  bon  8*étaot  changé ,  étant  encore  à  ]a  vue  d'Upsal, 
nous  marchâoies  deux  grands  miUes  de  Suède ,  qui  valent  cinq  ou 
sU  lieues  de  France ,  et  arrivâoies  à  la  poste ,  où  nous  primes  des 
chevaux  qui  nous  conduisirent  pendant  toute  la  nuit  jusqu'à  Sto- 
ekholm,  où  nous  entr&mes  à  quatre  heures  du  matin  le  samedi  27 
septembre,  où  nous  tennin4mes enfin  notre  pénible  voyage,  le 
plus  curieux  qui  fut  jamais ,  que  je  ne  voudrais  pas  n'avoir  fait 
pour  bien  de  Targent ,  et  que  je  ne  voudrais  pas  recommencer 
pour  beaucoup  davantage. 


VOYAGE  DE  FLANDRE  ET  DE  HOLLANDE, 

COMBIENCÊ  LE  20  AVRIL  I68f. 

Nous  partimesde  Paris  le  26avrâ  1681,  par  le  carrosse  de 
Bruxelles. 

Bruxelles ,  la  seconde  ville  du  Brabant,  est  très-agréable  et  très- 
peuplée  ,  à  cause  de  la  demeure  ordinaire  que  les  gouverneurs  des 
Pays-Bas  y  font ,  et  la  quantité  de  gens  de  qualité  qui  suivent  la 
cour  :  c'est  pour  cela  qu'elle  est  appelée  la  Noble. 

L'hôtel  de  ville  est  un  bâtiment  assez  curieux  :  il  fut  fait  par  un 
Italien ,  qui  se  pendit  de  dépit  d'avoir  manqué  à  mettre  la  tour  au 
milieu ,  comme  son  épitaphe  le  fait  connaître  ;  et  cet  homme  fît 
par  avance  de  lui  ce  qu'aurait  fait  un  bourreau.  Il  ne  méritait 
pas  moins  qu'une  corde ,  pour  avoir  noanquQ  à  un  point  où  des 
gens  qui  n'auraient  pas  les  moindres  connaissances  de  l'architec- 
ture ne  manqueraient  pas.  Les  églises  de  Bruxelles,  comme  tou- 
tes celles  des  Pays-Bas,  sont  très-belles  et  fort  bien  entretenues. 
Nous  vtmes  dans  la  collégiale  du  nom  de  Sainte-Gudule  les  trois 
hosties  miraculeuses  ^  sur  lesquelles  on  dit  qu'on  voit  quelques 
gouttes  de  sang.  Nous  allâmes  voir  la  communauté  des  béguines, 
qui  est  un  ordre  particulier  en  ce  pays.  Elles  sont  vêtues  de  blanc 
dans  l'élise ,  et  vont  par  les  rues  avec  un  long  manteau  noir,  qui 
leur  descend  du  sommet  de  la  tête  et  leur  tombe  sur  les  talons. 
Elles  portent  aussi,  sur  le  front  une  petite  huppe ,  qui  forme  un 
lial>illement  assez  galant  :  et  on  trouve  des  filles  sous  cet  habit 
dévot,  que  j  aimerais  mieux  que  beaucoup  d'autres  avec  l'or  et 
les  diamants  qui  les  environnent  :  elles  étaient  pour  lors  au  nom- 
bre de  huit  cents  dans  le  béguinage 
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Malines  est  appelée  la  Jolie ,  et  non  sans  raison  ;  car  il  semble 
plutôt  que  ce  soit  une  ville  peinte  que  réelle ,  tant  les  rues  en  sont 
propres  et  bien  pavées,  et  les  bâtiments  bien  proportionnés. 

Tout  le  commun  peuple  travaille ,  comme  par  toute  la  Flan- 
dre ,  à  faire  des  dentelles  blanches  qu'on  appelle  de  ce  nom  ;  et  le 
béguinage ,  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  considérable  de  tous , 
n'est  entretenu  que  par  ce  travail,  que  les  béguines  exercent,  et 
dans  lequel  elles  excellent.  Ces  béguines  sont  des  filles  ou  feinmeé 
dévotes ,  qui  se  retirent  dans  ce  lieu  autant  de  temps  qu'elles  veu- 
lent :  elles  y  ont  chacune  une  petite  maison  séparée,  où  elles  sont 
visitées  de  leurs  parents.  Il  y  en  a  même  quelques-unes  qni  pren- 
nent des  pensionnaires.  Le  lieu  s'appelle  Béguinage,  et  les  portes 
s'en  ferment  tous  les  soirs  de  bonne  heure.  Il  y  a  à  Malines  une 
tour,  qui  est  fort  estimée  pour  la  hauteur,  de  laquelle  on  découvre 
extrêmement  loin. 

Anvers,  la  première  et  la  plus  grande  ville  du  Brabant ,  et  à  qui 
Ton  pourrait  donner  des  titres  encore  plus  superbes ,  surpasse 
toutes  les  autres  villes  que  j'ai  vues ,  à  l'exception  de  Naples , 
Rome ,  Venise ,  non-seulement  par  la  magnificence  de  ses  bâti- 
ments ,  par  la  pompe  de  ses  églises ,  et  par  la  largeur  de  ses  rues 
spacieuses,  mais  aussi  par  les  manières  de  ses  habitants, 
dont  les  plus  polis  tâchent  à  se  conformer  à  nos  manières  fran- 
çaises, et  par  les  habits,  et  parla  langue,  qu'ils  font  gloire  de 
posséder  en  perfection.  La  première  chose  que  nous  admirâmes 
«n  y  entrant ,  ce  fut  la  beauté  de  ces  superbes  remparts ,  qui ,  tout 
couverts  de  grands  arbres ,  forment  une  promenade  la  plus  agréa- 
ble du  monde;  ils  sont  revêtus  partout  de  pierres  de  taille,  et  ar 
rosés  d'un  fossé  d'eau  vive  qui  court  tout  autour  de  la  ville ,  et 
qui  sert  autant  à  l'embellir  qu'à  la  défendre.  La  cathédrale  est  fort 
bien  bâtie;  et  le  clocher,  ouvrage  des  Anglais,  est  d'une  délica- 
tesse surprenante,  mais  qui  pourrait  peut-être  quelque  jour  lui 
être  funeste.  On  y  voit  des  peintures  admirables,  et,  entre  autres , 
une  descente  de  croix  de  Kubens ,  qui  peut  passei:  pour  une  pièce 
achevée. 

L'église  des  Jésuites  ne  cède  en  magnificence  à  pas  une  de  tou- 
tes celles  que  j'ai  vues  en  Italie ,  et  est  d'autant  plus  superbe ,  que 
le  marbre  dont  elle  est  toute  bâtie  y  a  été  apporté  de  fort  loin,  et 
avec  une  grande  dépense.  Toute  la  voûte  est  ornée  de  cadres  de  la 
main  des  plus  excellents  maîtres.  11  est  aisé  de  juger  de  la  ma- 
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gniQcence  de  cette  église ,  quand  on  dira  que  le  seul  balostre  de 
marbre  qui  ferme  le  maître-autel  coûte  plus  de  quarante  mille 
livres.  Je  ne  crois  pas  aussi  qu'on  puisse  jamais  voir  un  ouvrage 
plus  achevé  :  le  marbre  est  manié  si  délicatement ,  qu'il  semble 
qu'il  ait  quitté  sa  dureté  naturelle  pour  prendre  la  forme  qu'on 
lui  a  voulu  donner,  et  se  fléchir  comme  de  la  cire,  suivant  la  vo- 
lonté de  l'ouvrier. 

Du  temps  de  Philippe  U,  fils  de  Charles-Quint,  les  dix-sept  pro- 
vinces étaient  gouvernées  par ,  soeur  de  Charles-Quint ,  et  par 

conséquent  tante  do  l'empereur,  qui  en  était  maître ,  et  qui  a 
voulu  lever  sur  ces  peuples  certains  droits  nouveaux ,  et  introduire 
parmi  eux  l'inquisition.  Les  Hollandais  s'opposèrent  à  ces  nou- 
velles déclarations,  et  le  prince  d'Orange,  soutenu  du  comte  de 

Hom ,  et  de ,  à  la  tète  de  la  populace ,  firent  des  remontrances 

à  la  gouvernante ,  et  lui  proposèrent  deux  cents  articles ,  sur  les- 
quels ils  voulaient  qu'on  leurdonnât  satisfaction.  Cette  femme, 
surprise  de  ce  tumulte,  se  retourna  vers  un  des  premiers  de  son 
conseil ,  qui  lui  dit^  comme  en  se  moquant ,  qu'elle  ne  devait 
point  se  mettre  en  peine  de  ces  gens,  qui  n'étaient  que  des  gueux  ; 
ce  qui  ayant  été  rapporté  à  ce  peuple  mutiné ,  il  en  devint  si  cour- 
roucé ,  qu'ils  formèrent  entre  eux  un  parti ,  qui  depuis  a  été  ap- 
pelé le  parti  des  Gueux.  La  gouvernante  cependant  étant  retournée 
en  Espagne ,  et  connaissant  le  naturel  remuant  des  peuples  des 
dix-sept  provinces ,  ne  voulut  pas  s'y  faire  voir,  qu'elle  ne  les  con- 
tentât sur  une  partie  des  articles  qu'ils  demandaient; ce  qui  fit  que 
Philippe  II  envoya  le  duc  d'Albe ,  qui  depuis  a  tant  fait  de  car- 
nage ,  et  a  été  cause  de  l'entière  rébellion  de  ces  provinces.  On 
dit  qu'il  a  fait  mourir  par  la  main  duboivreauplusde  dix-huit  miUe 
personnes.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à  Bruxelles,  qu'il  y  convoqua  les 
états.  Le  comte  de  Ilorn ,  ne  voulant  point  paraître  chef  de  la 
sédition ,  y  alla  ;  mais  le  prince  d'Orange ,  craignant  les  Espagnols, 
dont  il  se  défiait,  sortit  des  états  pour  ne  point  s'y  trouver  ;  et 
le  comte  de  Horn  rencontrant  le  prince  d'Orange  qui  s'absentait , 
Adi^f  lui  dit-il ,  prince  sans  terre  ;  à  quoi  le  prince  répondit , 
Adieu,  comte  sans  tète,  comme  en  effet  cela  se  trou  va  vrai  ;  et  ayant 
été  arrêté  aux  états ,  on  lui  fit  sauter  la  tète  avec  une  quantité 
presque  innombrable  de  gens  qu'pn  croyait  suivre  son  parti ,  ou 
qui  étaient  suspects  ;  étant  un  crime  de  lèse-majesté  parmi  les 
Espagnols  d'être  seulement  suspect  à  son  prince.  Le  prince  d'O- 
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rnnge,  voyant ,  par  la  mort  du  comte  de  Hom  et  de  ses  adhé- 
rents qu'il  avait  très-bien  fait  de  se  sauver,  voulut  encore  songer 
à  son  salut  ;  et,  appuyant  la  faction  des  mécontents ,  il  se  mit  à 
leur  tète  ;  et  après  plusieurs  combats ,  où  il  eut  toujours  du  des* 
sous,  il  prit  enfin  la  Brille,  d'où  le  duc  d'AIbe  prétendit  le  chasser  ; 
mais  n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  il  donna  occasion  à  ces  tableaux 
que  l'on  a  faits  de  lui ,  dans  lesquels  il  est  dépeint  par  dérision 
avec  des  lunettes  sur  le  nez ,  parce  que  Brille,  en  hollandais,  si- 
gnitie  lunettes.  La  Hollande  se  divise  en  sept  provinces  unies  ^ 
qui  sont  la  Gueidre ,  la  Hollande ,  la  Zélande ,  Utrecbt,  la  Frise , 
rOver-Yssel,  etGronihgue. 

Nous  arrivâmes  à  minuit  à  Rotterdam ,  et  nous  fûmes  obligés  de 
passer  par-dessus  les  murailles  pour  entrer  dans  la  ville ,  dont 
les  portes  étaient  fermées.  Cette  ville  est  la  seconde  de  tout  le 
pays  ;  et  il  est  aisé  de  juger  de  sa  richesse  par  la  quantité  de  vais- 
seaux qu'on  y  voit  aborder  de  tous  les  pays,  et  qui  emplis- 
sent le  canal  de  la  ville ,  qui  est  extrêmement  large.  Cette  ville  est 
remarquable  par  l'étendue  de  son  commerce  et  par  la  beauté  de 
ses  maisons,  qui  ont  toutes  la  propreté  qu'on  remarque  dans 
toutes  les  villes  de  Hollande.  L'on  voit  au  milieu  d*une  grande 
place  la  statue  d'Érasme ,  qui  était  natif  de  cette  ville,  et  qui  a 
assez  bien  mérité  de  la  république  pour  avoir  une  statue  en  bronze 
sur  le  pont  qui  est  au  milieu  de  la  grande  place.  Nous  partîmes 
de  Rotterdam  sur  les  deux  heures  après  midi  par  les  barques,  qui 
sont  d'une  commodité  admirable  par  toute  la  Hollande.  Elles  par- 
tent toutes  en  différentes  heures ,  et  à  une  demi-heure  l'une  do 
l'autre  ;  ce  qui  fait  qu'à  toutes  les  demi-heures  du  jour  et  de  la 
nuit  il  part  de  ces  commodités  qui  vont  en  cent  endroits  différents, 
et  qui  sont  si  ponctuelles ,  que  le  cheval  est  attelé  à  la  barque  lors- 
que Theure  est  prête  à  sonner,  et  qu'à  peine  elle  a  frappé  que  le 
cheval  marche.  Nous  passâmes  à  Deift ,  petite  ville  à  déiix  lieues 
de  la  Haye,  où  nous  vîmes  le  frère  d'un  de  nos  amis  que  nous 
avions  laissé  esclave  en  Alger.  Nous  entrâmes  dans  le  principal 
temple  de  la  ville ,  où  nous  vîmes  le  tombeau  du  fameux  amiral 
Tromp.  Nous  arrivâmes  le  soir  à  la  Haye,  le  plus  beau  et  le  pre- 
mier village  du  monde.  C'est  le  lieu  où  le  prince  d'Orange  fait  sa 
résidence  ordinaire.  Il  n'y  était  pas  pour  lors,  et  il  était  allé  à  une 

chasse  générale  qui  se  faisait  en  Allemagne  sur  les  terres  de...... 

avec  le.... 

RECNARO.  \k'i 
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Le  prince  d  Orange  s^appeUe  Guillaume  111  de  Nassau.  Ces  der- 
nières guerres  ont  servi  à  le  rendre  recommaodable  dans  la  Bol- 
lande,  et  à  le  faire  déclarer  stathouder,  capitaine  général  des  ar- 
tnées  des  Provinces-Unies  des  Pa3r8-Bas ,  et  grand  amiral.  Les 
états  lui  accordent  pour  cela  une  pension  de  cent  mille  francs,  et 
font  la  dépense  de  toute  sa  maison.  Quelques  remuants  lui  ont 
voulu  mettre  en  tête  de  se  faire  déclarer  souverain  dans  la  Hollande 
pendant  qu'il  était  m^dtre  absolu  de  toutes  les  troupes;  mais  les 
plus  politiques  lui  ont  fait  connaître  premièrement  la  difficulté 
de  son  dessein  »  et  entendre  ensuite  que  quand  il  serait  assez  heu- 
reux pour  le  mettre  en  exécution ,  il  ne  pourrait  jamais  se  main- 
tenir dans  cette  souverainté ,  la  Hollande  étant  un  pays  qui  pé- 
rirait bientôt,  si  elle  était  gouvernée  par  un  particulier  et  si  die 
cessait  d'être  république ,  à  cause  des  grands  frais  qu'il  faut  re- 
nouveler continuellement  pour  la  conservation  diipays,  et  des 
grandes  levées  qu'un  prince  serait  obligé  de  faire  sur  ses  sujets, 
que  des  républicains ,  qui  se  repaissent  du  titre  spécieux  de  li- 
berté ,  donnent  avec  plaisir,  n'ayant  tous  pour  but  que  la  même 
chose ,  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  point  de  pays  plus  vexé  d'impôts  et 
de  subsides  que  la  Hollande  ;  et  ces  peuples  se  flattent  que ,  comme 
ce  sont  eux  qui  se  les  imposent,  ils  sont  libres  de  se  lesôter  lors- 
qu'ils le  veulent.  Ce  conseil ,  le  plus  sûr  et  le  plus  politique,  fut 
suivi  du  prince  d'Orange ,  qui  s'en  trouva  bien. 

On  voit ,  en  sortant  du  château ,  une  porte  qui  est  proche  le 

logis  de  monsieur le  lieu  où  se  fit  le  massacre  du  pensionnaire 

de  With  y  qui  fut  tué  par  la  populace  au  commencement  de  la 
guerre  ;  tout  cela  par  les  menées  du  prince  d'Orange ,  à  cause  qu'il 
avait  été  fait  depuis  peu  un  édit  par  lequel  il  était  défendu  de  re- 
connaître le  prince  d'Orange  pour  souverain ,  que  le  peuple  vou- 
lait reconnaître  tel. 

Le  prince  Guillaume  de  Nassau ,  qui  était  à  la  tête  des  mécon- 
tents lorsqu'ils  secouèrent  le  joug  espagnol ,  se  comporta  si  géné- 
reusement dans  toute  cette  rébellion ,  qu'après  avoir  forcé  l'Es- 
pagnol par  la  paix  à  reconnaître  les  Hollandais  et  leur  république 
pour  souverains ,  ils  se  trouvèrent  obligés  de  récompenser  sa  vail- 
lance, en  lui  donnant  le  titre  de  protecteur  des  états.  Ce  titre  est 
dévolu  à  ses  successeurs.  Mais  le  conseil  des  provinces ,  et  parti- 
culièrement les  de  With,  qui  faisaient  une  faction  particulière,  et 
qui  en  entraînèrent  d'autres  avec  eux ,  firent  cet  édit  perpétuel  par 
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lequel  ils  déclaraient  qu'on  nç  pourrait  jamais  proposer  le  prince 
d'Orange  pour  souverain  ;  et  le  Qreut  même  signer  au  prince  d'O- 
range d'aujourd'hui,  encore  jeune.  La  guerre  de  France  est  arrivée 
sur  ces  entrefaites;  et  le  peuple»  appréhendant  la  domination  des 
Français,  et  croyant  que,  s'ils  avaient  le  prince  d'Orange  à  la  tête 
de  leurs  armées,  ils  ferment  des  merveilles ,  le  proposèrent  :  mais 
étant  arrêtés  par  cet  édit  perpétuel ,  ils  éclatèrent  contre  de  Witb, 
le  général  des  troupes ,  et  le  Qrent  ai'réter ,  l'accusant  du  crime  de 
trahison,  et  d'avoir  voulu  perdre  TÉtat  ;  mais  n'ayant  point  trouvé 
de  sujet  pour  le  faire  mourir,  on  se  contenta  de  le  bannir,  pour  sa- 
tisfaire le  peuple  et  la  faction  du  prince  d'Orange.  Son  frère ,  le 
pensionnaire  à  la  Haye  pour  les  affaires  de  la  province  de  Hol- 
lande, demanda  permission  de  le  voir;  mais  en  voulant  entrer  dans 
la  prison ,  le  peuple  mutiné ,  souffrant  impatiemment  la  vue  d'un 
homme  qui  s'opposait  à  ses  menées ,  se  rua  dessus  lui ,  et  l'as- 
sassina cruellement  sur  la  place;  ils  le  traînèrent  un  peu  plus  loin , 
où  ils  le  pendirent.  Chacun  accourut  à  ce  spectacle  ;  et  le  peuple 
était  si  animé,  qu'il  le  coupa  en  pièces ,  dont  chacun  prit  des  mor- 
ceaux de  chair,  qui  se  vendaient  quelques  jours  après  fort  cher  à 
ceuK  qui  n'avaient  pas  eu  le  plaisir  d'assister  à  cette  boucherie. 
Le  peuple ,  qui  est  une  bête  féroce  qui  se  porte  toujours  dans  les 
extrémités  parce  qu'il  agit  sans  raison ,  et  qui  est  timide  par  excès 
ou  impétueux  dans  l'extrémité,  n'est  pas  à  se  repentir  de  cette 
action.  Il  reconnaît  que  cet  édit  était  fait  pour  son  utilité  ;  et  la 
mort  du  pensionnaire  a  été  le  premier  échec  qui  ait  été  donné  à 
la  république. 

Les  Provinces-Unies  doivent,  après  le  ciel,  leur  liberté  aux  princes 
d'Orange ,  qui  ont  tant  fait  qu'ils  ont  obligé  le  roi  d'Espagne  à  si- 
gner leur  liberté  et  à  les  reconnaître  pour  peuples  libres ,  indépen- 
dants de  tout  autre,  ce  qui  est  une  circonstance  fort  remarquable. 
Guillaume?'  cimenta  de  son  sang  les  fondements  de  cette  républi- 
que. Maurice  et  Henri,  ses  fils,  en  accrurent  la  splendeur  par  le  gain 
de  plusieurs  batailles.  Guillaume  II  égala  les  autres ,  mourut  fort 
jeune,  et  laissa  pour  successeur  de  ses  vertus  Guillaume,  III"  du 
nom ,  prince  d'Orange  d'à  présent ,  fils  de  Guillaume  II  et  de 
Marie  Stuart ,  fille  aînée  de  Charles  V,  roi  d'Angleterre ,  qui  eut 
la  tète  coupée.  Ce  prince  l'eut  à  la  trente-six  ou  trente-septième 
année  de  son  âge,  et  a  épousé  la  fille  du  duc  d'York.  Il  ne  vmt 
au  monde  qu'après  la  mort  de  son  père,  et  il  perdit  à  onze  ans  la 
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princesse  royale  sa  mère ,  qui  mourut  à  Londres  de  ia  petite  vé- 
role ,  de  même  que  le  feu  prince  Guiliaume  son  mari. 

La  Haye  est  le  lieu  où  la  noblesse  de  Hollande  fait  résidence  ;  il 
n'y  en  a  guère  de  plus  agréable  dans  le  monde.  Un  grand  bois  de 
haute  futaie,  bordé  de  magnifiques  palais  d*un  côté^  et  de  Vautre, 
de  vastes  et  agréables  prairies  qui  Tentourent ,  rendent  son  aspect 
un  des  plus  riants  de  TEurope.  On  voit  devant  le  château  un  étang 
revêtu  de  pierres  de  taille  ;  de  hauts  arbres  qui  le  bordent  servent 
à  embellir  le  palais  du  prince.  On  va  do  la  Haye  à  la  mer  en  moins 
d'un  quart  d'heure ,  par  un  chemin  très-agréable.  Nous  vîmes  en 
y  allant  un  chariot  à  voiles  que  le  prince  d'Orange  a  fait  faire ,  et 
nous  entrâmes  dans  un  lieu  où  l'on  court  la  bague  sur  des  chevaui 
de  bois.  Nons  allâmes  voir  une  maison  du  prince  d'Orange  à  quel- 
ques lieues  de  la  Haye ,  appelée  Osnadin  ;  c'est  là  où  il  passe  une 
partie  de  l'année ,  et  où  il  entretient  quantité  de  bêtes  extraordi- 
naires. Nous  y  vîmes  des  vaches  de  Calicut  très-particulières  avec 
une  bosse  sur  le  dos ,  et  quantité  de  cerfs. 

Nous  partîmes  de  la  Haye  et  fûmes  dîner  à*  Leyde ,  qu'on  ap- 
pelle Litg^unum  Butavorum ,  recommandable  par  son  université, 
par  son  anatomie,  et  par  la  propreté  de  ses  bâtiments  ;  plus  agréable 
à  mon  goût  que  pas  une  ville  de  Hollande.  Nous  y  vîmes  quantité 
de  choses  curieuses,  entre  autres  un  hippopotame,  ou  vache  de 
mer,  que  les  Hollandais  ont  rapporté  des  Indes.  On  voit  dans  le 
cabinet  anatomique  plus  de  choses  que  n'en  peut  contenir  un  gros 
volume. 

De  Leyde  nous  allâmes  à  Amsterdam ,  et  vîmes  en  passant 
Harlem ,  eu  nous  remarquâmes  une  grande  église  :  nous  arrivâmes 
le  soir  à  Amsterdam.  Cette  ville  des  villes ,  si  renommée  dans  tout 
l'univers ,  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre  :  les  maisons  y  sont 
magnifiques ,  les  rues  spacieuses ,  les  canaux  extrêmement  larges , 
bordés  de  grands  arbres,  qui,  venant  à  mêler  leur  verdure  avec 
la  diversité  des  couleurs  dont  les  maisons  sont  peintes ,  forment 
l'aspect  du  monde  le  plus  charmant.  Cette  ville  parait  double  :  on 
la  voit  dans  les  eaux  ;  et  la  réverbération  des  palais  qu'on  voit  dans 
les  canaux  fait  de  ces  lieux  un  séjour  enchanté.  L'hôtel  de  ville 
est  sur  le  Dam  :  cet  ouvrage  pourrait  passer  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe ,  si  l'architecte  n'avait  manqué  dès  le  commen- 
cement ,  et  eût  fait  quelque  distinction  de  la  porte  avec  les  fenêtres, 
(j  l'ii  faut  chercher  de  tous  côtés,  et  qu'il  faut  bien  souvent  de- 
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mander.  Nous  montâmes  en  haot ,  où  nous  vîmes  quantité  d'armes 
et  un  très-beau  carillon.  Nous  découvrîmes  Utrecht  du  clocher.  Ce 
fut  le  lieu  où  le  roi  borna  ses  conquêtes.  Le  Spineus  est  une  aussi 
plaisante  invention  que  je  sadie  :  c'est  là  où  Ton  renferme  toutes 
les  filles  de  mauvaise  vie ,  que  Ton  condamne  pour  un  certain 
temps ,  et  où  elles  travaillent.  Il  n*y  a  peut-être  point  de  lieu ,  après 
Paris»  où  le  libertinage  soit  {dus  grand  qu'à  Amsterdam;  mais  ce 
qui  est  de  particulier,  c'est  qu'il  y  a  de  certaiilâ  lieux  où  demeu- 
rent les  acooupleuses,  qui  gardent  chez  elles  un  certain  nombre  de 
Hlles.  On  fait  entrer  le  cavalier  dans  une  chambre  qui  communique 
à  plusieurs  autres  petites  chambres  dont  vous  payez  les  portes , 
et  au-dessus  le  portrait  et  le  prix  de  la  personne  qu'elle  renferme; 
c'est  à  vous  à  choisir  :  on  ne  fait  point  sortir  l'original  que  vous^ 
n'ayez  payé  le<prix  de  la  taxe  :  tant  pis  pour  vous  si  la  copie  a  été 
flattée. 

Le  Raspeas  est  un  autre  lien  pour  les  mauvais  gamanents ,  et 
pour  les  enfants  dont  les  pères  ne  sauraient  venir  à  bout  :  on  les 
emploie  à  scier  du  brégU.  H  y  a-dans  la  grande  église  d'Amster- 
dam une  chaîne  d'un  prix  infini  pour  la  délicatesse  de  son  travail. 
On  permet  à  Amsterdam ,  et  par  toute  la  Hollande ,  toutes  sortes 
de  religions ,  excepté  la  catholique  :  c'est  un  point  de  leur  plus  fine 
politique  ;  et  ils  savent  bien  que  ce  serait  un  grand  échec  à  leur 
Hberté  si  les  catholiques  y  étaient  soufferts,  qui  pourraient  ensuite 
se  rendre  les  maîtres.  On  y  voit  des  luthériens,  des  calvinistes, 
des  arminiens ,  des  nestoriens ,  des  anabaptistes ,  et  des  Juifs  qui 
y  sont  plus  puissants  qu*en  aucun  autre  endroit  de  la  terre.  Leur 
synagogue  est  incomparablement  plus  beUe  que  celle  de  Venise, 
et  ils  y  sont  beaucoup  plus  puissants.  La  maison  des  Indes,  qui 
est  hors  de  la  ville ,  marque  bien  qu'elle  appartient  aux  plus  riches 
négociants  de  l'Europe.  On  y  bâtissait  un  très-beau  vaisseau  qui 
devait,  un  mois  après,  faire  le  voyage  des  Indes.  Nous  allâmes 
voir  les  vaisseaux  de  guerre  »  qui  n'ont  rien  de  beau  ;  et  je  n'en 
vis  pas  un  qui  approchât  de  la  beauté  de  nos  vaisseaux.  Us  ne 
veulent  point  de  gsderie  à  la  poupe  comme  nous  ;  ils  croient  que 
cela  retarde  la  course  du  vaisseau  :  mais,  bien  loin  d'y  apporter 
aucun  dé&ut,  je  trouve  que  cela  est  d'une  grande  utilité  pour  les 
officiers ,  et  d'un  grand  ornement  au  vaisseau. 

Je  partis  d'Amsterdam  le  25  mai  1681 ,  et  nous  arrivâmes  à  En- 
khayse  le  soir  même,  m,  sans  nous  arrêter  qu'autant  de  temps 
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qu'il  faut  pour  manger,  nous  remarqu&mes  que  cette  yilie  portait 
trois  harengs  pour  ses  armes,  à  cause  de  la  pèche  considérable  qi» 
if  y  fait  de  ce  poisson.  Nous  frétâmes  la  nuit  une  barque  à  Yorkum, 
où  nous  arrivâmes  le  lendemain  matin.  Cette  province  s'appelle 
Nord-Hollande,  et  je  ne  crois  pas  qu'au  reste  de  la  terre  il  se  puisse 
trouver  de  plus  jolies  femmes.  Les  paysannes  ont  une  beauté  qui 
ne  le  cède  point  aux  anciennes  Romaines,  et  qui  donne  de  Tamour 
à  la  première  vue.' Nou^  arrivâmes  à  Leeuvai-den,  capitale  de  la 
Frise ,  ville  très-jolie ,  qui  reconnaît  le  prince  de  Nassau  pour  son 
gouverneur,  n'ayant  point  voulu  donner  sa  voix  élective  pour  le 
prince  d'Orange.  Ce  prince  peut  avoir  vingt-dnq  ou  vingt-six 
ans  :  il  perdit  son  père  il  y  a  environ  dix4iuit  ans ,  a  la  septième 
année  de  son  âge..Ce  prince  mourut  par  un  accident  funeste  :  un 
pistolet ,  qui  se  lâcha  malheureusement ,  ôta  en  même  temps  un 
grand  homme  à  l'Europe,  et  un  généreux  gouverneur  à  la  Frisé. 
Hambourg  est  une  ville  hanséatique ,  libre  et  impériale,  qui, 
par  sa  bonne  milice  et  ses  fortifications  régulières ,  est  en  état  de 
ne  point  appréhender  quantité  de  princes  qui  envient  fort  ce  mor- 
ceau^ et  particulièrement  le  roi  de  Danemark,  à  qui  elle  siérait 
parfaitement  bien.  Ce  prince  la  bloqua  pendant  ces  dernières 
guerres  avec  vingt-cinq  mille  hommes  ;  mais  ayant  vu  les  troupes 
auxiliaires  qui  lui  venaient  de  toutes  parts ,  il  ne  put  rien  entre- 
prendre davantage.  Il  a  cédé  depuis  peu ,  pendant  son  vivant , 
toutes  les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir  sw^eette  ville  moyen* 
nant  la  somme  de  deux  cent  mille  écus.  Elle  est  gouvernée  par 
quatre  bourgmestres  et  dix-huit  conseillers.  Les  femmes  y  sont 
très-belles  ;  elles  se  couvrent  le  visage  à  l'espagnole. 

DU  DANEMARK. 

De  Hambourg  nous  partîmes  pour  Copenhague. 

Copenhague  est  située  sur  la  mer  Baltique  fort  avantageuse- 
ment. Elle  est  frontière  du  côté  de  la  province  de  Schonen,  et  a 
soutenu  le  siège  fort  vigoureusement  pendant  deux  ans  contre  le 
grand  Gustave-Adolphe,  père  de  la  reine  Christine,  que  nous 
avons  vue  à  Rome.  Les  clochers  de  Sainte-Marie  portent  les  mar- 
ques de  ce  siège. 

La  tour  de  robservaloire ,  sur  laquelle  un  carrosse  peut  monter, 
est  une  pièce  fort  curiei^e.  Elle  fut  bâtie  par  Frédéric  IL  Du  haut 
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de  la  tour  on  découvre  toute  la  ville ,  qui  ne  nous  parut  pas  fort 
grande ,  mais  presque  de  tous  côtés  environnée  d'eau.  On  y  voit 
un  globe  céleste  de  cuivre ,  fait  de  la  main  de  Tycho-Brahé ,  ma- 
thématicien fameux ,  originaire  du  pays. 

La  bourse  est  un  fort  beau  bâtimeut  qui  fait  face  au  Louvre. 
Son  clocher  est  d'une  manière  assez  particulière  ;  quatre  lézards , 
dont  les  queues  s'élèvent  en  Tair»  en  forment  la  flèche.  C'est  là  où 
se  vendent  toutes  les  curiosités,  comme  au  palais. 

Le  cabinet  du  roi  est  au-dessus  de  la  bibliothèque.  Ce  sont  plu- 
sieurs chambres  remplies  de  curiosités  »  entre  autres  une  queue 
de  cheval ,  qui  est  la  marque  d'autorité ,  et  que  les  hachas  mettent 
devant  leurs  tentes  lorsqu'ils  sont  à  Tarmée  ;  le  Grand  Seigneur, 
trois  ;  et  le  vizir,  deux.  Nous  y  vîmes  une  belle  mandragore  fe- 
melle ;  les  pantoufles  d'une  fille  qui  fut  taponata  sans  en  rien  sen- 
tir; Fongle  qu'on  dit  être  de  Nabuchodonosor  ;  et  un.des  enfants  de 
cette  comtesse  de  Flandre  qui  en  mit  au  monde  autant  que  de  jours 
en  Tan. 

U  n'y  a  point  de  langue  plus  propre  à  demander  l'aumône  que 
la  danoise  :  il  semble  toujours  qu'ils  pleurent. 

Le  Danemark  est  un  pays  très-gras  et  très-abondant ,  consis- 
tant en  quantité  d'Iles ,  dont  les  plus  renommées  sont  Séeland, 
Falster,  Langeland,  Laland  et  Fionie,  renommée  par  cette  der- 
nière victoire  qui  sauva  le  royaume  de  sa  perte  totale ,  lorsque  les 
Danois,  secondés  des  Hollandais,  défirent  Charles-Gustave  dans 
cette  ile ,  lequel  avait  tenu  deux  ans  Copenhague  assiégée.  Le  roi 
de  Danemark  est  encore  maître  de  l'ilc  d'Islande,  qu'on  croit  être 
Vultima  Tkule  connue  des  anciens.  Cette  ilelmalgré  les  neiges 
qui  la  couvrent ,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  montagnes  brûlantes 
qui  vomissent  les  feux  et  les  flammes  de  leur  sein ,  et  auxquelles 
les  poètes  comparent  le  sein  de  leur  maîtresse.  Il  y  a  des  lacs  fu- 
mants qui  convertissent  en  pierre  tout  ce  qu'on  y  jette ,  et  plu- 
sieurs autres  merveilles  qui  rendent  cette  ile  recommandable. 

D£  LA  SUËDË. 

Ce  que  nous  appelons  présentement  Suède  était  autrefois  appelé 
Scandie  ou  Scandinavie ,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  pres- 
qu'île, qui  s'étend  entre  l'Océan ,  la  mer  Baltique,  et  le  golfe 
Bothnique. 

Cette  province  n'est  pas  des  plus  fertiles  partout.  LaLaçov»»^*?.^ 
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la  stérilité  même  ;  et  ce  peuple ,  que  j*ai  eu  la  curiosité  d*aHer  voir 
au  bout  du  monde,  est  entièrement  abandonné  de  la  nourriture  du 
corps  et  de  Tàme ,  n'ayant  ni  le  pain  matériel ,  ni  Tévangélique. 
Mais  la  Gothie  et  TOstrogotbie  sont  des  pays  qu'on  peut  compa> 
rer  à  la  France  pour  leur  fertilité  ;  et  la  terre  y  est  si  bonne,  qu'elle 
donne  en  trois  mois  ce  qu'elle  produit  en  neuf  en  d'autres  endroits. 
Les  autres  lieux ,  où  l'on  force  la  nature  pour  l'obliger  à  nourrir 
les  habitants ,  sont  la  Schonen ,  ia  Schanmolande ,  l'Angermanie , 
la  Finlande  ;  et  c'est  dans  ces  lieux  où  la  nature ,  refusant  la  fer- 
tilité des  plaines»  accorde  l'abondance  des  forêts,  que  les  habi- 
tants brûlent  l'hiver,  pour  semer  l'été  prochain  du  grain  sur  les 
cendres,  qui  y  vient  eu  perfection,  et  en  moins  de  temps  que 
partout  ailleurs. 

Les  Suédois  sont  naturellement  braves  gens  ;  et,  sans  parler  des 
Gotbs  et  des  Vandales ,  qui ,  franchissant  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées ,  se  rendirent  maîtres  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  considérons 
de  nos  jours  un  Gustave-Adolphe,  l'honneur  des  conquérants, 
suivi  de  très-peu  de  Suédois,  qui  pdssa  victorieux  toute  rAllema- 
gne  comme  un  éclair,  et  qui  fit  ressentir  à  tous  les  princes  la  valeur 
de  ses  armes.  Voyons  un  Charles-Gustave ,  dernier  roi  de  ce  pays, 
qui  réduisit  les  Danois,  ses  plus  fiers  ennemis,  à  se  retirer  duns 
leur  ville  capitale,  qui  leur  restait  seule  de  tout  le  royaume,  où  il  les 
assiégea  pendant  deux  ans;  qui,  après  plusieurs  batailles,  vint 
finir  ses  jours  à  Gothembourg ,  d'une  fièvre ,  à  l'âge  de  trente-sept 
ans ,  le  12  février  1660. 

Ce  prince ,  qui  n'a  jamais  fait  que  des  merveilles,  obligea  aussi 
le  ciel  à  le  seconder  et  à  le  secourir,  et  à  faire  des  miracles  pour 
lui.  Il  affermit  les  eaux  du  Beit,  pour  lui  donner  occasion  d'entre- 
prendre une  action  héroïque.  Charles  X  fit  passer  toutes  ses  trou- 
pes  sur  une  mer  glacée  de  deux  lieues  de  large ,  avec  tout  le  canon, 
et  y  Campa  plusieurs  jours  avec  une  intrépidité  de  cœur  qui 
surprenait  tous  les  autres ,  et  qui  lui  était  naturelle.  Si  ce  prince 
était  grand  guerrier,  il  ne  fut  pas  moins  politique  ;  et  il  le  fit  bien  voir 
pendant  le  gouvernement  de  la  reine  Christine ,  qui ,  s'amusant  à 
consulter  quantité  desavants  qu'elle  faissdt  venir  de  toutes  parts, 
et  qui  ne  lui  apprenaient  pas  l'art  de  régner,  lui  donna  occasion  de 
captiver  l'esprit  de  tous  les  sénateurs,  rebutés  du  gouvernement 
de  cette  reine ,  qu'ils  obligèrent  à  abdiquer  le  royaume  entre  ses 
mains. 

Le  grand  Gustave-Adolphe  n'a-t-il  pas  montré  le  chemin  à  ce 
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digne  successeur?  et,  après  avoir  mené  une  vie  tout  liéroîque  et 
toute  guerrière ,  il  la  Qnit  dans  le  champ  de  la  victoire ,  et  au  mi- 
lieu de  ses  armées ,  d'un  coup  de  mousquet ,  qui  ôta  à  l'Europe 
son  plus  grand  conquérant. 

La  reine  Christine  a  été  un  digne  rejeton  de  ce  grand  prince  : 
cette  princesse  avait  l'âme  toute  royale ,  et  a  épuisé  toutes  les 
louanges  des  grands  hommes.  Elle  aurait  régné  plus  longtemps , 
si  elle  eût  été  plus  maîtresse  d'elle-même;  et  la  jalousie  qu'elle 
excita  parmi  les  sénateurs ,  qui  voyaient  impatiemment  les  der- 
nières faveurs  qu'elle  accordait  au  ristrosse ,  dont  elle  eut  des  en- 
fants ,  lui  ôta  la  com'onne  de  dessus  la  tète.  Elle  changea  de  reli- 
gion ,  à  la  persuasion  d'un  ambassadeur  d'Espagne ,  qui  lui  promit 
qu'elle  épouserait  le  roi  son  maître ,  si  elle  voulait  se  faire  catho- 
lique. Elle  est  demeurée  à  Borne  presque  tout  le  temps  qu'elle  a 
quitté  le  sceptre ,  où  elle  s'entretenait  de  dix  mille  écus  de  pen- 
sion que  le  pape  lui  donnait  tous  les  ans ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  do 
France  Tait  fait  rentrer  dans  tous  ses  biens.  Elle  s'était  réseiTé  les 
îles  fertiles  d'Aland  et  de  Gothland,  qui  sont  sur  la  mer  Baltique  ; 
mais  elle  les  a  échangées  depuis  peu  contre  le  territoire  de  Norco- 
pin  en  Ostrogothie. 

Charles  XI,  à  prévient  régnant,  est  fils  de  Charles-Gustave, 
comte  palatin ,  de  la  maison  de  Deux-Ponts ,  et  de  Hedwige-Éléo- 
nore,  fille  puînée  du  duc  de  Holstein.  C'est  un  prince  qui  ne  dé- 
ment point  la  générosité  de  ses  ancêtres ,  et  son  port  fier  et  royal 
fait  assez  voir  qu'il  est  du  sang  des  illustres  Gustaves.  Les  inclina- 
tions de  ce  prince  sont  toutes  martiales  ;  et  n'ayant  plus  d'ennemis 
à  combattre,  sa  plus  grande  occupation  est  d'aller  à  la  chasse  aux 
ours.  Cette  chasse  se  fait  mieux  en  hiver  qu'en  été  ;  et  lorsque 
quelque  paysan  a  découvert  leurs  passages  par  les  traces  qui  sont 
imprimées  dans  la  neige ,  il  en  donne  avis  au  grand  veneur,  qui  y 
conduit  le  roi.  L'ours  est  un  animal  intrépide  ;  il  ne  fuit  pointa 
l'aspect  de  l'homme ,  mais  il  passe  son  chemin  sans  se  détourner. 
Quand  on  l'aperçoit  assez  proche ,  il  faut  descendre  de  cheval ,  et 
l'attendre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fort  près  de  vous  ;  et  vous  le  faites 
lever  sur  ses  pattes  de  derrière ,  par  un  coup  de  sifflet  que  vdîîB 
donnez  :  c'est  le  temps  qu'il  faut  prendre  pour  le  tirer ,  et  il  est 
fort  dangereux  de  ne  le  pas  blesser  mortellement  ;  car  il  vient  de 
furie  se  jeter  sur  le  chasseur ,  et  Tembrassant  des  pattes  de  devant , 
il  rétouffe  ordinairement  :  c'est  pourquoi  il  faut  avoir  encore  un 
pistolet  pour  lui  lâcher  à  bout  portant ,  et  via  é^^vtxx  ^wk  >a.^<w.- 
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DÎère  extrémité.  Nous  en  vimes  un  à  Stockholm ,  que  le  roi  avait 
tué  lui-même ,  en  secourant  son  favori  Vakmester ,  qui  en  était 
presque  étouffé.  Cet  animal  est  couché  trois  ou  quatre>mois  de 
Tannée,  et  ne  prend  pour  lors  aucune  nourriture  qu*en  suçant  sa 
patte.  Le  roi  a  toujours  autour  de  lui  trois  ou  quatre  petits  ours, 
à  qui  on  coupe  les  àents  et  les  ongles  tous  les  mois. 

Il  faut  remarquer,  à  la  chasse  de  l'ours ,  qu'elle  se  fait  aussi  en 
Pologne  de  plusieurs  manières.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  délicat 
que  les  pattes  d'ours,  qu'on  sert  à  la  table  des  rois ,  il  n'y  a  point 
aussi  de  chasse  à  laquelle  les  gentilshommes  prennent  plus  de 
plaisir.  Il  est  dangereux  de  manquer  son  coup ,  car  l'ours  frappe 
retourne  sur  le  chasseur,  et  l'étouffé  des  pattes  de  devant.  Il  nous 
fut  dit,  par  un  gouverneur  d'une  provmce  de  la  Prusse ,  qu'il  n'y 
avait  pas  quinze  jours  qu'un  de  ses  parents  avait  eu  le  bras  rompu 
à  la  chasse  d'un  ours ,  et  le  cou  tordu ,  dont  il  mourut.  Les 
paysans  les  chassent  autrement  :  ils  savent  l'endroit,  où  ils  vont 
les  attaquer  avec  un  couteau  à  la  main.  Lorsque  l'ours  vient  à 
eux,  ils  lui  mettent  dans  la  gueule  la  main  gauche  entortillée  de 
beaucoup  de  linges ,  et  de  l'autre  l'éventrent.  L'autre  façon  n'est 
pas  si  périlleuse.  L'ours  est  extrêmement  friand  du  miel  que  les 
abeilles  font  dans  des  troncs  d'arbres  :  il  monte ,  attiré  par  l'odeur 
de  la  proie ,  au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés.  Les  paysans 
mettent  de  l'eau-de-vie  parmi  ce  miel;  et  l'ours ,  qui  trouve  cette 
nourriture  agréable ,  en  prend  tant  que  la  force  du  brande?in 
l'enivre  et  le  fait  tomber,  où  le  paysan  alors  le  trouve  étendu 
sans  force ,  et  n'a  pas  grand'peine  à  s'en  rendre  le  maître. 

Je  partis  de  Copenhague  pour  Stockholm  le  l*^**  juillet.  Nous 
vîmes  Frédérisbourg ,  le  lieu  de  plaisance  du  roi,  qu'on  peut  ap- 
peler le  Versailles  du  Danemark.  La  chapelle  en  est  magniGque; 
la  chaire  et  le  tabernacle,  et  quantité  d'autres  figures,  sont  d'ar- 
gent massif;  mais  ce  qui  me  parut  de  plus  curieux  fut  un  orgue 
d'ivoire  qu'on  dit  avoir  coûté  quatre-vingt  mille  écus  de  sculpture. 
De  Frédérisbourg  nous  vînmes  coucher  à  Elseneur ,  où  est  le 
détroit  du  Sund  ;  c'est  là  que  tous  les  vaisseaux  payent  au  roi  de 
Danemark.  Les  vaisseaux  suédois  sont  exempts  de  payer  aucun 
tribut;  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  vaisseaux  prennent  bannière 
suédoise ,  qui  est  de  bleu  avec  une  croix  jaune.  Ce  passage  est 
gardé  d'un  bon  château  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  bien  diffi- 
cile d'y  passer  sanfriVen  v^^^t. 
Nous  vioaes  eu  passaûV  "^àv^  »  ^vv^^^^^Vs^  >  \siùs\\si  ^^^^asJlad  ^ 
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Ville  fortifiée,  et  reoommaQdable  par  la  dernière  bataille  que  le  roi 
de  Suède  y  donna.  Ce  fut  là  le  premier  combat  qu'il  soutint»  et  la 
première  victoire  qu'il  remporta,  aidé  de  M.  de  Feuquières ,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi ,  et  ambassadeur  auprès  du  roi 
de  Suède.  Ce  fut  dans  cette  même  bataille  que  ce  jeune  roi  se  lais- 
sant emporter  à  son  courage ,  et  se  croyant  suivi  de  son  régiment 
de  drabans,  qui  sont  ses  gardes,  avec  lesquels  il  se  croit  invinci- 
ble, s'avança  seul  au  milieu  de  l'armée  ennemie,  cherchant  par- 
tout le  roi  de  Danemarii,  et  l'appelant  à  haute  voix;  et  ne  le 
trouvant  point ,  il  se  mita  la  tête  d'un  régiment  ennenû  qu'il  trouva 
>  sans  capitaine ,  faisant  le  commandement  en  allemand ,  comme 
toutes  les  nations  du  Nord ,  et  le  conduisit  au  milieu  de  son  armée,  ' 
où  il  fut  haché  en  pièces. 

Nous  arrivâmes  à  Stockhohnle  lundi  à  onze  heures  du  soir ,  ayant 
été  six  jours  à  marcher  continuellement ,  et  le  jour  et  la  nuit ,  par 
des  rochers  et  des  bois  de  pin  et  d'espiéras,  qui  forment  la  plus 
belle  vue  du  monde.  Nous  fîmes  ce  chemin  dans  un  chariot  que 
nous  achetâmes  quatre  écus  à  Drasé;  et  nous  remarquâmes  les 
maisons  des  paysans ,  qui  sont  faites  à  la  moscovite ,  avec  des  ar- 
bres entrelacés.  Ces  gens  ont  quelque  chose  de  sauvage;  l'air  et  la 
situation  du  pays  leurinsph*ent  cette  manière. 

Stockholm  est  une  ville  que  sa  situation  particulière  rend  ad- 
mirable. Elle  se  trouve  située  presque  au  milieu  de  la  mer  Balti- 
que ,  au  commencement  du  golfe  Botbnique.  Son  abord  est  assez 
diflicile ,  à  cause  de  la  quantité  de  rochers  qui  l'environnent  ;  mais 
du  moment  que  les  vaisseaux  sont  une  fois  dans  le  port,  ils  sont 
plus  en  sûreté  qu'en  aucun  endroit  du  monde  :  ils  y  demeurent 
sans  ancre,  et  s'approchent  jusque  dans  les  maisons.  Stockholm 
est  la  ville  de  la  mer  Baltique  du  plus  grand  commerce  ;  et  comme 
cette  mer  n'est  navigable  que  six  mois  de  l'année,  rien  n'est  plus 
superbe  queU  quantité  des  vaisseaux  qui  se  voient  dans  son  port, 
depuis  le  mois  d'avrU  jusqu'au  mois  d'octobre. 

Sitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Stockholm ,  nous  allâmes  saluer 
M.  de  Feuquières,  lieutenant'  général  des  armées  du  roi,  qui  y 
était  ambassadeur  depuis  dix  ans.  Il  nous  reçut  avec  tout  l'accueil 
possible ,  et  nous  mena  le  lendemain  baiser  la  main  du  roi.  Ce 

prince ,  âgé  de  Vingt-cinq  ans ,  est  fils  de ,  prince  de  Holstein, 

entre  les  mains  duquel  la  reine  Christine ,  fille  d'Adolphe,  demie** 
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rot  de  la  maison  de  Yasa ,  laissa  la  couronne  de  Suède,  lorsqu'elle 
voulut  se  défaire  du  gouvernement  et  changer  de  religion. 

Son  humeur  est  toute  martiale  ;  les  exercices  de  la  guerre  et  de 
ta  chasse  lui  sont  familiers  ;  et  il  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  qu'il  prend  dans  ces  travaux.  Nous  eûmes  l'honneur  de  l'en- 
tretenir pendant  près  d'une  heure,  et  le  plaisir  de  le  contempler 
tout  à  notre  aise.  Il  est  d'une  taille  bien  proportionnée  :  son  port 
est  6er ,  et  tout  en  est  royal. 

L'on  lit ,  pendant  notre  séjour  à  Stockholm ,  de  grandes  réjouis- 
sances pour  la  naissance  d'une  princesse.  Nous  fûmes  présents  à 
la  cérémonie  de  son  baptême.  Il  y  eut  table  ouverte  ;  et  le  roi ,  pour  . 
marquer  sa  joie,  entreprit  de  soûler  toute  la  cour,  et  se  fit  lui- 
même  plus  gaillard  qu'à  l'ordinaire.  Il  les  excitait  lui-même  ,  eo 
leur  disant  qu'un  cavalier  n'était  pas  brave  lorsqu'il  ne  suivait  pas 
son  roi.  Il  parlait  le  peu  de  français  qu'il  savait  à  tout  le  monde  ; 
et  je  remarquai  que  c'était  le  seul  de  sa  cour  qui  le  parlait  le  moins. 
Tous  les  cavaliers  suédois  se  font  une  gloire  particulière  de  bien 
parler  notre  langue.  Le  comte  de  Sterabok ,  grand  maréchal  du 
royaume,  le  ristrosse ou  vice-roi,  comte  delà  Gardie,  le  grand 
trésorier  Steint-Bielke,  le  comte  Cunismar ,  tous  ces  gens-là  par- 
ient aussi  bien  français  que  des  Français  mêmes.  L'envoyé  d*An- 
gleterre  fit  d<%s  merveilles  dans  cette  débauche,  c'est-à-dire  qu'il 
se  soûla  le  premier.  L'envoyé  de  Danemark ,  qui  avait  tenu  la 
princesse  au  nom  du  roi  son  maître ,  le  suivit  de  bien  près ,  et  ne 
raisonna  guère.  Après  lui  toute  la  compagnie  n'en  fit  pas  moins. 
Les  dames  furent  aussi  de  la  partie.  Les  deux  bellès-fiiles  du  ris- 
trosse tenaient  les  bouts  du  poêle  qui  couvrait  l'enfant;  elles  s'y 
firent  distinguer  par-dessus  toutes  les  autres  dames  parleur  beauté 
et  leur  l)onne  grâce. 

La  mine  de  Coperbéryt  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  en 
Suède ,  et  qui  fait  toute  la  richesse  du  pays.  Quoiqu'il  s'y  trouve 
beaucoup  de  mines ,  celle-là  a  toujours  été  la  plus  estimée  ;  et  on 
ne  se  souvient  point  du  temps  qu'elle  a  été  ouverte  :  elle  est  à 
quatre  journées  de  Stockholm.  On  découvre  cette  ville  longtemps 
avant  que  d'y  être ,  par  la  fumée  qui  en  sort  de  toutes  parts ,  et 
qui  la  fait  plutôt  paraître  la  boutique  de  Vulcain  que  la  demeure  des 
hommes.  On  ne  voit  de  tous  côtés  que  fourneaux ,  que  feux,  que 
charbon,  que  soufre  et  que  cyclones,  qui  achèvent  de  perfectionner 
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ce  (fl^leau  infernal.  Mais  descendons  dans  oetabime»  pour  en  mieux 
concevoir  Thorreur.  On  nous  condaisit  d'abord  dans  une  chambre 
où  nous  changeâmes  d'habits ,  et  primes  ^lacân  un  bâton  ferré 
pour  nous  soutenir  dans  les  endroits  les  plus  dangereux.  De  là 
nous  entrâmes  dans  la  mine  par  une  bouche  d'une  longueur  et 
d'une  profondeur  épouvantables ,  qui  empêchaient  de  voir  les  gens 
qui  travaillaient  dans  le  fond,  dont  les  uns  élevaient  des  pierres, 
d'autres  faisaient  sauter  des  terres  ;  quelques-uns  détachaient  le 
roc  du  roc  par  des  feux  apprêtés  pour  cela;  mfin  tous  avaient 
leur  emploi  différent.  Nous  descendîmes  dans  ce  fond  par  quan- 
tité de  degrés  qui  y  conduisaient;  et  nous  commençâmes  alors  à 
connaître  que  nous  n'avions  encore  rien  fait ,  et  que  ce  n'était  là 
qu'une  préparation  à  déplus  grands  travaux.  En  effet ,  nos  guides, 
allumèrent  alorsdesfiambeaux  de  bois  de  sapin,  qui  perçaient  à  peine 
les  épaisses  ténèbres  qui  régnaient  dans  ces  lieux  souterrains ,  et 
ne  donnaient  de  jour  qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  distinguer 
tous  les  objets  affreux  qui  se  présentaient  à  la  vue.  L'odeur  du 
soufre  vous  étouffe,  la  fumée  vous  aveugle ,  le  chaud  vous  tue  : 
joignez  à  cela  le  bruit  des  marteaux  qui  retentissent  dans  ces  ca- 
vernes ,  laTue  de  ces  spectres  nus  comme  la  main  et  noirs  comme 
des  démons  ;  et  vous  avouerez  avec  moi  qu'il  n'y  a  rien  qui 
donne  une  plus  forte  idée  de  l'enfer  que  ce  tableau  vivant,  peint 
des  plus  sombres  et  des  plus  noires  peintures  qu'on  se  puisse  ima- 
giner. 

Nons  descendîmes  plus  de  deux  lieues  dans  terre  par  des  che- 
mins épouvantables ,  tantôt  sur  des  échelles  tremblantes ,  tantôt 
sur  des  planches  légères,  et  toujours  dans  de  continuelles  appré- 
hensions. Nous  aperçûmes  dans  notre  chemin  quantité  de  pom- 
pes ,  et  des  machines  assez  curieuses  pour  élever  les  eaux;  mais 
nous  ne  pûmes  les  examiner,  à  cause  de  l'extrême  fatigue  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvions:  nous  aperçûmes  seulement  quantité  4ie 
ces  malheureux  qui  travaillaient  à  ces  pompes.  Nous  allâmes  jus- 
qu'au fond  avec  beaucoup  de  peine;  mais  quand  il  fallut  remonter, 
supemsque  evadere  ad  auras ,  ce  fut  avec  des  peines  incomparables 
que  nous  regagnâmes  la  première  hauteur,  où  il  fallut  nous  jeter 
contre  terre  pour  reprendre  un  peu  d*haleinc ,  que  le  soufre  nous 
avait  coupée.  Nous  arrivâmes ,  par  le  secours  de  quelques  gens 
qui  nous  prirent  par-dessous  les  bras ,  à  la  bouche  de  la  mine.  Ce 
fut  là  que  nous  commençâmes  à  respirer  avec  autant  de  plaish* 
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que  ferait  une  âme  qui  sortirait  du  purgatoire  ;  et  nous  commen- 
cions à  reprendre  un  peu  de  vigueur,  quand  un  objet  pitoyable 
se  présenta  devant  nous.  On  reportail  en  haut  un  pauvre  mal- 
heureux qui  venait  d'être  écrasé  d'une  pierre  qui  était  tombée  sur 
loi.  Cela  arrive  tous  les  jours  ;  et  les  pierres  les  phis  petites,  ve- 
nant à  tomber  d*une  hauteur  extraordinaire,  font  le  même  effet 
que  les  plus  grosses.  II  y  a  toujours  sept  ou  huit  cents  hommes  qui 
travaillent  dans  cet  abime  :  ils  gagnent  seize  sous  par  jour  ;  et  il  y 
a  presque  autant  de  piqueurs ,  qui  ont  une  hache  à  la  main  pour 
marque  de  commandement.  Je  ne  sais  si  Ton  doit  avoir  plus  de 
compassion  da  sort  de  ces  malheureux ,  ou  de  l'aveuglement  des 
hommes ,  qui ,  pour  entretenir  leur  luxe  et  assouvir  leur  avarice , 
déchirent  les  entrailles  de  la  terre,  confondent  les  éléments,  et 
renversent  toute  la  nature.  Boêce  avait  bien  raison  de  dire ,  en  se 
plaignant  des  mœurs  de  son  temps  : 

Hea  !  primus  quis  Tuit  ille 
Au  ri  qui  pondéra  tecti 
Gemmasqae  latere  volentes , 
Pretlosa  pericula  fodit? 

En  effet ,  y  a-t-il  rien  de  plus  inhumain  que  d'exposer  tant  de 
gens  dans  de  si  précieux  périls?  Pline  dit  que  les  Romains,  qui 
avaient  plus  besoin  d*hommes  que  d'or ,  ne  voulaient  point  per- 
mettre qu'on  ouvrit  des  mines  qu'on  avait  découvertes  en  Italie, 
pour  ne  pas  exposer  la  vie  de  leurs  peuples  ;  et  les  malheureux 
qui  ont  mérité  la  mort  ne  peuvent  être  plus  rigoureusement  punis 
qu'en  les  laissant  vivre  pour  être  obligés  de  creuser  tous  les  jours 
leurs  tombeaux.  On  trouve  dans  cette  mine  du  soufre  vif,  dd  vi- 
triol bleu  et  vert ,  et  des  octaèdres  :  ce  sont  des  pierres  taiUées 
naturellement  en  forme  pyramidale  de  Ton  et  de  l'autre  côté. 

De  Coperbéryt  nous  vînmes  à  une  mme  d'argent  qu'on  voit  à 
Salbéryt ,  petite  ville  à  deux  journées  de  Stockholm,  dont  l'aspect 
est  un  des  plus  riants  qui  soient  en  ce  lieu.  Nous  allâmes  le  len- 
demain à  la  mine ,  qui  en  est  distante  d*un  quart  de  mille.  Cette 
mine  a  trois  larges  bouclies ,  dans  lesquelles  on  ne  voit  point  d^ 
fond.  La  moitié  d'un  tonneau  soutenue  d'un  câble  sert  d'escalier 
pour  descendre  dans  cet  abime ,  qui  monte  et  qui  descend  par 
une  même  machine  assez  curieuse ,  que  l'eau  fait  tourner  de 
Tun  et  de  l'autre  côté.  La  grandeur  du  péril  où  l'on  est  se  conçoit 
aisément,  quand  on  sq  \o\\,  Àmv.^<6<^c»\yi\^>  u'ayant  qu'un  pied 
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dans  celte  macbine ,  et  qu*on  conn^dt  que  la  vie  dépend  de  la 
force  ou  de  la  faiblesse  d'un  câble,  Un  satellite  noir  comme  un 
démon ,  tenant  à  la  main  une  torche  de  poix  et  de  résine ,  descend 
avec  vous ,  et  chante  pitoyablement  un  air  dont  le  chant  lugubre 
semble  être  fait  exprès  pour  cette  descenle  infernale.  Quand  nous 
fûmes  vers  le  milieu,  nous  fumes  saisis  d'un  grand  froid,  qui, 
joint  aux  torrents  qui  tombaient  sur  nous  de  toutes  parts»  nous 
fit  sortir  du  profond  assoupissement  dans  lequel  nous  semblions 
être  en  descendant  dans  ces  lieux  souterrains.  Nous  arrivâmes  en- 
fin ,  après  une  demi-heure  de  marche,  au  fond  de  ce  premier  gouf- 
fre ;  là  nos  craintes  commencèrent  à  se  dissiper  :  nous  ne  vîmes  plus 
rien  d'affreux;  au  contraire,  tout  brillait  dans  ces  régions  pro- 
fondes. Nous  descendîmes  encore  fort  avant  sous  terre ,  sur  des 
échelles  extrêmement  hautes ,  pour  arriver  dans  un  salon  qui  est 
dans  l'enceinte  de  celte  caverne,  soutenu  de  plusieurs  colonnes  du 
■précieux  métal  dont  tout  était  revêtu.  Quatre  galeries  spacieuses 
y  viennent  aboutir;  et  la  lueur  des  feux  qui  brillaient  de  toutes 
parts,  et  qui  venaient  à  frapper  sur  l'argent  des  voûtes,  et  sur  un 
clair  ruisseau  qui  coulait  à  côté;  ne  servait  pas  tant  à  éclairer  les 
travaillants  qu'à  rendre  ce  séjour  plus  magnifique  que  le  palais  de 
Pluton ,  qu'on  nous  met  au  centre  de  la  terre ,  où  le  dieu  des  ri- 
chesses a  déployé  tous  ses  trésors.  On  voit  sans  cesse  dans  ces 
galeries  des  gens  de  toutes  les  nations ,  qui  recherchent  avec  tant 
de  peine  ce  qui  fait  le  plaisir  des  autres  hommes.  Les  uns  tirent 
des  chariots ,  les  autres  roulent  des  pierres ,  et  d'autres  arrachent 
e  roc  du  roc.  C'est  une  ville  sous  une  autre  ville  :  là  il  y  a  des 
maisons ,  des  cabarets ,  des  écuries  et  des  chevaux  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable ,  c'est  un  moulin  qui  tourne  continuellement 
dans  le  fond  de  ce  gouffre ,  et  qui  sert  à  élever  les  eaux  qui  sont 
dans  la  mine.  On  remonte  dans  la  même  machine  pour  aller  voir 
les  différentes  opérations  pour  faire  l'argent. 

On  appelle  stuf  les  premières  pierres  qu'on  tire  de  la  mine, 
lesquelles  on  fait  sécher  dans  un  fourneau  qui  brûle  lentement ,  et 
qui  sépare  l'antimoine ,  l'arsenic ,  et  le  soufre ,  d'avec  la  pierre ,  le 
plomb,  et  l'argent,  qui  restent  ensemble.  Cette  première  opéra- 
tion est  suivie  d'une  autre ,  et  ces  pierres  séchées  sont  jetées  dans 
des  trous  pour  y  être  pilées  et  réduites  en  limon,  par  le  moyen  de 
quantité  de  gros  marteaux  que  l'eau  fait  agir  :  cette  boue  est  dé- 
layée dans  une  eau  qui  coule  incessamment  sur  une  grosse  toile 
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mise  en  ^aeis ,  qui,  emportant  tout  ce  qu'il  f  a  de  terrestre  et 
de  grossier ,  retient  le  plomb  et  l'argent  dans  le  fond ,  d*où  on  le 
tiré  pour  le  jeter,  pour  la  troisième  fois ,  dans  des  fourneaux  qui 
séparent  l'argent  d'avec  le  plomb  qui  sort  en  écume. 

Les  Espagnols  du  Potosi  ne  s'arrêtent  plus  à  toutes  les  diffé- 
rentes fontes  pour  puri6er  l'argent  et  le  rendre  malléable,  depuis 
qu'ils  ont  trouve  la  manière  de  l'afftner  avec  le  vif-argent,  qui  est 
l'ennemi  mortel  de  tous  les  autres  métaux ,  qu'il  détruit,  eioepté 
l'or  et  l'argent ,  qu'il  sépare  de  tout  oe  qu'ils  ont  de  terrestre  pour 
s'unir  entièrement  à  eux.  On  trouve  du  mwcure  dans  cette  mine  ; 
et  ce  métal ,  quoique  quelques-uns  ne  lui  donnent  pas  ce  nom , 
parce  qu'il  n'est  pas  malléable ,  est  peut-être  mi  des  plus  rares  ef- 
fets de  la  natpre  :  car  étant  liquide  et  coulant  de  lui-même ,  et  la 
chose  du  monde  la  plus  pesante,  il  se  convertit  en  la  plus  légère , 
et  se  résout  en  fumée,  qui ,  venant  à  rencontrer  un  corps  dur  ou 
une  région  froide,  s'épaissit  aussitôt,  et  reprend  sa  première 
forme  sans  pouvoir  jamais  être  détruit. 

La  personne  qui  nous  conduisit  dans  la  mine ,  et  qui  en  était 
*j[)lendant ,  nous  fît  voir  ensuite  chez  lui  quantité  de  pierres  cu- 
rieuses qu'il  avait  ramassées  de  toutes  parts.  Il  nous  fit  voir  un 
gros  morceau  de  cette  pierre  ductile  qui  blanchit  dans  le  feu  loin 
de  se  consumer,  et  dont  les  Romains  se  servaient  pour  brûler  les 
corps  de  leurs  défunts.  Il  nous  assura  qull  Tavait  trouvée  dans 
cette  même  mine ,  et  nous  fit  présent  à  chacun  d'un  petit  mor- 
ceau ,  que,  par  grâce  spéciale,  il  en  détacha. 

Nous  partîmes  le  même  jour  de  cette  petite  ville  pour  aller  à 
Upsal ,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  d'assez  bonne  heure.  Cette 
ville  est  la  plus  considérable  de  toute  la  Suède,  pour  son  académie 
et  pour  sa  situation  :  c'est  là  où  tous  ceux  qui  veulent  embrasser 
l'état  ecclésiastique  vont  étudier;  et  la  politique  de  ce  royaume 
défend  aux  nobles  d'entrer  dans  cet  état ,  afin  de  maintenir  tou- 
joui-s  le  nombre  des  gentilshommes,  qui  peuvent  servir  plus  utile- 
ment ailleurs. 
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